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               Boris est un homme comblé. Un poste de chef de projet, un vaste appartement, et de nombreuses conquêtes amoureuses. Un jour, il se fait virer de son boulot et - pour des raisons qu'il ignore lui-même - commence à fréquenter les milieux libertaires et altermondialistes.





Qui sont Rodolphe, Prozak, Zombie, Olympe et Daiquiri ? Qui sont ces personnages qui, comme lui, renoncent à une vie sociale pour se regrouper en meute ? Qui est-il réellement ?





En même temps que l'auto-destruction sociale commence, Boris doute de plus en plus de son identité et du monde qui l'entoure.











ATTENTION : LE TITRE NOLIFE A DERNIÈREMENT ÉTÉ UTILISE POUR LA PUBLICATION D'UN ROMAN QUI A BEAUCOUP DE SUCCÈS. IL S'AGIT D'UN ROMAN D'AL CORIANA.






               


                      
               

            


         

      


      
      
         Chapitre I

         
         « Il sera tellement heureux de te voir Bill ! Jason va ouvrir sa porte et il va te prendre dans ses bras ! »

Le Commandant March se dirige vers le sud de Chicago. À bord de son Chevrolet Avalanche bleu, il est parti tôt ce matin avec sa femme Molly.

Derrière, le chien Dexter ronfle paisiblement sur sa couverture usée jusqu’à la trame. C'est un vieux patchwork longtemps utilisé pour pique-niquer. Maintenant le chien n’a plus envie de le quitter.

De temps en temps Molly se retourne pour voir s’il reste de l’eau dans la gamelle en inox. Dans les virages le liquide se rapproche dangereusement des bords.

Bill se cramponne un peu plus au volant en cuir. Il ne répond pas à sa femme. Molly et lui ne se sont presque pas parlés depuis leur départ de Bay City, petite ville côtière située au nord de Détroit dans le Michigan.

Bill regarde droit devant lui. La route comporte quatre voies. À présent la circulation ne se résume plus à quelques voitures et convois de camions. C’est tout un flot de véhicules entrant et sortant. Slalomant, sans respecter le code de la route. Bill essaie d’ignorer tout ça en se concentrant et en écoutant les indications énoncées par le GPS. Théoriquement, si la circulation ne se densifie pas trop jusqu’à Chicago, ils devraient arriver à 15 heures 25.

Ils ont fait la pause prévue à 13 heures, peu avant de franchir la frontière de l’Indiana. Ils s’arrêtent chaque fois dans ce restaurant sympa : le Redamax.

Molly a grignoté deux hot dogs et un beignet à la cannelle pendant que Bill s’occupait de régler son compte à un énorme hamburger suintant de graisse. Puis il est retourné à la voiture pour promener le chien. Sa femme n’a pas tardé à le rejoindre. Le temps de payer et emporter quelques sodas pour Jason.

« Dexter sera content de voir Jason ! C’est lui qui te l’avait offert, t’en souviens-tu ? »

Bien sûr qu’il s’en souvient. Au moment où il ralentit un peu pour laisser passer un énergumène au volant d’une vieille Ford Mustang il pense au chien. Le chiot amené par Jason : une petite boule de poils noirs, peinant à sortir du carton posé sur la moquette dans le séjour. Bill avait adoré ce moment et s’était empressé d’aller chercher son appareil photo.

Il hoche la tête et pose tendrement la main sur la cuisse ferme et douce de sa femme.

Molly est une charmante épouse. Et parfois il s’en veut d’être si rude avec elle. Mais comment pourrait-il s’y prendre autrement ?

La rigueur, la rudesse... C’est ce qu’il a toujours côtoyé, William March, ex-commandant du corps des Marines des États Unis.

Tout de suite, s’il avait sa fiche sous les yeux, il y lirait les quelques bons états de service, notamment lors de la guerre du Golfe en 1991. En revanche il ne s’attarderait pas trop sur sa démobilisation pour cause de retraite, alors que les américains étaient à nouveau sur le sol irakien en 2007.

Finalement c’était peut-être pas plus mal ! Cette guerre était un bourbier provoqué par les politicards. Et Bill aspirait à profiter pleinement de sa retraite.

En 1991 c’était différent. Il était, comme la plupart de ses collègues officiers, persuadé de l’erreur que commettait Georges Bush père à ne pas vouloir aller jusqu’au bout pour botter le cul à Saddam. On avait rameuté toutes les armées du monde et on avait finalement remballé le matériel. Tout ça pour se plier aux exigences secrètes de ces salopards de Saoudiens.

Presque trois ans de retraite maintenant.

Des journées bien remplies : club de tir à cinq minutes de marche et parties de chasse en compagnie de son copain Trevor. Sans compter les escapades en Floride dès que les températures du Michigan passent en dessous de zéro.

1060 jours. 151 semaines. À serrer les dents. À jouer l'homme comblé… L’homme bourru arborant une coiffure réglementaire. Et il ne manque jamais d'insister auprès de Molly : le pli à l’avant du pantalon doit être réglementaire !

Son fils, Jason !

C’est bien pour lui qu’il est en train de rouler vers Chicago en ce moment.

Jason le charmant bébé. Jason le petit enfant attentif. Jason l’adolescent insolent. Jason le jeune rebelle, claquant la porte de la maison le jour de ses vingt-deux ans.

« Va te faire foutre vieux con de réac ! »

L’invective résonne encore dans la tête du commandant March.

Cette insubordination verbale, c’était un truc impensable, une manœuvre non planifiée à laquelle le commandant n’avait jamais songé. Il n’était tout simplement pas préparé pour cet acte de désobéissance au sein de la famille.

Pourtant - quel con - il aurait pu s’en douter. Tout militaire qu’il était, il n’en n’était pas moins père. Jason, son fils unique, tant choyé, tant écouté...

1 an sans le voir, 12 mois sans le serrer dans ses bras même virilement. 8770 minutes à ressasser la scène, à imaginer une sortie pour récupérer son fils. S’il n’y avait pas eu ces deux mètres entre lui et la porte, son pied aurait pu la bloquer ou du moins ralentir sa course pour limiter les dégâts. Tout ce temps perdu, ces jours où il allait obstinément chercher le courrier en feignant de ne rien attendre.

Jason !

Heureusement Molly était là !

Molly. Sa brave femme. Elle n’avait jamais perdu le contact et continuait de correspondre sur internet avec Jason. Jusqu’à ce qu’il ne donne plus de nouvelles.

Il y a deux jours elle s’était plantée bien droite dans le séjour de manière à bloquer le passage.

« Bill, tu vas mettre ta fausse fierté de côté et m’emmener voir notre petit garçon ! » S’était-elle emportée.

C’était un matin, alors qu’il revenait de sa séance de tir. Sa main droite sentait la poudre et il s'apprêtait à nettoyer consciencieusement son arme avant de la ranger au râtelier. Avec les autres.

Molly, la seule personne capable de le persuader et de le décider à prendre la route de Chicago.

Le GPS indique qu’il ne reste plus que dix minutes.

Le pick-up roule désormais dans Humboldt Park, un quartier assez éloigné du centre. Les rues sont désertes. Les trottoirs ne sont pas entretenus et les joints laissent passer quelques touffes d’herbe assez hautes.

Molly ne fait pas confiance au GPS. Elle a sur ses genoux son Rand McNally et suit du doigt l'itinéraire. Dehors, les maisons sont assez délabrées. Tout autour, les pelouses ne sont pas entretenues. Et il y a aussi des grilles rouillées dont certaines sont affalées au sol.

Sans en avoir conscience, Bill ralentit au fur et à mesure qu’il se rapproche de son but. Dans sa tête, il essaye d’imaginer ce qu’il va dire à son fils. À la phrase qu’il prononcera au moment où la porte s’ouvrira.

Au bout d’un moment, il tourne à gauche et emprunte une rue bordée de petits immeubles aux murs revêtus de bois sombre et usé. Ce sont des logements sociaux en piteux état.

« C’est au 249, juste là-bas ! Regarde, sa vieille Honda est garée devant ! »

Molly pointe du doigt la voiture de Jason pendant que Bill met son clignotant pour se garer. Il hésite à prendre son 357 caché sous son siège.

« Molly, tu feras attention ! Je ne suis pas sûr que ce quartier soit correctement fréquenté ! »

Pas le temps de finir sa phrase. Molly a déjà claqué la portière. Elle a ouvert au chien. Il se précipite dehors en jappant. Et ils se dirigent à présent vers l’immeuble de Jason. Bill prend quelques affaires puis la rattrape.

Arrivés au bas des marches, Bill s’adresse à un jeune noir avec de gros écouteurs posés sur les oreilles.

« Jason March tu connais ? »

Le gamin fait mine de ne pas écouter. Il joue avec son baladeur. Bill lui fait signe de retirer ses écouteurs.

« Je répète, Jason March, ça te dit quelque chose ? »

Le ton est légèrement différent. Regard vers les deux personnes qu’il a en face de lui, pendant que Bill sort une photo de son fils pour lui montrer.

« Écoute petit, nous ne sommes pas des flics ! Ça se voit non ? Nous sommes les parents de Jason ! Le chien c’est Dexter ! »

Le jeune regarde vaguement le chien. Il finit par retirer ses écouteurs et se lève pour se mettre à hauteur de ses interlocuteurs. Il est assez grand.

« Oui j’connais ! Il habite l’appart 311... Enfin, je crois parce que je l’ai pas vu depuis une bonne dizaine de jours ! »

Bill lui montre la voiture de son fils.

« Sa voiture est ici, par conséquent il doit être chez lui non ? »

Le gamin fait une moue étrange et se sort une clope de sa poche.

« Oui c’est sa caisse ! je crois me souvenir qu’elle est en panne. On l’a poussée avec MellowBoy et Rob. Putain de caisse, elle voulait rien savoir ! Eh vous savez... Votre fils... Il a laissé tomber l’entretien de sa bagnole ! »

La clope allumée, il propose à Bill et Molly de leur montrer la porte de l’appartement de Jason. Il tousse un peu et lance un crachat devant Molly horrifiée.

Les marches ne sont presque pas éclairées et une odeur de pisse d’homme et d’animal oblige Molly à coller un mouchoir sur son nez.

« Doux Jésus, cette odeur ! »

Bill se plante devant la porte, prêt à frapper, ce qu’il fait sans trop hésiter. Trois coups secs et rapides.

Pour seule réponse, le chien de l’appartement d’à côté se met à hurler au point de terrifier Dexter. Il se réfugie derrière Molly.

Le jeune désigne la porte du voisin et lance : « Ce clébard est une teigne ! Croyez-moi, personne ne peut le blairer dans le voisinage ! »

Bill frappe encore sans trop y croire.

Il se passe quelque chose d’anormal ici. Il devrait appeler la police et en même temps il serait bien tenté d’enfoncer la porte. Pour vérifier par lui même, guidé par cet instinct développé sur le terrain. Prendre une décision rapidement !

En un rien de temps, son taux d’adrénaline est remonté. Il prend un peu de recul et envoie un énorme coup de pied dans la porte. Celle-ci ne résiste pas une seconde. Le bruit n’est pas très important. La porte est presque arrachée mais pend encore par le gond du bas.

A l’intérieur de l’appartement il fait noir et il n’y a pas un bruit. Subitement, Bill sait que quelque chose ne tourne pas rond. Il fait signe à sa femme de retourner dans la rue. Elle ne recule pas et il se retourne pour lui dire calmement mais fermement : « Molly, tu vas sagement retourner dans la rue et m’attendre, je dois vérifier quelque chose ! »

Molly finit par obéir sans dire un mot. Bill pousse la porte de sa main gauche et est aussitôt saisi par une odeur bien connue.

Lorsque l’aviation américaine faisait des raids sur les blindés ennemis, il y avait fort à parier qu’il n’y aurait pas de survivant. Les pauvres irakiens terrorisés dans leur vieux matériel russe ne pouvaient pas rivaliser contre les munitions anti-chars. Bien sûr, les futurs victimes l’ignoraient lorsque les officiers supérieurs les envoyaient par convois entiers à une mort certaine. C’était finalement une manière assez simple de fabriquer des martyrs à la chaîne. Martyrs exhibés ensuite sur les canaux officiels irakiens.

Les raids aériens, c’était toujours efficace. Et les pilotes américains prenaient un malin plaisir à faire deux passages alors qu’un était largement suffisant. Les blindés se ramassaient de grosses quantités de prunes chargées de composants radioactifs susceptibles de percer les carapaces les plus résistantes.

March et ses hommes passaient après. Pour faire le constat.

Au début, c’était grisant de voir l’ennemi anéanti par la toute puissance militaire américaine. Certains de ses hommes s’amusaient à filmer avec leurs caméscopes, leurs écouteurs crachant la musique à la mode parmi les GI : The roof the roof the roof is on fire. We don't need no water let the motherfucker burn. Burn motherfucker burn !

Visiblement une partie des gamins prenaient beaucoup de plaisir. Mais d’autres vivaient l’horreur. Des jeunes et des moins jeunes allaient vomir un peu plus loin, en poussant des sanglots.

March avait assisté à toutes les réactions devant ces holocaustes de métal tordu et fumant, ces chairs cramoisies par la chaleur, les vêtements en feu et l’odeur envahissante de barbecue. Des amas de corps calcinés, le visage complètement rétréci, ce qui donnait l’impression que les dents avaient une taille démesurée.

Très rarement, il y avait des survivants. Dans ce cas, les marines les abattaient de sang froid au M16 ou leur tranchaient la gorge avec leur poignard. Exercice nécessitant parfois un sordide tirage au sort. Quand il y en avait beaucoup, ils regroupaient un troupeau d’êtres humains hagards au regard implorant, puis le confiaient à une division spéciale.

Ces images d’horreur, ce n’est pas ce qui avait le plus marqué la mémoire de Bill.

Lui, c’était l’odeur. Non pas l’odeur de la chair brûlée. Plutôt l’odeur de la putréfaction. Lorsque lui et ses hommes découvraient des convois bombardés une semaine plus tôt. La chair avait alors commencé à quitter les os en laissant une puanteur susceptible de coller aux uniformes.

March pouvait sentir cette odeur à plus d’un mile de distance. Pour qui n’a jamais côtoyé de charnier, il est impossible de décrire cette pestilence.

Et maintenant, alors que la porte se balance légèrement sur une pièce semi-obscure, que Molly commence à pousser des petits hurlements stridents tout en tenant Dexter en laisse, Bill reprend du service. Le commandant se plaque contre le mur en prenant une profonde inspiration. Puis il avance la tête doucement pour sonder la pièce.

À vrai dire, elle n’est pas complètement obscure. Quelque chose de lumineux semble provenir du fond du séjour. Avec son mouchoir plaqué sur la bouche et le nez, Bill entre dans l’appartement et allume toutes les lumières. Seule la douille suspendue dans le living s’allume.

Spectacle d’horreur. Des clichés resurgissent dans l’esprit de Bill.

Jason. « Jason ! »

Bill hurle à présent et son mouchoir gît par terre. Il ressort deux secondes pour demander à Molly d’appeler des secours.

« Jason, où est-ce que tu te caches fiston ! »

Il s’avance un peu, trébuchant sur des canettes, des emballages de nourriture, des vêtements roulés en boule. Au coin de la pièce, c’est tout un monticule de déchets sur le point de s’effondrer. De loin, il avait cru qu’il s’agissait d’un meuble.

« Jason ! »

À présent, le Capitaine évolue lentement.

C’est un marine. Inventoriant les menaces. Comme si le danger pouvait encore survenir. Ses chaussures écrasent des ordures en tout genre, des magazines, des biscuits, des chips, des bouts de pizzas retournés sur le sol.

Ses yeux commencent à s’habituer à l’obscurité. Il discerne quelque chose dans un recoin obscur. Le bureau, la chaise, l’écran de l’ordinateur scintillant encore.

« Jason ! »

Il va droit au fauteuil et trébuche sur quelque chose d’inerte au sol.

L’odeur de putréfaction est maintenant à son comble. Il réajuste ses lunettes et examine l'obstacle.

C'est un corps. Un corps tout maigre, emmailloté dans un peignoir taché. Un corps d’enfant rachitique.

Il se met à genoux pour saisir le bras. Pas de pouls, pas de respiration. Il est mort. Jason est mort !

March se relève et va vers une fenêtre pour ouvrir le volet. Un peu de lumière naturelle pénètre dans la pièce. Il revient près de son fils et en fait le tour. Sous le corps, il distingue une tache noirâtre, visqueuse. Des liquides corporels se sont échappés. Et ils commencent à couler. Suivant les joints du carrelage.

Les organes de Jason ont débuté leur liquéfaction. Ils ont suivi les voies naturelles pour s’étaler au fil des jours. En répondant aux bêtes lois de la gravité.

Les cheveux sont collés et forment de longs paquets poisseux.

Tout ça à cause de quelques jours. À cause de la fierté idiote d’un pauvre marine.

Dehors le soleil est haut et Dexter s’est sauvé.

         
      


      
      
         Chapitre II

         
         Il fait frais mais j’ai relativement bien dormi cette nuit.

Le tapis de feuilles était sec et j’ai réussi à me blottir dans un endroit à l'abri du vent, juste derrière un bosquet de hautes fougères.

Habituellement je n’aime pas trop m’approcher des fougères. Les tiques se mettent à l’extrémité des feuilles et attendent le passage d’un animal, moi en l'occurrence. Bousculade, quelques tourbillons, puis elles refont surface, un peu sonnées mais très vite enivrées par l’odeur de la peau et la prochaine rasade de sang bien chaud. Piqûre, puis elles se gonflent de leur gourmandise. Jusqu’à ce que je m’en aperçoive.

En général l’ongle est suffisant pour retirer ces bestioles. Ça laisse une petite auréole rouge tout autour. Et ça démange pendant quelques jours.

La rosée matinale, ce n’était pas une sensation très agréable au début. En général ça me réveillait aux premières lueurs du jour en même temps que le froid. Et encore ce stupide réflexe de secouer mes jambes pour rabattre une couette improbable, vestige de mon ancienne vie.

Maintenant, la fraîcheur humide du matin je la supporte. Et s’il a plu, les quelques feuilles mortes collées à ma peau crasseuse finissent de me protéger en formant une carapace point trop épaisse.

Hier soir, un peu avant de trouver cet endroit, je m’étais rendu sur une crête. Un dénivelé de moins de deux cents mètres. Un lieu très agréable, parsemé de pins odorants aux troncs sombres et usés.

Les pins sont seuls et filtrent la lumière d’une façon peu habituelle. Là, je me suis assis pour méditer un peu plus que de raison. En regardant le disque solaire descendre rapidement. Comme il a l’habitude de le faire au moment du coucher.

Un enfant rechignant à aller au lit et finissant par faire un super plongeon sur le matelas. Couleur orangée virant au rouge par endroits, filaments colorés se dispersant sur les côtés et contraste subtile avec un bleu beaucoup plus foncé, annonçant le prochain spectacle nocturne.

Oui, je suis resté figé ! Presque ivre de bonheur en regardant la parade quotidienne, unique chaque soir. C'est mon rituel. Ce qui fait de moi un presque humain.

Et je me demandais alors si je devais regretter quelque chose. Et sont alors remontées toutes ces questions. À propos d'un petit confort difficile à semer.

Après le prodigieux spectacle, pendant que l’émotion finissait de se diffuser dans toutes les parties de mon corps... En quelques spasmes accompagnés d’une agréable chaleur, je suis allé rejoindre mon tapis de feuilles pour m’endormir.

Avec la nature.

Le sommeil, il n’arrive pas tout de suite.

Même si la simplicité et le dénuement rythment ma vie, je suis encore assailli par des idées. Elles sont difficiles à refouler. Je vois défiler des images, j’entends des voix, des sons. Et après ils se dissipent.

C’est lors de ces moments que les muscles tressautent. Ce sont souvent les mollets ou alors un muscle du visage. Pour je ne sais quelle raison, ma jambe se contracte et je constate que je m’étais endormi.

Parfois, j’entends un animal passer près de moi. Une foulée délicate agitant un taillis, ou la vibration un peu plus brutale du sanglier en train de fouiller le sol. Plus haut, les bruissements d’ailes d’oiseaux nocturnes me font ouvrir les yeux. Et je vois la silhouette des arbres ainsi que quelques étoiles. Elles me lancent des clins d'œil.

Mes journées sont simples. Je ne fais strictement rien.

Entremêlement de contemplation et d’instinct de survie : la recherche de nourriture.

J’ai renoncé à la délicatesse et au fumet de ce qui ponctuait la première partie de ma vie : une viande grillée, une sauce relevée, une salade assaisonnée... Salive excessive, vision agréable d’une photo sur papier glacé d’un magazine culinaire...

Maintenant je mange uniquement pour ne pas mourir.

C’était un peu difficile au début de renoncer à ces plaisirs simples : la tentation de faire un feu pour y déposer le corps sanguinolent d’un rongeur ou d’un volatile mal plumé.

Non ! Mon régime c’est principalement des racines. Les rares moments de plaisir, ce sont quelques baies amères savourées très lentement.

Quand je ne mange pas, je m’assois et j’écoute ce que me raconte la nature. Le craquement des branches, les cris des animaux – plus agréable encore, le ruisseau roulant entre les pierres en dispersant sa fraîcheur et son chant feutré.

J’ai perdu la notion du temps. C’est stupide car j’aurais pu compter les jours ou, comme le faisaient les anciens, les lunes.

Maintenant je ne sais plus quel jour nous sommes ni même depuis quand je suis ici.

C’est extraordinaire la vitesse avec laquelle nos repères temporels disparaissent. C’est là qu’on réalise à quel point nous sommes esclaves de nos montres, des horloges, des cloches des églises, des organizers et de tous les gadgets qui emprisonnent la civilisation moderne dans un temps de plus en plus précis.

En ce qui me concerne, le découpage de mes journées est simple et se résume à quatre périodes : la nuit, le lever du soleil, le passage au zénith et le coucher.

Si je devais me confesser et avouer ce que je ressens à ce moment même où une légère brise m’apporte les senteurs du jour, je ne saurais avouer si je suis heureux ou même le contraire. Ce n’est pas de l’hypocrisie ou un manque de bravoure mais une totale incapacité à faire le point.

Aujourd’hui, tel que je suis, dans ma crasse, mes douleurs quotidiennes, mes problèmes intestinaux... Tout pourrait laisser croire que je vis un enfer.

Et pourtant, dès que je suis devant mon coucher de soleil, je me sens comme l’unique spectateur d’un prodigieux tableau ; je ne peux regretter un passage piéton, une vitrine, ou la bruyante accélération de ma berline, fusse-t-elle la plus puissante.

Revenir à l’état sauvage, c’est comment dire... Prendre un nouveau-né et le déposer au milieu d’une plaine en ayant la certitude qu’un renard viendra l'éviscérer dans la nuit ou alors, que le dodu bambin avalera un caillou pour s’étouffer en quelques secondes.

Le bébé, c’est le témoin de notre criante faiblesse, de notre incapacité à nous en sortir au moment même où nous nous délivrons de notre matrice en crachant un peu de liquide amniotique : un amas de chairs roses dodues, offertes au moindre prédateur.

Sincèrement, je ne sais pas comment nos ancêtres faisaient pour s’en sortir...

Ce matin, donc, je suis à nouveau réveillé. Un peu engourdi par l’humidité et ma position inconfortable.

En me relevant, je sens une pierre cachée sous le tapis de feuilles. C’est un bout de silex bien saillant. Il a abîmé mon mollet gauche. Je me relève en frottant mes jambes, mon torse et le reste de mon corps. Je le fais chaque matin en poussant une espèce de grognement qui accompagne le lent éveil de tous mes muscles endoloris.

La tête me tourne un peu lorsque j'atteins la verticalité et ma foi, je dois attendre quelques secondes pour que le voile disparaisse complètement.



Je suis un peu inquiet car mes douleurs sont de plus en plus parlantes. Mon ventre me fait souffrir, et des diarrhées quotidiennes irritent mon anus au point de le faire saigner. Je mets ça sur le compte de l’alimentation en espérant que ces effets désagréables finiront par s’estomper.

Ma bouche est également douloureuse. Hier, assis sous un hêtre de grande taille, j’ai tenté de me faire sauter une dent en faisant levier avec un bout de bois bien sec. Après quelques craquements désagréables, j’ai fini par me retirer ce qui ressemblait à une molaire. J’ai contemplé un moment ce petit élément de moi-même, ingénieux morceau solide capable d’écraser des aliments de toutes sortes. Un goût métallique de sang est arrivé un peu après, en même temps qu’une agréable sensation de soulagement, comme si la douleur venait de disparaître au moment où ma dent se désolidarisait de ma mâchoire.

En général, le matin j’aime aller en bas de la vallée pour y boire de l’eau bien fraîche dans la rivière. Je me laisse glisser sur la pente entre les herbes folles en prenant bien soin d’éviter les ronces hautes et surtout celles qui courent sur le sol.

Mes pieds calleux et bruns sont désormais capables de piétiner des pierres et il m’arrive de courir sur des sentiers en éprouvant les mêmes sensations qu’un athlète équipé des meilleures chaussures.

La rivière n’est plus très loin. Je m’en approche doucement, en regardant s’il n’y a pas d’humains autour. À cet endroit, il n’y en n’a jamais mais je préfère en avoir le cœur net. L’eau fredonne quelques notes accompagnée du chant des oiseaux et du vent qui se faufile entre les cimes des arbres.

Le goût frais est agréable dans ma bouche. Je n’avale jamais d’un premier coup. Ce que je fais, c’est plusieurs bains de bouche avant de boire de bonnes gorgées.

L’eau de la rivière, c’est incontestablement plus plaisant que l’eau saumâtre des mares qui laisse toujours un goût de terre. Parfois, je n’ai d’autre choix que d’en boire en espérant que les douleurs abdominales seront supportables.

Après m’être réhydraté, je glisse mes pieds, mes jambes et le bassin dans un trou d’eau au pied d’un rocher. La sensation de picotement et de paralysie ne dure pas très longtemps, après quoi je regarde autour de moi s’il y a quelques alevins à attraper.

Les premiers jours, je les tuais avant de les manger crus. Je devais surmonter des hauts le cœur en même temps que la désagréable sensation de sentir un truc visqueux me descendre dans l'œsophage. Maintenant j’arrive à les avaler vivants. C’est même plaisant de sentir la bestiole descendre en se tortillant avant d’atteindre l’estomac. Pêcher est un passe-temps que j’aime beaucoup. L’eau soulage mes blessures et nettoie partiellement un abcès que j’ai en haut de la cheville.

Impossible de savoir précisément combien de temps je reste à observer et à écouter l’eau. Elle file comme mon existence, paisible, un peu moins par endroits, et je sais qu’elle ne reviendra jamais sur les lieux.

Je lui chante des petites comptines. Des paroles simples, des mots incompréhensibles, inventés par moi-même, des reproductions de sons, de branches qui craquent, de pierres qui roulent. Nous nous écoutons mutuellement pendant que le soleil, imperturbable et majestueux monte dans le ciel, dessine les ombres, augmente la température et modifie les couleurs de tout ce monde qui m’entoure.

J’ai mal au yeux.

         
      


      
      
         Chapitre III

         
         Vous croyez tout connaître de quelqu’un. Vraiment !

Et un beau jour, cette même personne qui s’asseyait paisiblement dans votre bureau, posait ses fesses délicatement - pour ne pas froisser son pantalon de costard en laine, pour commenter le dernier match de foot, amenait systématiquement les croissants le lundi matin, arrosait consciencieusement le ficus pourtant moribond... eh bien cette personne de confiance, cette putain de double face, vous découvrez qu’elle n’a aucune estime à votre égard.

Pire encore, elle vous déteste en silence, en attendant de pouvoir vous miner une bonne fois pour toutes.

Et pendant toute cette période de profonde naïveté, vous étiez confiant, amène envers ce collègue sympathique, vous étiez à mille lieues de le soupçonner de quoi que ce soit, c’est ainsi.

Aujourd’hui, je sais pas mal de choses à propos de Nicolas. Ce sont de petites informations qui me sont lourdement tombées dessus, tel un bloc de béton bien compact, écrasant le corps en faisant jaillir des petits éclats aux alentours. C’est dingue comme les fragments de potins peuvent se répandre dans une entreprise.

Ce cher Nicolas, mon collègue de boulot. Nicolas mon partenaire, Nicolas arrivé dans la boîte trois mois après moi. Nicolas ! Le petit enculé à qui je prêtais les clefs de mon appart lorsque je partais sur la côte le week-end. Il devait s’installer confortablement, se branler sans vergogne sur mon canapé, et sans retirer ses chaussures en plus. L’infâme buvait mon champagne sans trop l’apprécier et ne prenait même pas la peine de déposer la bouteille au conteneur à verre.

Et moi, que faisais-je ? Quelle était ma réaction ? Une couille molle qui se laissait caresser tendrement et qui souriait à ce cher petit fils de pute !

Tout de suite on va sombrer dans le moment pénible de la présentation. Sautez les pages et vous ne perdrez rien. Si si franchement, le temps est tellement précieux !

Je suis chef de projet informatique !

Grand blanc lorsque je dis ça en reposant délicatement mon verre dans lequel repose un bon Bourgogne qui colle un peu aux bords.

Hormis les plus audacieux ou les cons sans cervelle, personne n’ose relever. Poser une question fait encourir le risque de se voir infliger la peine d’une interminable description qui endormira l’insomniaque de service.

Je ne veux pas entrer dans les détails. L’informatique, c’est un métier comme un autre. Si on arrive à mettre le stress de côté, il faut reconnaître que c’est très bien rémunéré.

L’essentiel, un truc primordial que l’on apprend très vite sur le tas, c’est de bien savoir manipuler les outils collaboratifs et les agendas.

Ce qui m’a probablement aidé, c’est que j’ai été très fort au sortir de mes études. Mes copains de promo ne peuvent le nier, eux qui bavaient de me voir rapidement embauché dans une grosse société de service en informatique.

Un poste prometteur se profilait, une planque avec des tonnes d’avantages, et je l’ai décliné pour me tourner vers un plus gros poisson.

C’était ça le truc : attraper la corde et se hisser toujours plus haut, à la force des bras, en forçant et en jouant des coudes.

Je suis monté très haut, à tel point que j’avais distancé tous ceux qui étaient partis en même temps que moi. Ce sont aujourd’hui des petits points minuscules à peine perceptibles, et qui gesticulent vainement sans que je leur manifeste la moindre attention puisque mon regard est systématiquement tourné vers le haut.

Si je devais un jour reprendre le contact avec eux, perdre mon temps à prendre un café dégueulasse pour parler du bon temps, ils me parleraient de leur prochaine promotion de merde. Ce qu’ils entendent par là, c’est qu’ils pisseraient des lignes de code informatique haut de gamme, en ayant l’intime conviction d’avoir gagné un échelon voire deux. Des lignes, des bouts de code dans des langages différents, et ils seraient satisfaits ces malheureux. Satisfaits de me montrer leurs schémas censés représenter des projets oh combien chiadés.

Ces points minuscules, il y a bien longtemps que j’ai renoncé à les regarder, à essayer de croiser leurs regards car d’autres s’offraient à moi, plus profonds, plus attentifs peut-être.

L’essentiel est que maintenant je suis excellent pour pondre une date !

Vous vous rendez compte ? Je parle de date pendant que d’autres vont passer des nuits blanches pour débugger un programme qui ne servira peut-être à rien. Oui, une date. Une croix dans un bête calendrier. Cette même date qui donnera lieu à plusieurs réunions qui elles-mêmes se déclineront en préparations, entretiens, déplacements, évaluations.

Il y a aussi un truc que je maîtrisais parfaitement. Une notion disons off car elle n’était pas reconnue par la profession : savoir lister toutes les catégories de salles de réunion.

Vous ne pouvez peut-être pas savoir l’importance que ça a pour moi mais c’est super vital pour connaître à l’avance la teneur et la difficulté d’un projet.

Des psy pencheraient pour une obsession ; peut-être. Une salle merdique, et tout commence mal. Une salle cossue, et l’avenir s’offre à nous.

Cette théorie, nous l’avions lancée un soir avec trois collègues. Deux d’entre nous étaient vautrés sur le canapé à écouter le dernier Basement Jaxx et ils rotaient bruyamment le dîner un peu trop relevé. C’est vrai qu’il arrachait un peu ce dîner. Les basses elles aussi étaient relevées.

De mon côté, je n’en finissais pas de remplir la coupe du troisième convive pendant qu’il me montrait des photos de son nouvel appart à Saint Gervais sur son Iphone 3GS. C’était une façade en bois qui se voulait rustique, de la menuiserie travaillée et capable de résister aux assauts du temps montagnard. Tout le monde aurait rêvé de passer quelques jours dans cet appart de cent mètres carrés.

L’attraction principale, c’était surtout la cheminée en pierre qui trônait au milieu de la pièce principale. Les peaux de bêtes étaient là aussi, immanquablement posées à une certaine distance de l’âtre. La cuisine était pas mal aussi, moderne, beaucoup d’inox, une cuisine high tech qui ne serait vraisemblablement jamais utilisée.

Ce n’était pas à proprement parler une vraie cuisine. L’essentiel se résumait à un ouvre-bouteilles dans le tiroir et l’adresse des meilleurs restaurants ou traiteurs de la station, tout le reste n’avait guère d’importance.

Personnellement, je m’en tapais de son appart de merde, mais je ne pouvais me priver d’un éventuel week-end de ski, un week-end où je n’aurais rien de prévu, l’angoisse du vendredi matin.

J’ai quand même prêté plus d’attention lorsqu’il m’a montré le jacuzzi. Le jacuzzi c’est un élément important dans le déroulement d’une soirée. La question est souvent, on y va avant manger ou on se contente d’un apéro dînatoire pour sauter les deux minettes conviées pour la soirée.

Entre nous, ce qui me gène avec les jacuzzis ce sont les remontées de sperme.

Après l’orgasme, il flotte à la surface comme du blanc d'œuf et finit par durcir. Il paraît que c’est à cause de la température de l’eau.

Si la femme de ménage n’est pas conciliante, c’est à nous de nous taper le nettoyage de notre foutoir. L’épuisette de l'aquarium à poisson est assez efficace.

Au détour de la conversation je demande à mon ami s’il possède un magnifique aquarium, c’est super important dans un chalet.

Nous avions tous trop bu ce soir ; du vin essentiellement, avant de mettre la main sur le champagne. Nous avons alors commencé à décrire les salles de réunion.

Je sais pas trop comment nous en sommes arrivés à parler de ça, c’est toujours compliqué de remonter le cheminement des conversations, surtout après quelques verres.

Quoi qu’il en soit, nous avons parlé d’éclairage, de luminosité. Pour l’un, les leds offraient incontestablement une atmosphère apaisante alors que les néons représentaient le summum de la ringardise, surtout les machins carrés en plastique.

Moi j’avais fait part de mon aversion pour les petits halogènes fixés sur des câbles, on en trouvait partout. Nous étions cependant d’accord pour la qualité supérieure de l’éclairage indirect.

C’est alors que les deux autres nous ont rejoint pour étayer ce qui allait devenir la théorie de la salle de réunion. Ils ont étalé leurs jambes sur la table basse en poussant un peu maladroitement les coupes, et nous avons parlé comme des pros, fortement inspiré par tous les exemples qui tombaient à la manière d’un brainstorming inspiré par l’alcool.

À la fin, nous en étions arrivés à un classement très développé, basé sur différents critères : les cossues feutrées, froides, insipides, moches, angoissantes, mal climatisées, sans accès réseau, avec borne wi-fi, distributeur de café, fauteuils défoncés, cuir, tables imitation acajou, éclairage néon, halogènes, leds, leds colorées dans le sol, top du top, les leds qui changeaient de couleur selon un programme bien défini...

Mon voisin avait ajouté que les toilettes à proximité était un élément fondamental mais nous avons repoussé son argument prétextant qu’il était hors sujet.

Gaël, je crois qu’il s’appelait comme ça, avait tenté d’y introduire le concept des visages. Nous n’y avions pas pensé. Il est vrai qu’une salle de réunion peut être vécue différemment en fonction des visages qui l’occupent. On pouvait penser qu’un néon blafard serait aisément compensé par une jolie minette au sourire charmeur, une nana n’ayant pas d’objection à sucer l’un d’entre nous dans les toilettes bien nettoyées dans le couloir attenant, pour peu qu’il y ait du papier pour s’essuyer si elle n'avalait pas.

Du coup, notre ami est revenu à la charge avec ses chiottes. À vrai dire, nous avons vite laissé tomber car nous étions tous d’accord pour dire que les visages étaient toujours identiques.

Rapide tour de table et défi général : est-ce que quelqu’un est capable de décrire une tête vue cette semaine ? Silence évocateur. Nous n’avons donc pas poussé dans cette direction.

Je travaille actuellement à la finalisation d’un projet de progiciel !

C’est toujours délicat de décrire ce machin sans y consacrer plus de cinq minutes. Disons que c’est une espèce d’usine à gaz comprenant des millions de lignes de code, des liens vers des bases de données chiadées, des extrapolations, des ponts vers d’autres applications...

Le tout est destiné à faciliter le travail des traders d’une grosse agence. Il fallait à ces minets toujours plus de gadgets pour les aider à prendre des décisions rapides.

Les experts appelleront ça une couche de programmation supplémentaire, une interface homme-machine qui permettra de supprimer l’ancienne ; simple question d’évolution.

Moi ce que je sais, c’est que ça fera gagner un bon paquet de pognon à ma boîte ainsi qu’à sa filiale chargée de la formation.

A vrai dire, au moment où j’y pense, je n’ai jamais vu un projet se finir à temps. C’est tout simplement impossible.

Et pourtant, nous disposons d’outils tous plus perfectionnés les uns que les autres pour calculer au jour près la durée du chantier informatique.

Les diagrammes de Gantt, la modélisation UML... Et il y a les groupwares – ce que d’autres appellent les espaces collaboratifs. On n'exclue pas non plus les coups de fils blackberrysés, les petits déjeuners sérieux autour d’un diaporama concocté par l’adjoint au chef de projet - j’oubliais, les déplacements en province, les engueulades incontournables, les week-end cul pour décompresser...

A présent la réunion commence dans dix minutes.

J’arrive en même temps que Charles, un grand dadais laid comme un pou qui frôle son « mur d’Ariane » tout en masturbant l’écran tactile de son Iphone 16 gigas.

Comme à son habitude, il porte une chemise beaucoup trop rentrée dans un pantalon de tergal qui remonte jusqu’au sternum, et je vois passer un pépé endimanché fin prêt pour aller manger le gigot-flageolets chez son gendre.

Il remonte ses grosses lunettes dont les branches côtoient des cheveux un peu gras. Il me lance un bref salut avant de se replonger dans les fenêtres de son petit appareil. On ne sait jamais s’il utilise des applications professionnelles ou s’il se mate des vidéos de cul.

Caroline est déjà dans la salle. C’est elle qui est arrivée la première, je suis prêt à le parier. Ça me vient tout de suite à l’esprit : je crois qu’elle n’arrivera jamais à progresser Caro ! Une pensée comme ça parmi d’autres, je suis dans du coton ce matin.

Caroline, elle prépare systématiquement le café pour tout le monde, un peu comme Tintin le faisait pour ses amis en partance vers la Lune.

Je la vois s’affairer en clignant des yeux pour cacher son stress et je prends ça pour une sorte de soumission dont elle ne pourra jamais se défaire, une malédiction qu’elle se traînera jusqu’à la fin de sa carrière et je suppose que ses prochaines réincarnations tremperont dans le même liquide insipide.

Les tasses ont été lavées au liquide vaisselle à base d’argile, rincées abondamment, puis descendues sur un immense plateau imitation bois. Quelqu’un a dû poser un jour une casserole dessus, le plastique n’a pas aimé et un cercle foncé orne le coin du plateau.

Caro a déposé un max de tasses dessus mais je la vois quand même cette putain de trace de soucoupe volante.

Au centre de la table, le ventilateur du vidéo projecteur ronronne déjà à côté d’un ordinateur portable Dell appartenant à Nicolas.

Il n’est pas encore arrivé ou plutôt il est passé très tôt pour préparer son matériel, et maintenant il doit se brosser les dents avant d’entrer en scène.

En pénétrant dans la pièce, je reconnais monsieur Focart notre client. Il me mime une sorte de sourire glacial avant de reprendre sa discussion avec Sylvie la directrice de l’agence.

Cette réunion, je ne sais pas précisément si je dois l’appeler mise à mort ou bien : réunion de travail pour redéployer un planning qui est parti en vrille.

Est-ce que les taureaux savent qu’ils vont mourir au moment de fouler le sable de l'arène ? Les puristes diront que non.

La version officielle est que nous avons pris un retard considérable pour livrer le dernier lot au client. Exaspéré, celui-ci s’est déplacé en personne pour demander des explications à la directrice.

Jusque-là, il n’y a pas lieu de s’inquiéter. J’ai toujours réussi à gérer les retards. Comme je le disais plus haut, être à la bourre est un risque calculé et accepté bon gré mal gré. Mon boulot c’est justement de limiter les dégâts et calmer le jeu lorsque le client s’impatiente.

Combien de fois j’ai dû mouiller la chemise pour ramener un grincheux à la raison et l’embobiner à ma manière.

Cependant, il faut me rendre à l’évidence : mon charisme ne sera d’aucune utilité aujourd’hui. Je vais déguster et il me sera impossible de m’arranger directement avec le client. La présence de Focart et de Sylvie en dit long.

Schéma prévisible : éviction du chef de projet – ma personne, pour calmer le client. Après quoi, on refait une proposition de planning, on examine les effectifs disponibles, et enfin on propose un rabais.

Ma tête va sauter dans moins d’une heure et je suis ici à compter les feuilles sur la table pour me donner une contenance. Ces feuilles elles repartent tout aussi blanches à la fin de la réunion. Caro les remet dans un carton qui reste sur une table dans le coin. Personne ne les utilise ou alors pour faire des petits dessins.

Je me focalise ensuite sur la quantité de cuillères. Est-ce qu’elle correspond bien au nombre de tasses ?

Je frôle presque le regard de Sylvie qui m’évite délibérément. Nous venons d’éviter de justesse une collision.

Je me dis qu’avoir compté les tasses et les cuillères était une occupation stupide et inutile car il est certain que Caro avait déjà tout vérifié. Je pourrais tout bonnement être debout, ligoté dans une charrette tirée par un vieux cheval ou deux bœufs un peu crades, hué par des citoyens furieux dont quelques uns me cracheraient à la figure en m’insultant.

Rien de tout cela. Tout le monde sait, mais chacun fait comme si de rien n’était.

Mon bourreau c’est Nicolas. Ce petit teigneux, ce fumier de carriériste qui a préparé le terrain depuis une dizaine de jours.

Caroline m’a tout raconté. Peut-être que c’est parce qu’elle meurt d’envie que je la saute depuis des mois, une manière de se venger pour toutes les fois où j’ai réussi à esquiver ses avances. Aurais-je dû ?

Caroline, égale à elle-même quand elle dispose les tasses à café en regardant la table, les yeux mi-clos, l’auréole de la discrétion et de l’abnégation au-dessus de ses épaules et de sa tête aux cheveux plaqués et brillants de laque bon marché.

Elle m’a chopé hier matin alors que j’arrivais avec ma demi-heure quotidienne de retard. « Boris, hé Boris, il faut que je te parle un instant, c’est super important ! »

Et moi, en me concentrant au maximum pour ne pas soupirer, pour ne pas lui montrer qu’elle m’est complètement indifférente. « Oui Caro, bonjour aussi ! »

Je la suis dans son petit bureau au fond du couloir tout en me grattant le derrière. Cage rectangulaire, vitrée, avec stores vénitiens qui furent orange avant que la poussière ne recouvre toutes les lattes.

Lumière braquée sur une ambiance célibataire austère, condamnation à la chasteté éternelle, avec le petit cadre rose contenant la photo des deux immondes neveux grassouillets bien en évidence sur la table : petits gros débiles aux cheveux presque rasés qui posent devant un Mickey grotesque.

Ce Mickey, personnage idiot toujours souriant, je l’imagine malade. Souffrant peut-être d’une forme rare de cancer qui va l’emporter prochainement après lui avoir dévoré ses grandes oreilles.

Ce rat, engoncé dans son uniforme, payé à coups de pompes dans le cul par la multinationale Disney, il emmène les deux grassouillets pour leur en mettre un bon coup, l’un après l’autre. Et en échange de quoi, reconnaissant, il leur fera un magnifique autographe bien baveux.

Je ne sais pas vraiment pourquoi, le bureau de Caro m’a toujours inspiré des pensées méchantes. Rectangle hyper-rangé avec ce que j’exècre le plus, le piaf, enfin, l’effroyable peluche d’un titi jaune pâle accrochée sur le coin supérieur de l’écran plat.

Je me suis toujours demandé comment ce putain d’oiseau hydrocéphale aux ailes complètement atrophiées arrivait à décoller du sol ?

En inspirant, je ressens à nouveau cette saloperie d’odeur d’amandes, amandes artificielles en fines particules suspendues, invisibles dans cet espace de six mètres carrés, peut-être sept si on pousse un meuble : l’univers professionnel d’une Caroline aussi intéressante qu’un trombone au fond d’une poubelle.

Elle remplit l’espace, son espace.

Qui n’a jamais remarqué qu’elle est un peu rondouillarde mais pas franchement repoussante ? À bien y réfléchir, ce n’est pas tant son physique mais plutôt sa soumission qui m’exaspère au plus haut point. En jouant avec un bloc-note publicitaire, l’air détaché, je tente un « Caro, je suis assez pressé ! » Oui, pressé d’aller consulter mes mails pour réserver mon prochain week-end en Corse avec une nouvelle minette rencontrée il y a une semaine : une rousse sur l’île rousse, odeurs fortes, sensations fortes...

Caroline m'interrompt. Regard un peu plus assuré que d’habitude je m’en aperçois. Avec ce qu’elle a à me révéler, elle peut bien me faire mariner un instant, juste une demi-seconde, le temps pour elle de poser ses larges fesses sur le bureau de l’imprimante laser : supplice gratuit.

Elle a cette manière tellement énervante de croiser ses bras, presque dominante, et elle lance simplement : « Nicolas ! » Le nom est lâché.

Elle m’annonce que Nicolas est passé la veille pour voir Sylvie la directrice. « Et qu’est-ce qu’il a fait le Nicolas ? » Je demande avec un tout petit timbre d’émoi.

L’imprimante laser tremble. Caroline utilise ses mains et parle. Elle me raconte lentement comment Nicolas a descendu en flammes tout le projet. Décroisement de bras « ils sont restés une heure enfermés dans le bureau ! » Tout en repositionnant ses fesses sur le bureau qui craque un peu, elle fait la synthèse pendant qu’un désir d’étrangler le Titi de merde me monte à la gorge. Si Nicolas met un coup de pied dans le projet, c’est risqué pour lui. N’en est-il pas le co-dirigeant ?

« Il n’était pas d’accord sur la méthode, les moyens... » Elle se perd dans le vocabulaire mais l’idée est là « le planning était trop serré, il fallait faire appel à des développeurs basés en Inde, l’ergonomie de l’interface n’a pas été validée par le client...  » Elle n’a pas pris le temps de reprendre sa respiration, tellement peu habituée à ce qu’on l’écoute. Elle vient en un temps record de me relater un travail de sape rondement bien mené, franchement. Maintenant elle halète, un peu comme quand l'ascenseur est en panne et qu’elle râle avant de prendre l’escalier de secours.

Et tout de suite, en m’asseyant à ma place, celle que je prends habituellement, dans cette salle que je qualifierais de morose, je vois encore Caroline avec ses gros yeux qui pointent vers le sol, pendant que ses pas la guident autour de la table en U, pour disposer des stylos et du papier à entête, toutes ces conneries que les participants peuvent saisir pour se distraire, faire une liste de courses, compter le nombre de fois où le mot effectivement a été prononcé pendant la séance quoique le mot mutualiser est pas mal non plus. Puis ma Caro part, toujours les yeux baissés, pour rejoindre sa chaise et rabattre sa jupe grise impeccablement repassée. Elle la descend jusqu’à mi-mollet et l’ourlet a été refait dernièrement. Remarque : ses mollets sont particulièrement gonflés ce matin et leur couleur aspirine est dissimulée sous des bas aux motifs incertains. Regards de gauche à droite, il y a deux autres gus avec nous, des développeurs free-lance qui vont probablement rejoindre le projet, je parie que ce sont des connaissances de Nicolas.



Le banquet prend place avec Sylvie et Focart qui siègent au centre. Focart consulte sa montre toutes les minutes. La porte n’est pas encore fermée et Nicolas finit par arriver un peu essoufflé, un dossier mauve sous le bras. Ce fils de pute s’installe juste à côté de moi en omettant de me dire bonjour ; je suis déjà du passé pour lui. Il aurait pu m’embrasser, me faire ce baiser d’adieu avant que ne commence mon calvaire. La souris de l’ordinateur nargue sa main droite qui me semble manucurée. Silence, ronronnement plus insistant de la ventilation du vidéo-projecteur. Début de la séance.

C’est la première fois que je ne prends pas la parole, signe de déclin imminent. D’habitude, il est extrêmement important et vital que je monopolise l’attention, ceci afin de bien exposer mes talents de meneur. Par habitude, je ne laisse pas trop les autres s’exprimer et il convient de tout verrouiller pour limiter les questions inutiles. Le type qui parle, qui est assis juste à côté de moi, le Nicolas bien coiffé, qui sent bon, il impose le respect et je me vois subitement en lui. La même manière de parler, affable, convaincu, des gestes précis et cette manière extraordinaire d’aller à l’essentiel, de tout anticiper. Il est maintenant celui qui va décider et il le fait avec brio. Nicolas, nouveau chef de projet, nommé par Sylvie en catimini pour ne pas perdre un client.

Une heure plus tard je suis viré.

Dans le bureau de Sylvie, alors qu’elle me notifie les modalités de mon départ, je pense à la première fois où j’ai rencontré cette nana. Une annonce sur un site web, un rendez-vous pris rapidement. Sylvie, la cinquantaine, assez chic. Souvenir plus précis maintenant. J’étais déjà sorti du carcan chef de projet junior mais je devais encore faire mes preuves. Un jeune cadre qui avait créé de la distance entre lui et son école et qui voulait prendre du galon rapidement, grimper encore et toujours plus à la corde. C’est ainsi que je me suis greffé sur un projet en cours. Mon chef avait combien ? Cinq ans de plus que moi, six peut-être. Type sympathique, assez beau, fan de golf et de voile. Il m’a tendu la main puis, quand le moment est venu, je l’ai assommé pour qu’il ne se relève plus. Un truc violent, un coup de massue à la manière de … Je suis Nicolas et demain il trouvera le sien, simple question de patience.

Sylvie reste sèche et froide comme elle l’est toujours. Est-ce qu’elle est aussi sèche lorsque qu’elle entreprend d’ouvrir la braguette de son amant ? Elle me tend des papiers rédigés par les ressources humaines, un plan bien prémédité, ils n’ont pas été rédigés ce matin c’est certain. Je dois en signer quelques-uns et je relève que je vais toucher une bonne indemnité de départ. Pendant que toutes ces feuilles s’étalent devant moi comme une gigantesque réussite, j’aimerais avoir un miroir pour m’examiner, pour voir si l’émotion se lit sur mon visage. Est-ce que mes yeux sont tristes, sont-ils rouges, de colère, d’amertume...

Sylvie s’en contrefiche. Elle encombre un peu plus son bureau de tous ces papiers, de ces formulaires jaunes, bleus, violets ; ça l’énerve, on le devine. Et un exemplaire pour le pôle emploi, un pour la sécu, un pour moi. J’emballe tout ça dans mon cartable en cuir faussement usé, sans parler, machinalement, espérant qu’elle ne me souhaite pas bonne chance ou une connerie de ce genre. Dans le couloir je vois Caro passer. Ses mollets sont définitivement gonflés à bloc. Elle erre pour tenter de me voir, pour se persuader que j’ai une âme et que je vais me mettre à pleurer. Je partirai sans savoir si elle m’aimait ou bien si elle avait un peu mouillé sa culotte en apprenant que Nicolas m’avait baisé : sacré Caro, je te souhaite quand même tout le bonheur du monde ma grosse.

Lorsque je quitte le bureau de Sylvie sans me retourner et que je traverse le couloir jusqu’à l'ascenseur, il n’y a personne pour me dire au revoir. Pas de haie d’honneur, pas un seul collègue un brin humain pour me dire qu’il prendra de mes nouvelles prochainement « on reste en contact hein ? ». J’ai l’impression d’un zoom arrière en même temps qu’un travelling arrière. Caroline a tiré ses stores poussiéreux pour la première fois, la porte de Charles est fermée et mes pas résonnent à peine sur la fine moquette bleue, ça pue l’ostracisme. Adieu bande de connards, et que le diable vous emporte tous, votre projet de merde, et vos projets à venir.

A cet instant précis, au moment où mon doigt se pose sur le bouton en plastique de l’ascenseur, je me dis que faire un autre boulot pourrait être une bonne idée. Après tout, pourquoi pas me recycler ? Image d’un camion qui dépose tous ces emballages plastique qui deviendront de magnifiques polaires estampillées : vêtement écolo, rapidement acheté par le bobo compulsif. Le bouton s’allume, une petite lumière jaune qui me fait signe que la machine a compris.

Dans quelques secondes, les lourdes portes en acier brossé de l'ascenseur s’ouvriront pour la dernière fois. Je tourne le dos au couloir.

         
      


      
      
         Chapitre IV

         
         Quand on est chez soi en semaine, on réalise très vite qu’un appartement n’est agréable que le temps d’un week-end. En regardant bien, on voit les plafonds qui s'abaissent et les murs qui se rapprochent au point de vous broyer pendant le sommeil, c’est à peine si l’on ose s’endormir. On tourne un peu plus en rond, selon des circuits précis et numérotés, communément celui du canapé vers le frigo voir carrément autour du canapé. C’est là qu’on réalise qu’on a bien fait d’adopter un style dépouillé. On possède suffisamment de télécommandes pour ne pas avoir à trop se déplacer et ma foi je suis disposé à inventer un prix Nobel à celui qui inventera la télécommande pour pisser à distance.

Toutefois, on se lasse vite du Bluray, d’écouter des radios en streaming, de faire monter des sushis et de descendre ses ordures qu’on a pris soin de trier. Côté social, les amis sont rares parce que c’était ni plus ni moins que des collègues de boulot, ceux-là mêmes qui sont restés dans l’autre dimension, la professionnelle, au-delà des portes de l’ascenseur.

Heureusement qu’il y a Bérangère.

Bérangère c’est ma voisine. Superbe nana rousse avec de longs cheveux qui retombent en boucles sur ses épaules laiteuses souvent nues. Elle habite sur le même palier que le mien, depuis au moins deux ans, et nous ne nous étions jamais parlés auparavant. Joie des relations urbaines modernes, armés que nous sommes de tous les gadgets dédiés à la communication, nous nous sommes croisés sans jamais nous lancer un regard jusqu’au jour où je lui ai déposé son courrier. Désormais, elle m’invite à prendre le thé et me parle d’elle.

Énigmatique Bérangère qui me livre des bribes de sa vie soigneusement sélectionnées en fonction de son humeur. Ce sont des conversations saines et constructives sous des éclairages indirects et nuancés. Étudiante en sociologie, elle est fiancée à un bel assureur basé à Lyon. Il ne rentre que le week-end pour la gâter un peu trop, ça c’est Bérangère qui le dit. Elle stocke tous les présents de son chéri dans un dressing qu’elle n’ouvre jamais, ou alors pour faire le vide de temps en temps et approvisionner l’armée du salut.

Bérangère ! Le sourire, des yeux verts qui diffusent la joie, la bouche sensuelle qui vibre sous les mots qui parviennent à me redonner du courage. J’aime vraiment passer du temps avec elle en semaine, et c’est avec étonnement que je constate que la distance qui sépare ma porte de la sienne est en train de se réduire. Un couloir spatio-temporel a été mis en place, ou alors une warp zone comme diraient les aficionados de jeux vidéos. Lorsque je reviens dans mon appartement après avoir côtoyé Bérangère, mes murs semblent avoir repris leur position initiale et j’arrive à m’endormir sans trop d’angoisse.

Bérangère et moi écoutons des vieux vinyles, des merdes des années 80 mais aussi des trucs franchement bien, tout en buvant des tisanes bio dans des boîtes recyclées labellisées Max Havelaar.

Nos relations vont régulièrement au-delà de la simple conversation : bien souvent nous finissons par baiser ! Ce qui ne nous empêche pas d’échanger, bien entendu, sur tel ou tel sujet de société : les pauses sont faites pour cela.

Pour être honnête, entre Bérangère et moi le lien est rarement rompu. Nous pratiquons tous les coïts ; toutes ces positions qui nous feront probablement rôtir dans les enfers les plus torrides.

En attendant la sentence, nous sommes inventifs au point d’en subir des vertiges. Nous courtisons le coït anal, le simple mais sublime vaginal, coït buccal, ombilical, le coït kaléidoscope – breveté par Bérangère - le coït franc, ponctuel, désordonné, amoureux, tendre, brutal, frugal … En guise de préliminaires, elle commence toujours par me masser les pieds de ses longs doigts experts puis elle me suce le gros orteil - pour je ne sais quelle raison c’est surtout le gauche. Après quoi, elle retire mon tee-shirt pour me caresser avec ses longs cheveux si doux. Ça peut durer longtemps ce contact pileux, cette induction au plaisir, cette douceur qui fait éclater des petites bulles sur toute la surface de mon corps.

« J’aime vraiment ta queue tu sais ? »

Des petites phrases anodines qui, sorties du contexte frôleraient une certaine vulgarité. Et les cheveux soyeux continuent de passer, de flâner sur mon corps, s’arrêtent, repartent pour glisser entre mes fesses, s’enroulent autour de mon sexe tel les deux serpents autour du caducée d’Hermès.

« Tu es l’homme le plus attentionné que je connaisse ! »

Quelques mensonges disséminés ici et là alors que les cheveux s’arrêtent un instant et que sa bouche se pose sur la mienne et sa langue passe entre mes lèvres, plus musclée, plus fine, messages codés à l’infini. Elle prend le temps de mettre des choses inutiles au point, je laisse faire, c’est le rituel.

« Rémi est gentil avec moi mais il est tellement stressé... »

Je dois comprendre que Rémi c’est son fiancé, l’homme officiel du week-end. Je ne lui demande plus pourquoi elle va se marier avec un tel trou du cul, la question n’est plus d’actualité.

L’autre jour, elle m’a montré la photo du premier de la classe sur son téléphone portable : un jeune gars, mèche blonde, blazer, sourire forcé avec les enfilades des tuyaux de Beaubourg en arrière plan.

« Il est mignon ! »

Elle le pense sincèrement. Je crois que Bérangère se contente de cette tranche de vie : en semaine, elle et moi buvons nos tisanes tout en baisant, en refaisant le monde, en inventant des tas de stratagèmes pour jouir de la manière la plus intense qui soit, et le week-end, elle affine sa culture pour une vie mondaine à venir.

« Il est généreux avec moi ! »

Je glisse un drap entre mes doigts de pieds, c’est agréable. Et moi donc, ne suis-je pas généreux à échanger toute cette quantité de fluide avec la belle rouquine aux cheveux d’ange ? Pendant qu’elle passe une boucle sur mon ventre, elle me raconte ses études, ses copains de fac, ses projets. Une quantité impressionnante de projections vers son avenir proche. Pendant que je tente – déformation professionnelle – de faire un rapide croquis de sa vie, la boucle reste un moment à tournoyer autour de mon nombril bombé, tandis que je sens son souffle chaud se disperser en partant du creux de mon sternum.

« Je crois que je l’aime malgré tout, c’est ainsi ! »

Affirmation gratuite et sans conviction. La boucle s’est élevée et ne passe plus. Elle survole le haut de mon corps. Bérangère relève la tête légèrement et se tourne pour saisir la théière. Épaisse fumée qui jaillit de deux tasses rouges et vertes dont l’une est légèrement ébréchée, la mienne. Elle s’étend sur le ventre en m’offrant son postérieur et me chante des comptines, celles qu’elle fredonnait autrefois pour endormir sa petite sœur.

« Je suis la reine des grenouilles, nous chantons sous la pluie qui nous mouille, toi petit têtard, tôt ou tard tu partiras, tu nageras vers le grand lac en étendant tes grandes pattes... »

Dois-je comprendre que je suis un têtard ? Étrange, j’ai toujours pensé que ces bébés ressemblaient à des spermatozoïdes. Anomalie physiologique, Bérangère ne dort jamais. Bien souvent, je m’assoupis chez elle, pendant qu’elle veille sur moi avec ses yeux verts et me recouvre de sa couette bien chaude que nous n’utilisons que pour dormir.

En début de séance sa couette est toujours posée par terre, au pied du lit. Faut-il préciser que nous ne nous aimons pas ? J’ai juste une espèce d’affection impossible à décrire à son égard, attirance chimique ? Probablement une histoire de phéromones. Nous savons, ou nous nous persuadons l’un et l’autre que nos vies ne seront jamais compatibles. Assise sur le bout du lit, les deux pointes des pieds posées sur le parquet, elle trie une collection de disques anglais aux pochettes abîmées.

Elle me lance doucement : « un jour tu partiras Boris, je le sais. »

Elle sort le 45 tours et le fait tournoyer un instant sur son index dans le sens inverse des aiguilles d’une montre.

« Des légendes urbaines affirment qu’en écoutant Led Zeppelin à l’envers tu entends le démon qui te suggère des trucs, tu y crois toi ? »

Elle n’attend pas ma réponse et semble réfléchir.

« Peut-être demain, peut-être dans un mois ou un an, mais tu partiras. »

La lampe de chevet braquée sur le disque renvoie des reflets étranges vers le plafond qui nous observe.

« Je ne sais pas si je serais capable d’obéir au diable. Peut-être qu’il n’est pas si méchant qu’on le prétend non ? Et puis notre morale est tellement formatée ! »

Encore une question sans réponse. Je somnole pendant qu’elle continue de se poser toutes ces questions sans réponse.

« Mes amants finissent toujours par partir. »

Une petite affirmation sans conséquence. Elle pose le disque sur la platine et se brûle légèrement avec un tilleul-menthe en fermant les yeux.

« Ça me fait toujours un peu de peine mais je m’en remets. »

Silence de ma part, pour rien au monde je ne voudrais faire de peine à la rouquine.

« Ne t’inquiète pas Boris. »

Le disque crépite un peu et j’essaye de voir si elle pleure en disant ça. Bérangère ne fait jamais état de ses sentiments. Des taches passent devant mes yeux – les médecins appellent ça des scotomes. Le Malin semble voleter au-dessus de nous, discrètement.

« Don't leave me this way, I can't survive, I can't stay alive, Without you love, oh baby, Don't leave me this way ! »

Je ne sais pas pourquoi elle a choisi cette reprise des Communards, enfin, je n’en suis pas très sûr. Les morceaux s’enchaînent et ne se ressemblent pas, sauf le crépitement chaleureux du diamant sur les vieux sillons. Avant de la quitter, nous reprenons une position horizontale pour nous bousculer comme des choses sauvages sur un air des Troggs, puis, la soirée se termine. Il fait nuit depuis longtemps et j’ai mal aux testicules.

Le paillasson de Bérangère est notre outil de communication.

Avec elle, pas besoin d’internet, de Blackberry, d’Iphone, de SMS ou quoi que ce soit. Si son paillasson est côté rouge, je sais que je ne dois pas sonner chez elle.

Rémi est présent, comme chaque week-end mais aussi parfois la semaine. Le rouge, ça signifie un peu de tristesse et presque de la jalousie de savoir que Bérangère va balader ses cheveux sur le corps glabre de l’assureur blond. Le rouge, c’est la solitude et l’occasion de sortir un peu, si peu. Aller dans la rue pour acheter le minimum vital, faire un tour à la FNAC pour dépenser inutilement l’argent de ma prime de départ.

Le côté vert du paillasson, c’est un pincement au cœur, l’espoir d’une bonne soirée en compagnie de ma tendre rouquine. Dans ce cas, je me fais happer par le couloir spatio-temporel qui s’active dès que le paillasson est sur vert.

Bérangère et moi, nous nous voyons de plus en plus.

         
      


      
      
         Chapitre V

         
         Quand le paillasson est rouge je dors, je dors beaucoup.

Il m’arrive de tellement dormir que j’en ai mal au cou. Et quand je ne dors pas, j’attends qu’il soit vert et je pense. Je pense à des tas de choses, beaucoup plus qu’avant, c’est peut-être pour ça que j’aime dormir.

Dans ma tête, c’est étrange, comme si un amphithéâtre s’y était installé, résonnant de cris d’étudiants ineptes réunis pour une bête assemblée générale. Échos de joutes verbales en volapük. Pas un moment de répit, de calme, c’est à devenir dingue.

Je pense aussi au temps qui défile, à toutes ces années passées à bosser comme un fou, à noircir des agendas, gueuler, me faire engueuler, sans prendre le temps de lever le visage de quelques degrés pour regarder les gens. Bon sang ! Ceux que je croisais quotidiennement dans la rue. Pas étonnant que mes collègues n’aient pas fait de ola au moment de mon départ. À leurs yeux, je devais être un petit con puant et suffisant. Quand les cris s’atténuent un peu dans ma cavité crânienne, je reprends le contrôle de mes pensées. Je m’empresse de raisonner futur et boulot, aux activités que je vais devoir reprendre tôt ou tard : en somme rester le plus rationnel possible.

Ma situation n’est pas si dramatique.

J’ai mis quelques mois de loyer de côté. Toujours mon côté garçon prévoyant, sans histoire, simple déformation professionnelle.

La concierge ne manque jamais de me sourire lorsque je la croise au rez-de-chaussée pour déposer mon chèque. Dans son cas j’hésite entre la détestation ou la simple amabilité de rigueur. Bien souvent, j’essaye d’éviter la silhouette à la blouse fleurie qui traîne ses vieilles pantoufles qui lui donnent une forme de pieds hors du commun. La bourre s’est fait la malle depuis 1974, quand elle avait dansé toute la nuit pour fêter la chute de cet enfoiré de Salazar.

Maintenant j’augmente mes précautions depuis que je me suis fait jeter de ma boîte. La mère Lopez bosse – c’est irréfutable - pour les renseignements généraux ; elle a certainement remarqué que je ne travaillais plus, et ses fiches sont à jour. C’est elle qui dépose le courrier sur le pas de ma porte. Avant hier, c’est une enveloppe du Pôle Emploi qui était posée bien en évidence sur les prospectus publicitaires que je ne lis jamais. La vieille sorcière avait délibérément posé cette foutue lettre de sorte à ce que tout l’immeuble sache que je suis maintenant un paria de la société, un minable demandeur d’emploi.

Quand je n’ai d’autre choix que de la croiser, elle me lance toujours et encore ce même regard condescendant du genre « combien de temps encore, hein, combien de temps tu vas tenir avant de dégager d’ici ? » Au passage, je crois qu’elle n’aime pas trop Bérangère.

Elle possède un petit chien hargneux qui me gueule dessus dès que je passe devant la porte de sa maîtresse entrouverte d’où s’échappe un fond sonore puant le kitsch avarié. Sa télé est bloquée sur TF1 vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un jour, alors que je remontais furtivement les escaliers avec un énième Blu-ray d’action, elle m’a entrepris sur les qualités de son chien : pedigree, taille, poids, couleur, caractère docile de la bestiole : un King Charles Spaniel. Traduction, une gueule plate, des yeux exorbités, une boule de poils très rare aux dires de madame Lopez qui ne manque jamais de l’exhiber aux salons canins.

Le clebs, c’est certain, il me déteste mais je lui rends bien en certaines occasions. Un jour qu’il s’était aventuré une fois de plus à mon étage, je lui ai appris à défier les lois newtoniennes à l’aide d’un bon coup de pompe dans le derrière.

Petit hurlement de surprise étouffé, brève élévation dans les airs puis disparition définitive du machin poilu. Dans les bandes dessinées il aurait fait un kaï kaï kaï de détresse ! Cette méthode scientifique m’a d’ailleurs valu les foudres de Bérangère qui m’a traité de monstre ignoble et s’est empressée de positionner son paillasson sur rouge pour une durée de 24 heures.

En attendant, le cerbère ne me lâche pas du regard. Il garde ses distances mais continue d'envoyer ses petits aboiements stridents de chien émasculé.

Quand je ne tourne pas en rond dans mon appartement, je me colle sur l’écran de mon ordinateur portable. Un petit Dell qui ne quitte jamais les lieux.

Sur ce point, je me déçois assez parce qu’en sortant de l’ascenseur le jour où je me suis fait virer de ma boîte, je m’étais promis de ne jamais rallumer d’ordinateur. Le genre de vœu complètement absurde qu’il est impossible d’honorer.

Ainsi donc, au bout de quelques heures passées chez moi, en faisant mes fameuses déambulations allant de la trois à la quatre, la coque en plastique posée sur mon bureau a commencé à m’implorer. C’était ma foi assez singulier d’imaginer qu’une chose inerte puisse dégager quelque chose proche d’une lamentation. Elle me suppliait de faire au moins les quelques mises à jour indispensables et pourquoi pas relever mon courrier.

Mon courrier !

Qui aurait bien pu m’écrire ?

Certainement pas ceux qui n’étaient pas dans le couloir vide le jour de mon départ. La chose a gagné ! Très rapidement je me suis mis à consommer de l’écran, redécouvrant les joies du surf. On va sur un site et on commence à lire un long article intéressant mais il est tellement long que l’on passe à autre chose, un lien, puis on arrive sur quelque chose de plus léger.

Mon ordinateur a quitté sa place sur le bureau et a atterri sur mon lit pour ne plus le quitter. À toute heure de la journée, je me glisse sous la couette, l’ordinateur posé sur mes genoux relevés, la souris posée sous la couette à côté de ma main droite. Je me promène sur le réseau sans trop savoir exactement ce que je dois y faire ; je flâne.

Mes clics m’emmènent parfois là où je n’aurais jamais osé aller quelques semaines auparavant. Une tasse de thé à portée de main, un paquet de biscuits posé sur la table de chevet ou alors carrément sur la couette. Des miettes se dispersent de temps en temps et reviennent me taquiner au moment où l’endormissement se pointe.

Ces séances de promenade sont de plus en plus longues et je ne vois plus le temps passer. Parfois, je dois cesser de surfer car le processeur chauffe tellement qu’il arrive à m’indisposer à travers la couette. Je réalise que mes cuisses sont brûlantes et engourdies.

En ces circonstances, je le pose à côté de moi et vais sur un site porno pour me préparer une bonne branlette.

Depuis quelques temps, on peut dire que je me suis mis à cumuler pas mal d’heures de surf sur internet. J’aurais dû mettre un compteur. Je ne sais pas trop si elles correspondent aux heures du jour ou de la nuit.

Quelle importance, les réseaux sociaux ne manquent pas et sont ouverts vingt quatre heures sur vingt quatre. Avec une frénésie nouvelle, je m’inscris sur tout ce qui existe. Je regarde ce qu’il y a à vendre sur Ebay, j’ose visiter les sites tels le Hamas, les FARC...

Je prends la température du monde, vagabonde sur des forums, découvre les mouvements alter-mondialistes, décrypte les causes et adhère à certaines sans toutefois ressentir d’intime conviction. De toute évidence, c’est mon oisiveté qui me pousse à discuter avec des anti-pub, des anti-nucléaires, des anarchistes et tous ces connards que j’étais le premier à dénoncer il y a quelques mois.

Ils n’ont pas pour autant gagné mon estime. Ce n’est pas parce que je suis sans emploi que je vais revêtir la panoplie du révolté et reconsidérer ma position sociale. J’aime ma vie, mon appart, et je compte bien revenir aux affaires très prochainement. Certains diraient que c’est par jeu et ils ont peut-être raison.

Je me suis mis à fréquenter un petit groupe d’anarchistes qui se réunit une fois par semaine dans un bar ou un appart.

Après trois invitations, je finis par accepter de m’encanailler l’espace d’une soirée en compagnie de ces hurluberlus gavés de bière et de bons sentiments.

De l’idéologie bien souvent distillée par un gourou barbu un peu plus intelligent que la moyenne. Généralement, il a fait des études et revêt une sorte de panoplie de professeur.

L’ambiance est sympathique. Tout le monde m’accueille avec le sourire et m’explique bêtement ce que le mot Liberté veut précisément dire. Ne surtout pas se laisser endormir par la simple définition du Petit Robert ni du Larousse.

La télé ment, les éditeurs sont compromis et les espaces de liberté d’expression réduits à peau de chagrin !

Autre mise en garde, esquiver les ouvrages savants et se fier aux expressions de son propre cœur, ou mieux encore : l’instinct naturel. Je l’ai entendu aussi. La Liberté, c’est inné, ça ne se décrit pas. J’entends ça et là des mots, des concepts et des noms.

À la longue énumération de l’hagiographie anarchiste je reconnais un personnage : Rousseau. Celui-là il est pas difficile à retenir. Un autre me dit quelque chose, le nom d’une rue certainement : Proudhon ?

Étrange pédagogie. Comme s’il s’agissait de la leçon incontournable pour accéder au niveau deux, la capacité en droit du petit anarchiste.

Nous descendons quelques bières pour remonter notre entrain lyrique, et moi, par souci d’honnêteté, je jette mes cartes sur la table en expliquant que politiquement je ne suis pas sur la même longueur d’ondes.

Petit blanc, vague hésitation. Puis la plupart m’avoue qu’ils sont issus des milieux bourgeois. Ouf, je respire un peu mieux.

« Mais cela est-il véritablement une tare ? » me demande quelqu’un. « Karl Marx était bien né dans la bourgeoisie non ? »

J’ai appris que Stephan avait habité pendant deux ans à Clichy, si l’on en croit Marie qui le connaît de longue date. Un bon point semble-t-il.

Quand j’écoute attentivement le professeur, il m’arrive souvent de penser que les idées évoquées sont floues voire contradictoires. J’ai du mal à suivre mais je ne le montre pas. Que dire ? Certains attendent le pourrissement du système alors que d’autres veulent provoquer sa chute de manière violente si nécessaire. Ils énumèrent quelques méthodes mais restent évasifs. Je crois qu’ils sont méfiants à mon égard et ils me proposent une nouvelle entrevue, ce que j’accepte.

Autre groupe que je fréquente, mû par cette même curiosité qui me pousse à rencontrer tous ces paumés qui rentreront un jour dans le rang : les casseurs de pub.

Étrange conviction qui consiste à vouloir éradiquer la pub. Une affiche, c’est considéré comme une agression oculaire. Quelque chose d’imposé à l’esprit, de la propagande façon Goebbels repeinte aux couleurs démocratie fun vingt et unième siècle.

Moi, le poster du dernier Spiderman je le trouve plutôt cool, et puis les minettes qui posent en maillot de bain en plein mois de décembre dans les couloirs du métro, ça apporte un peu de chaleur à l'ambiance grise et froide.

La première rencontre se fait non pas dans un bar, mais dans un local exigu et encombré de caisses et d’uniformes blancs.

Les – casseurs – utilisent plusieurs méthodes. Les plus doux se contentent de recouvrir les affiches provisoirement. Des toiles taguées, des œuvres d’art anonymes, des slogans...

Et puis il y a les furieux qui agissent en commandos très organisés. Ils déboulent, souvent dans le métro mais pas seulement et là, ils procèdent à la dégradation d’un maximum d’affiches.

Souvent, les passants regardent avec attention, médusés, mais la plupart ne critiquent pas. Tout doit se faire très vite avant que les forces de l’ordre n’interviennent et emmènent tout ce petit monde pour une garde à vue. La détérioration d’affiche peut coûter cher aux casseurs de pub qui se voient souvent infliger de lourdes amendes. Les bataillons d’avocats des boîtes de communication ne lésinent pas pour les plomber au maximum.

Jonathan, grand brun un peu dégingandé me propose de participer, si je le souhaite, à la prochaine opération. Matériel nécessaire : des bombes de peinture, des téléphones portables et une bonne paire de jambes.

Le soir, paillasson vert oblige, je fais irruption dans l’appartement de ma voisine pour lui faire part de mon intention de me rendre à ce rendez-vous.

Elle a fait une foire à tout aujourd’hui et est occupée à dépoussiérer les vieilles pochettes empilées sur un petit meuble. Le tri a commencé depuis un moment et je vois des petites piles regroupant des styles, des noms de groupes ou de chanteurs.

« Le lot pour seulement 30 euros, je pouvais pas rater ça ! »

Un David Christie, un Brian Ferry et les autres je connais pas.

« Le vendeur, un gamin qui était tombé sur la collection de son père. Tu te figures un peu la tête du padre lorsqu’un jour, saisi d’une subite nostalgie, il va aller au grenier pour s’écouter un p’tit Ultravox ? »

Coup de chiffon actif sur une marque de peinture rebelle déposée sur un Aladdin Sane méconnaissable. Elle a attaché ses longs cheveux avec un foulard imbibé de patchouli.

« Et celui-là : Men At Work, ils ont fait trois tubes puis ont disparu, c’est impensable non ? »

Elle le range religieusement en chantonnant comme elle le fait toujours, à voix basse : Day after day it reappears. Night after night my heartbeat, shows the fear. Ghosts appear and fade away !

« Leur titre Overkill me fait complètement vibrer, j’ai l’impression qu’ils l’ont écrite rien que pour toi Boris ! »

Cependant que j’en arrive à la conclusion que le patchouli donne des maux de tête, elle dispose un vinyle sur la platine.

« On va écouter Sade, j’ai envie que tu me prennes avec Smooth Operator ! Tu sais ce que ça veut dire smooth ? »

L’évocation de ma prochaine campagne avec les casseurs de pub ne provoquent rien chez Bérangère. L’implication politique, les combats, les luttes, elle s’en fiche. Son seul objectif : se faire baiser en smooth et accumuler toute la musique des années 70, 80 et 90.

A côté de son dressing qui ne sert à rien, elle a déjà entreposé des caisses de disques. A l’ère du numérique, Bérangère range consciencieusement des centaines, peut-être des milliers de 33 et surtout de 45 tours. Étiquetés, conservés soigneusement, à l'abri de la lumière et de moi.

« Ils vont arracher des affiches dans le métro, c’est dingue non ? »

Elle termine son époussetage et part se laver les mains. Les disques sont prêts à rejoindre le musée de Bérangère. Elle revient en s’essuyant les mains et son savon sent l’amande.

« Tu vas avoir des ennuis avec la police, tu sais ça ? Pourquoi est-ce que subitement tu te jetterais dans une cause qui ne te ressemble pas ? »

Elle allume deux lampes de chevet – l’une est plus haute que l’autre, toutes les lampes ont une taille différente. Voiles oranges très fins posés sur des montants fixés sur des ampoules basse consommation. Ces lampes multi-usage elle en entrepose une vingtaine sur une étagère et décide chaque soir de l’éclairage adéquat selon une intelligence rituelle qui m’échappe.

« Et ça tu ne le veux pas Boris, ce n’est pas vraiment toi ! »

Elle m’attire vers elle et nous nous lovons en silence un instant, sans musique, sans bruit hormis sa respiration régulière et chaude.

Après dix minutes une ambulance vient rompre le silence. C’est assez strident et mes battements cardiaques augmentent. Je décide de ne plus parler de cela à Bérangère. Ma main caresse son dos pour remonter jusqu’à ses cheveux merveilleux. J’en saisis quelques-uns entre mon pouce et mon index.

Question : combien de ces somptueux cheveux passent actuellement entre mes doigts ?

En tournant la tête, je vois les pochettes empilées soigneusement, propres, témoins d’un passé, d’une soirée, d’une émotion oubliée.

La conservatrice les archivera demain et je réalise que tous ces cartons me font soudainement un peu flipper.

         
      


      
      
         Chapitre VI

         
         Le paillasson est rouge aujourd’hui.

Ça tombe bien car j’ai rendez-vous avec Anne, la chef du groupe des casseurs de pub. Dans le même local pourri où nous étions réunis la première fois, elle commence le briefing pour l’ensemble de l’assemblée. Des étagères ont été vidées sur le rang près du sol.

Anne, c’est une jeune fille très belle avec des cheveux noirs assez courts cachés sous une espèce de béret avec un logo que je ne connais pas. Elle est vêtue d’un treillis, de ceux que les adolescents portaient dans les années 80 quoi qu’aujourd’hui encore.

Sur sa manche est cousu le logo du groupe, juste au-dessus d’une déchirure : volontaire ?

Simon, son bras droit, est un grand mec assez inquiétant. Des cheveux blonds décolorés et habilement structurés au gel, quoiqu’en les regardant de plus près je me demande si ce n’est pas de la colle à papier peint, je sais que les punks en étaient très friands. Simon, ce n’est pas sa chevelure mais plutôt sa façon de regarder qui m’effraie le plus. Ses yeux sautent d’une personne à l’autre et lorsque j’essaye de l’accrocher, il tourne la tête en faisant une sorte de grimace. On a l’impression que le mouvement de ses yeux traduit à lui seul son électroencéphalogramme tortueux. Il arrête parfois son manège pour compléter certains propos d’Anne.

« Pour revenir sur ce qu’Anne vient de dire, je pense que... »

J’apprends ainsi qu’avant, ce cher Simon travaillait dans une agence de pub et visiblement il était très bon.

Il y a aussi Stéphanie, Linus, Betty, Fred et moi. Nous écoutons dans un silence religieux les instructions, les méthodes, la manière de procéder, les risques et plus que tout, le plaisir intense, l’excitation que cela va nous procurer. « J’aimerais insister sur le fait qu’Anne a raison sur ce point » rajoute monsieur EEG.

Je comprends maintenant que je suis dans le groupe des ultras. Nous allons vandaliser, déchirer, taguer, éradiquer tous les messages promouvant la sacro-sainte consommation. Ceux que les voyageurs de passage feignent d’ignorer pendant que leur cerveau malléable et fragile enregistre docilement le message et les images. « Chérie, je sais où nous partons en vacances cet été ! »

Notre équipement : un sac à dos, des bombes de peinture, des racloirs, des masques grotesques.

Il est environ 20 heures. Les couloirs ne sont pas totalement déserts et nous avançons sans nous parler, sans échanger un regard.

L’ambiance commando est déjà perceptible et j’en suis à ma première action. Dans quelques minutes je vais passer de l’autre côté. Je prête une attention particulière à l’éclairage du métro. Il a toujours été un peu spécial, une lumière qui n’existe nulle part ailleurs. Peut-être à cause de la faïence qui orne les murs voûtés. Des couloirs traversés par des millions de personnes, depuis la construction du métro.

Des hommes et femmes illustres qui ont été baignés dans la même lumière. Des anonymes, des résistants, des nazis, des connards de premier ordre, des arrogants comme moi. Je marche en m’interrogeant ? Y avait-il de la pub à cette époque ?

Anne met son masque. C'est le personnage d’un dessin animé de Walt Disney que je ne reconnais pas, c’est tout simplement ridicule.

Pour ma part je suis Buzz l’éclair. J’en conclus donc que je dois être rapide pour marquer ce qu’il y a sur ma liste. Je la tiens fébrilement dans la main et je me mets à parcourir fébrilement les phrases :

    — fermez les yeux et ouvrez votre cœur ;

    — la pub est le pire des cancers ;

    — ces messages enrichissent des multinationales corrompues ;

    — saviez-vous que cette société finançait la junte militaire birmane ?

    — ce film est le pire navet de tous les temps ;

    — revenez avec vos pinceaux et exprimez-vous tous les jours ;

    — la loi est du côté du fric...

Je ne suis pas d’accord avec toutes les interventions. Moi le film évoqué m’a bien plu.

Maintenant le truc c’est de taguer sans que ça dégouline. C'est un exercice difficile et je vois certains de mes comparses scruter mes minuscules avec scepticisme. Une des consignes est d'avoir une écriture lisible. Un gamin de douze ans doit être capable de comprendre le message. Au préalable, nous collons des fonds blancs pour que nos propos soient plus voyants.

Linus, le pur et dur, a sectionné le câble de la caméra de sécurité qu’il avait repéré lors d’une sortie de reconnaissance. J’ai vu le fil pendre en arrivant.

J’ai l’impression d’évoluer lentement, gauchement mais Anne m’encourage. Linus en est à sa troisième affiche alors que je termine laborieusement la première. Un peu plus loin, Betty surveille la zone et se contente de coller. Nous avons trois couloirs pour nous échapper tout en sachant que les flics et les agents de la RATP le savent aussi.

La manipulation de la bombe n’est pas simple. J’entends la boule valdinguer à l’intérieur, et le bruit du gaz qui évacue une fumée noire me fait penser à une bombe lacrymogène.

Mes mains sont gantées de latex ce qui modifie quelque peu les sensations sur le métal froid de la bombe.

Suggestion de la chef : dès le travail terminé, se disperser par groupes de deux et jeter les gants, les bombes, la colle et tout ce qu’il y a de compromettant à la poubelle.

Mon deuxième message est terminé et je me recule pour l’observer, un doigt sur la bouche. Regard désapprobateur de Linus.

« Magne-toi le cul, les condés seront ici dans moins de cinq minutes ! »

Anne signe ses messages du nom du groupe sous le regard de quelques badauds qui commentent. Certains applaudissent alors que d’autres critiquent violemment notre grande œuvre littéraire.

Les touristes sont souvent silencieux, surtout les Japonais qui sortent leurs appareils photos pour ramener des exemples du comportement subversif des Européens, au moins ici on ne fait pas dans le gaz sarin. Un américain trouve ça cool et se fait photographier à côté de Stéphanie. « Pretty good idea ! »

Coup de sifflet.

Ça c’est le travail de Simon. Tout le monde remballe et se dirige vers la sortie. Je suis mon binôme Linus qui m’embarque dans un long couloir pour prendre la direction d’une correspondance.

Il court vite Linus. De grandes enjambées athlétiques et une respiration régulière, je me demande si ses pieds touchent le sol.

À ce moment, je vois le travail titanesque qu’il nous reste à faire : ces centaines de panneaux qui nous voient passer en nous narguant de leurs tailles immenses, des visages qui nous lancent une grimace, une lettre, une autre puis une autre qui forment une insulte à mon égard. J’ai la tête qui commence à tourner à parcourir ces couloirs interminables dédiés à la publicité sous toutes ses formes.

Derrière, nous entendons des bruits de pas assez mats. Les flics !

Direction les escaliers que nous montons quatre à quatre. Un autre couloir puis, après un léger détour, barrage de trois molosses en bleu qui ne semblent pas rigoler, surtout avec leurs matraques.

Nous ralentissons en écartant les bras, enfin, je fais comme Linus. Il semble rompu à ce genre d'exercice.

L'instant difficile à décrire. Une montre ultra-précise n’aurait pas le temps de décompter les centièmes de secondes qu’il faut à ces enculés pour nous plaquer au sol. Ils le font brutalement. En criant. En nous soufflant leurs haleines fétides au visage. En ignorant la courtoisie. Car il ne fait guère de doute que nous sommes déjà présumés coupables.

Courir c’est un aveu.

Ma tête me fait mal et j’ai l’impression que mon poignet droit est cassé.

Nous nous faisons copieusement insulter pendant qu’un quatrième – un chef – arrive et laisse faire ses hommes.

« Alors les vandales, on va passer la nuit au poste ? »

Je n’avais jamais remarqué que les sols étaient aussi sales et qu’ils avaient cette odeur bizarre. Une très fine couche de crasse patinée. Un mégot traîne à dix centimètres de mon nez, une Marlboro light.

Pendant que les hommes en bleu discutent entre eux, je laisse mon imagination divaguer sur ce mégot. Il devient ma préoccupation centrale. Qui l'a jeté au sol ? Et s’il avait été entre les lèvres d’une star ? Ou alors c’est le mégot d’un type désespéré. Il a fini sa clope et s’est ensuite jeté sous la rame. C'était un pauvre bougre. Il ne regardait plus les affiches publicitaires depuis longtemps.

À  côté de moi, Linus ne bouge pas. Il attend en regardant sur le côté et en souriant. Il doit se faire ses propres films, peut-être qu’il a un emballage de papier de bonbon à côté de ses yeux et qu’il se fait une blague Carambar en attendant la suite. Moi je suis horrifié à l’idée de me retrouver chez les flics, qu’ils prennent mes empreintes, relèvent tout sur moi, fassent des photos, de face, de profil, puis m’envoient dormir avec des brutes épaisses tatouées jusqu’au visage et qui me défonceront le cul jusqu’au petit matin.

Au poste les flics sont plutôt sympas. Assez courtois. Rien à voir avec les gladiateurs qui nous ont interpellés.

Nous n’avons rien échangé Linus et moi durant tout le trajet. Il est resté impassible, concentré, comme s’il planifiait déjà sa prochaine action.

Maintenant, je suis dans un bureau étroit, menotté, pendant qu’une beurette avenante prend ma déposition. Contrairement aux idées reçues, elle tape vite sur son clavier. En utilisant  ses dix doigts.

A côté d’elle, un type consulte un manuel en buvant un café fumant qu’il a touillé avec un stylo sans capuchon.

Il est tard. Nous avons attendu au moins trois heures avant que ces messieurs les fonctionnaires de police daignent s’occuper de nous. J’ai faim et mon poignet me lance un peu.

Ensuite nous attendons encore avant qu’un grassouillet nous emmène au sous-sol, dans des cellules individuelles avec un confort réduit à sa plus simple expression.

Il nous fait un bref rappel du règlement et nous annonce qu’un médecin va venir nous examiner. Ensuite nous retirons nos lacets, donnons tout ce que nous avons dans nos poches et le gros referme la lourde porte dernière nous.

Ici, impossible de tourner en rond tant la cellule est petite. Au bout de cinq minutes, je me résigne à m’asseoir sur un banc en béton bien froid sur lequel est posé une couverture grisâtre à l’odeur indescriptible.

Première expérience, première nuit, je m’endors rapidement.

Vers deux heures, un jeune médecin passe me voir. Je grogne un peu pendant qu’il m’examine et qu’il s’assure que tout va bien. Puis il s’en va visiter d’autres cellules en baillant. J’ai oublié de lui montrer mon poignet. Je replonge dans le sommeil sur mon banc plaqué béton froid.

« Alors, que penses-tu de ta première garde à vue ? »

Haleine de clope, il a dû s’en faire refourguer une par un gardien.

Il fait un peu frais et il marche à vive allure, en sifflotant gaiement dans la rue et en se moquant de moi. Involontairement je dévisage tous les passants que je croise.

Savent-ils ? Sont-ils au courant pour moi ?

J’ai l’impression d’être estampillé criminel.

« On finit par s’y faire ! La première fois c’est toujours un peu flippant non ? »

Il sort un paquet de clopes de sa veste, s’en allume une puis se recoiffe en passant sa main crasseuse dans des cheveux poisseux qui ont pris la forme du banc en béton.

« Hé, tu peux parler quand même ! T’es pas condamné à mort ! »

Une vieille femme me regarde un peu plus longtemps, sait-elle ?

« Non je suis pas condamné à mort mais on va être convoqués au putain de tribunal, on va se payer une putain d’amende et putain, je devrais être guilleret comme toi, Monsieur l’activiste, Monsieur le... »

Linus s’arrête et me regarde un peu stupéfait.

« Heu, tu connaissais les risques non ? »

Il tire une longue bouffée sur sa cigarette. Elle devient presque molle puis il la tient entre son index et son pouce jaunis. Il l'observe un instant puis relève la tête.

« De toute façon pour toi ça ira pas très loin ! Moi je vais peut-être écoper d’une amende que l’asso essaiera de payer sinon bah, j’irai faire des TIG... »

Nous nous engouffrons dans une bouche de métro.

« Faut pas t’en faire Boris, non, faut pas t’en faire ! Ce n’est qu’un début pour toi à moins que tu fasses machine arrière »

Je m’arrête avant la deuxième série de marches. Sa dernière phrase résonne bizarrement dans ma tête. C’est l’heure de pointe. Des gens pressés râlent après moi en me bousculant sans ménagement.

« Vas-y ! »

Regard un peu défiant.

« Oui, vas-y, retourne à ta petite vie pépère de trou du cul, c’est comme ça que tu t’es décrit en arrivant non ? »

Il n’attend pas ma réponse. Il me tape fermement sur l’épaule.

« Jusqu’à preuve du contraire c’est pas moi qui suis venu te chercher ! » Il se retourne en lançant « À plus vieux ! Va te prendre une douche, tu daubes ! »

Puis il se fond habilement dans la foule comme un fantôme pendant que je reste toujours planté, gênant le flux humain qui monte et descend sans s’arrêter une seconde.

Une jeune fille en tailleur me frôle. Elle sent bon, elle se rend au travail et il y a quelques jours elle m’aurait certainement regardé.

         
      


      
      
         Chapitre VII

         
         Je viens de faire mes comptes !

Autant dire que c'était étrange de passer tout ce temps à aligner ces stupides chiffres. À l’intérieur de longues colonnes. De ventiler tout ce petit monde. Bien à sa place. Dans sa case. En rouge ou en bleu. À inclure quelques calculs pour établir des balances. À me projeter un peu dans le futur.

Rien à voir avec les mois précédents où j’avais pour habitude de jeter un simple coup d'œil à mes finances deux ou trois fois par mois. Je me connectais sur le site de ma banque : brève vérification entre deux interventions sur Facebook. Au final j’optais toujours pour plus de dépenses. Sans jamais compter.

Je crois que j’ai appris à compter tout récemment. Je saisis maintenant que des familles soient obnubilées par l’équilibre de leur médiocre budget. Cette réalité, bien que tragique, ne m’affecte que le temps de finir ma tasse d’Earl Grey. Je trouve qu’elle manque de sucre.

En ce qui me concerne, la balance penche largement en ma faveur et quatre de mes loyers sont payés d’avance. Néanmoins, une sorte de mauvaise pensée me pousse à envisager des choses à propos de la mère Lopez. La sorcière a vraisemblablement cru que mes chèques étaient sans provision.

En d’autres circonstances, ce sentiment ne m’aurait pas affecté. Mais là, ce regard un peu plus soutenu, cette attention notablement différente, suspicieuse, lorsque je lui ai remis l’enveloppe...

Je l’ai fait sans trop essayer de lui parler, en regardant de manière oblique, le pied droit déjà sur la marche montant à l’étage.

Maintenant, je sais qu’elle transmettra mes chèques au proprio en faisant un commentaire inutile. Un putain de petit commentaire. Presque rien. Juste une allusion pour montrer qu’elle sait tout de chacun des locataires de SON immeuble.

Aux RG on est payé pour ça !

Son chien n’est pas là. Il erre vraisemblablement dans la petite cour. C’est un espace ombragé, doté d’une minuscule plate-bande assez mal entretenue. La bestiole aime y faire ses besoins. Je crois que le chiendent de la plate-bande arrive à pousser grâce aux déjections du rat de compétition. L’immonde, l’infâme petit chien, jouissant d’un horizon fermé et de quelques mètres carrés. SON monde.

Et quand, lassé de ses petites tournées et repu de l’air vicié de la courette il rentre dans l’appartement de sa maîtresse. Il se plante sur son coussin incliné. Pour mieux regarder TF1.

Jusqu’à fermer ses gros yeux globuleux.

Le paillasson de Bérangère est sur rouge. Autant dire que ça provoque instantanément un fort sentiment de solitude et de déprime. J’en arrive à me poser un tas de questions essentielles. Soirée Blu-ray, ou alors peut-être serais-je tenté d’aller en discothèque pour boire un coup et me trouver une copine pour la nuit. Je commence à réfléchir en prenant un itinéraire bis passant par la salle de bains et la cuisine.

Maintenant je suis propre et j’ai réussi à grignoter quelque chose. J’opte pour la discothèque.

Cette décision me fera peut-être tolérer les pensées. Elles sont particulièrement pénibles ce soir. Elles tournent un peu comme ces oiseaux. Des pigeons. Ou plutôt des merles. Ils volent en longs cercles en faisant un boucan pas possible. Ces mouvements doivent assurément signifier quelque chose mais quoi ?

Je dois dissimuler tout ça. Les décibels d’une discothèque suffiront amplement.

Une boîte, il y en a une à un peu moins de vingt minutes de chez moi. Ambiance dance, jeune, avec toujours des ribambelles de nanas qui aiment se faire draguer, à moins que ce ne soit les mecs qui aiment draguer ces nanas.

Cette boîte, comme beaucoup d’autres endroits de la nuit, représentait à une certaine époque un véritable vivier. Des lieux pour des rencontres faciles sous lumière tamisée. Avec tellement de bruit que les conversations se limitaient au strict minimum. Il n’était pas question de dévoiler entièrement sa personnalité. Tout cela était ma foi bien agréable, jusqu’à ce que je passe à autre chose.

La musique est franchement pas mal quoiqu’un peu assourdissante. À l’instant, elle pénètre crescendo dans ma boîte crânienne en même temps que je laisse mon imperméable au vestiaire.

Encore deux lourdes portes battantes à franchir. Estimation : de la house américaine du début des années deux mille. Chicago ou Detroit ?

Le DJ est au fond. Dans une espèce de cage en verre très épais et légèrement coloré pour ne pas dire fumé. De cette façon, la lumière noire la fait briller d’une manière assez fascinante qui, je dois l’admettre, est un spectacle plaisant m’immobilisant une bonne dizaine de minutes. Tous ses mouvements, ses moindres actes de mixages sont visibles et retransmis sur un écran plasma suspendu à proximité du bar.

La musique termine de m’envelopper. Elle plaque les mauvaises pensées dans des recoins où elles ne viendront plus me troubler.

Lorsque je sors de ma transe, je me dirige vers le bar pour me prendre un gin Red Bull. Il n’y a pas grand monde mais côté minettes, j’ai remarqué une grappe intéressante dans le fond. Des filles de mon âge ou alors un peu plus jeunes. Dans les 25 ans.

Étrangement, la barmaid me reconnaît. Elle me lance un sourire glacial, signification corde à nœud coulant. Rapide état de ma mémoire : possibilité presque infime de l’avoir sautée. Deuxième examen de mémoire : peut-être que oui à bien la regarder. Mais certainement pas dans mon appartement.

Elle pousse le verre dans ma direction et, avant qu’elle ne saute par-dessus le comptoir pour m’étrangler, je lui demande une dose supplémentaire de gin. Ce ne sera pas du luxe. Elle s’exécute et me demande aussitôt de la payer. Son ton est sec et ne souffre pas la moindre discussion.

Je m’empresse de régler, puis je déserte cette zone de turbulences pour me rapprocher du groupe que j’ai repéré un peu plus tôt.

Certaines filles sont en train de danser sur le petit dancefloor. Il en existe un beaucoup plus grand à l’entrée de la boîte. À mon avis, elles ont bien picolé à en juger par leur comportement. Deux m’ont l’air complètement désinhibées. Et leur manière de danser hors tempo est risible sinon pitoyable.

Je me suis toujours demandé ce qui faisait que les boîtes de nuit étaient propices aux rencontres.

L’alcool probablement. La dope. La lumière tamisée. La musique... La démarche aussi. Aller en boîte, c’est chercher un peu d’aventure, quoique cela ne soit pas systématique. Parfois on se fait traîner par un groupe et on s’emmerde un bon moment.

Avant, je fréquentais beaucoup les boîtes. Lorsque j’étais étudiant. Et aussi quand j’ai commencé à bosser. J’y passais tous mes samedis soirs avec les copains, des collègues, des habitués. Nous claquions des fortunes pour payer des tournées générales. La soirée se terminait généralement avec des forêts de bouteilles que nous ne finissions pas.

J’ai progressivement cessé de fréquenter les boites de nuit. Ou alors il s’agissait de clubs très privés. Avec clientèle triée sur le volet. Les loisirs étaient autres. Des week-ends voile, les sports d’hiver, le golf, les bons petits restaurants. J’y trouvais largement mon compte. Et pour les parties de cul, il y avait autant d’opportunités voire plus.

À présent, transpercé par ces sons aigus et graves, ces rythmiques aux tempos élevés, ces échantillons de soul passés sur des fréquences différentes, je ne me sens pas complètement dans mon élément. Comme si deux ans sans avoir flirté avec ces milieux noctambules m’en avaient déconnecté à jamais. On part sans se retourner, naïvement. Un, deux, trois, soleil, et un monde se meut dans votre dos. Des foules se pressent pour se jeter sur un mur. Sans que vous n’ayez le temps de réagir, le monde de la nuit a muté et ses codes deviennent incompréhensibles.

Un peu gauchement, je commence à danser en face des quelques filles. Ce n’est pas la dance qui résonne maintenant, mais une sorte de mélodie classique, quelque peu nostalgique, étouffant la musique qui devient de plus en plus rapide. Regards furtifs, de bas en haut, sourires courtois, le tout balayé de rais pigmentés, de flashs décomposant les mouvements.

Des odeurs de parfums, reconnaissables pour certains, font resurgir quelques souvenirs olfactifs : cette fragrance me rappelle telle nana ou telle situation amoureuse quand elle n’amène pas tout simplement une bestiale image de position sexuelle.

Nuages opaques de fumée d’ambiance vomis par des diffuseurs dissimulés.

Elles m’observent, et je fais de même. C’est la phase où l’on doit se mettre en valeur sans trop en faire. L’une d’elle me regarde en pouffant. J’avais déjà remarqué cette petite boulotte en arrivant. Irritante, elle est assez petite avec un bustier provoquant. Ses nichons manquent de prendre la fuite à chaque moment, surtout lorsqu’elle tente d’une manière désespérée de lever une jambe à plus de dix centimètres du sol, c’est pathétique.

Mais sa mauvaise poitrine n’est pas ce qui m’inquiète le plus. Si je devais bloquer ou fixer mon attention sur quelque chose, ce serait sa chevelure. Elle est tout simplement monstrueuse. Un machin agressif et innommable, suintant de laque et d’après-shampoing bon marché.

J’avais un jour abordé une fille ayant ce genre de coiffure. Je ne sais pas par quelle prodige, mais elle était parvenue à rentrer avec moi. Elle était grossièrement affalée de toute sa masse corporelle, pin-up lascive et insignifiante sur mon lit tout propre aux draps bien repassés, prête à coucher avec moi.

Je me demande encore comment j’ai pu ramener une créature aussi affligeante chez moi. Quoi qu’il en soit, j’arrivais de la salle de bain après quelques ablutions, fin prêt pour sauter ce corps graisseux. J’avais picolé et un petit coup pouvait faire l’affaire. Le truc, c’était ensuite de prier pour qu’elle souffre d’amnésie et ne revienne jamais sonner chez moi. J’avais même envisagé le sac avec une pierre.

Et c'est ainsi que mon nez effleure ses cheveux. Trente secondes, quarante dans le meilleur des cas, et me voilà à reprendre en toute hâte le chemin de la salle de bains pour vomir dans le lavabo, écœuré par les effluves nauséabondes de sa tignasse mal entretenue.

Nous n’avons pas baisé ce soir-là.

Esquive de dernière minute et feintes en tout genre pour repousser ses avances de monstre ignoble.

Tout de suite, et malgré le Gin-Red Bull, j’essaie avec d’énormes efforts, de détourner autant que possible mon regard de ce dramatique spectacle.

À l’instant, je ne sais pas si elle se fout de ma gueule ou si c’est une connasse complètement bourrée.

Quoi qu’il en soit, je hais ces fadasses. Elles font perdre leur temps aux honnêtes mecs cherchant un plan simple.

Heureusement, une brunette me glisse un sourire et se met à danser bien en face de moi. Elle est plus à mon goût. Grande et fine, elle porte une robe assez classe. De la dentelle colorée descend jusqu’aux genoux sans complètement les cacher.

Encore des effets stroboscopiques, éblouissements, augmentation des basses en même temps que Chopin me tord les boyaux, lui c’est uniquement dans ma tête.

Deuxième phase : ferrer la minette. C’est-à-dire continuer de danser puis trouver l’occasion de lui parler et enchaîner prestement en tentant de lui offrir un verre.

Je me retourne un moment pour faire un tour sur moi-même. Mouvement assez ridicule je dois l’admettre. Instant de solitude devant un grand miroir en face. C’est qui le type en train de me regarder ? Il est immobile, à me tancer avec insistance. Est-ce un proche, un ami, un ennemi ?

J’ai quelques picotements au niveau des joues. Peut-être suis-je sapé un brin trop classe pour cet endroit. Erreur de casting : le style chef de projet chez un client hyper important.

Veste bien taillée et pantalon bleu en lin Hugo Boss, chemise blanche Marlboro Classics et chaussures richelieus noires bien brillantes.

Je ne suis pas trop dans le ton de la soirée, pas vraiment détendu. Retour sur moi-même. Vire-voltage tout aussi grotesque, pendant que le type dans le miroir persiste peut-être à me regarder.

Je suis bien tenté de me retourner pour voir s’il est toujours ici.

La brunette continue de me sourire et se rapproche de quelques centimètres. C’est énorme pour le petit dancefloor où nous nous trouvons.

La chimie opère. Je profite pour lui glisser à l’oreille : « Bonjour, je m’appelle Boris ! »

Elle regarde sa copine un instant puis s’approche de moi en se penchant légèrement. Au lieu de voir directement son visage, je vois un halo juste derrière sa tête. Cette auréole lui donne subitement un aspect christique. Il y aurait de quoi mettre un genou à terre et implorer sa bénédiction.

« Moi c’est Clotilde ! »

La lumière se fait plus intense et je reste une seconde et demi à contempler cette madone surgit de nulle part. Puis, je lui propose un verre, ce qu’elle accepte aussitôt. Elle me demande un Martini et me propose de la rejoindre sur la banquette avec ses copines. L’affaire est plutôt bien engagée. Je dois juste affronter à nouveau la barmaid.

Par chance, c’est un barman qui vient à mon secours, un albinos brillant sous l’effet des néons noirs, un truc impossible à décrire.

Je traverse ensuite prudemment la salle avec mes deux verres pour m’installer à côté de Clotilde en compagnie de ses copines. Quatre filles et pas un seul mec, c’est particulièrement gênant, quoique d’autres trouveraient ça flatteur.

Tout le monde se présente pendant que la copine mal coiffée de Clotilde continue de pouffer comme une conne. Elle commence vraiment à me prendre la tête.

Une fille vient à mon secours : « faut pas t’en faire ! » Me lance une certaine Violaine. « Elle est un peu bourrée ! »

Et Clotilde d’ajouter : « Doudou, elle vient de province ! Elle sort jamais de son trou ! » Puis elle se met à rire aussi comme si cela devait être drôle.

Médusé, je décide de mettre mon humour en veille jusqu’à la fin de la soirée.

Violaine se prend une grande rasade de vodka et s’enfonce un peu plus dans la banquette dans une posture que je trouve subitement vulgaire.

Je ne sais pas si c’est la chaleur ou l’effet du Red Bull mais l’ambiance est de plus en plus pesante. Une énorme chape poisseuse est en train de tomber sur nous. Je ne distingue presque plus le DJ dans sa cage en verre.

Dans un ultime effort, pendant qu’une petite voix me demande de rentrer, je me rapproche de Clotilde.

Je bois une gorgée de gin en regardant l’énorme extracteur d’air suspendu au-dessus de moi. C’est fou la taille de l’engin. Et l’espace d’un instant, j’ai l’impression ou plutôt l’espoir qu’il va m’aspirer pour m’emmener loin d’ici.

Soit ces nanas ont pris de l’ecsta, soit elles sont définitivement débiles, ce qui me paraît tout de même peu probable.

« Vous faites quoi dans la vie Monsieur Boris ? » Me demande soudainement la connasse en reprenant son calme. Ses seins sont rentrés dans leurs balcons mais laissent supposer une prochaine sortie.

Qu’est-ce qui lui arrive ? Elle me prend pour son père ou quoi ? J’ai vingt-neuf ans. Peut-être qu’elle en a trois voire quatre de moins.

Je lâche, un peu dédaigneux : « je suis chef de projet informatique ! »

Effet immédiat : Violaine et Clotilde arrêtent de se parler.

« Ça doit être vachement intéressant ! »

Je ne sais même pas qui a lancé ça. Je retiens ma tête pour ne pas supplier l’extracteur. Et David Guetta commence à entonner Tomorow can wait.

« Ça dépend de ce que vachement intéressant veut dire ! »

Un peu de fumée est propulsée pour troubler notre vue. La connasse joint ses gros genoux et pose sa tête entre ses mains. Moment de profonde introspection. La fumée se dissipe et j'aperçois ses ongles répugnants. Ils  sont peints en un noir pas très franc. C’est le noir des tee-shirts. Après plusieurs milliers de passages à la machine.

Elle lance : « tu dois avoir des tonnes de responsabilités ! Oh toi tu gagnes plein de tunes ! »

Difficile de sortir un seul mot. Je bloque sur ses mains boudinées. Je commence à sentir une sorte de communion spirituelle entre toutes ces filles. Elles n’ont assurément pas décidé de sortir au hasard.

Instant de lucidité : ça sent le piège !

Je suis tombé sur un tribunal de la Sainte Inquisition féminine. Elles vont me couper les couilles sans plus tarder. Je me contente d’un « si on veut ! » suffisamment laconique pour créer une diversion. Discrètement, je jette des coups d'œil en direction de la sortie principale et de la sortie de secours.

Le DJ s’agite un peu plus dans sa cage. Changement de lumière, projections intenses de faisceaux jaunes et rouges envoyés par des miroirs pivotants.

Clotilde me regarde fixement. Belle fille quand même ! C’est bien la seule à avoir la classe ce soir. Elle a déjà terminé son martini et tient un gobelet de bière à la main. Je ne sais pas par quel miracle il a pu apparaître. Elle se lève et glisse une de ses jambes entre les miennes en me regardant bien dans les yeux. Son genou droit est nu et bien formé. La rotule dessine une jolie bosse ovale à hauteur de mon entrejambe.

Elle me domine complètement, presque déformée par son étrange position. Pendant un instant je me demande si elle est vraiment brune.

« Borrrriiissss ! »

Œillade coquine.

So we living, working, and waiting for the day. There’ll be something that’s coming to take the pain away.

« Tu es tellement classe ! » Clin d'œil général. « Tu voudrais pas nous emmener faire un tour dans ton roadster ? »

Je n’ai même pas le temps de lui répondre que je n’en possède pas. De toute façon elle n’attend pas de réponse.

Doucement, tout en continuant de m’envoyer son regard sombre, elle commence à frotter sa jambe entre mes cuisses. Je laisse faire. C’est tellement excitant de sentir sa petite jambe si douce descendre et remonter lentement. Son genou est sublime. Je m’affale un peu plus, dans une sorte de position du mâle soumis.

Et je ne vois rien venir.

Pendant qu’elle continue de m’exciter, elle avance son verre de bière bien au-dessus de moi. Elle le fait monter comme si elle allait le porter à sa bouche.

Au lieu de cela, elle renverse sa bière entre mes jambes sous les applaudissements des autres filles.

C’est tellement lent et inattendu. Je ne fais rien pour l’arrêter.

L’instant d’après, j’ai envie de toutes les gifler. En particulier l’autre connasse hystérique. Elle se fout de ma gueule depuis le début. La doudou provinciale maquillée comme une voiture volée.

La bière est très fraîche, une Leffe je crois, et je sens mes couilles rétrécir d’un seul coup pendant que le groupe de filles s’en va en me lançant des : « au revoir Monsieur le chef de projet ! »

En détournant mon regard j’aperçois la quatrième salope. Elle a tout filmé avec son Iphone plaqué au creux de sa main.

Soupir.

Profonde humiliation et estimation rapide des conséquences. Demain c’est certain : je suis sur Youtube et sur Facebook. Ça va buzzer à mort !

Je passe aux toilettes me sécher. J’éprouve ce que je n’ai jamais éprouvé jusque-là : la sensation de ne pas contrôler.

Je ne suis plus l’auteur à la hauteur.

Sous les spots des toilettes je murmure : « quelque chose est en train de m’échapper ! »

L’eau des toilettes est un tantinet froide et je me mets sur la pointe des pieds pour me sécher cependant qu’un groupe de mecs parle de Mister Bean en s’esclaffant.

Ils sont trois, jeunes, avec des têtes d’ados rasées comme je les déteste. Je les regarde un moment sans rien dire. J'ai un regard vraiment mauvais au point qu’ils n’insistent pas. Ils referment la porte et profèrent quelques insultes.

Après quoi, je rentre chez moi le plus rapidement possible.

Pour la première fois de ma vie, j’éprouve un réel besoin de faire du mal. Le mal au point de tuer quelqu’un. De lui asséner des coups de pioches au visage pour le défigurer. La pioche, c’est le premier outil qui me vient à l’esprit.

Mes pieds battent le bitume plus fort que d’habitude et mes poings sont serrés. Je ne m’étais jamais pris de veste, au pire une simple fin de non recevoir.

En arrivant sur mon pallier, je vois le paillasson de Bérangère. Il est repassé sur la face verte. Je sonne à sa porte.

La rousse est en nuisette blanche avec des dentelles rouges. Une bourrasque et elle pourrait s’envoler. Elle porte un voile quasi transparent sur le haut de la tête laissant apparaître quelques mèches épaisses.

« Boris, je savais que tu allais passer ce soir ! »

Elle sautille jusqu’à moi. Pieds nus, fines chevilles presque fragiles. J’ai envie de la prendre dans mes bras et lui dire ce que je n’ai jamais osé jusqu’à présent.

Elle ne m’en laisse pas le temps.

« Je suis à nouveau libre. Est-ce que tu peux m’aider à pousser ces cartons ! »

Je n’avais pas vu. Dans le vestibule, trois cartons sont entassés contre le mur.

Je me hasarde : « j’ai comme l’étrange impression que ces cartons sont remplis de disques ! Tu sais, ces machins noir circulaires... Ils sont en voie de disparition ! »

Bérangère ne dit rien. Elle se penche pour en saisir un. Je vois partiellement ses fesses et elles sont aussi laiteuses que ses épaules.

« Bérangère ? Tu comptes devenir disquaire ou quoi ? »

Pas de réponse.

Je lui pose souvent la question mais elle ne veut pas me dire le but de toute cette accumulation de vinyles.

Son appartement sent l'encens et le patchouli. Il y a aussi une odeur de parfum que je ne parviens pas à reconnaître. Trois lampes de chevet sont posées autour du lit : deux à la tête et une au pied droit.

Bérangère crispée en levant un carton souffle : « ce sont les trois piliers de la luxure, je voulais faire une petite expérience ! »

Sur l’étagère côté fenêtre il y a une lampe fusée. Les employés de chez Google appellent ça une lava lamp. Elle est posée sur sa rampe de lancement et exhibe ses fœtus informes. Ils frémissent un peu.

« Toi, tu as l’air contrarié, je le sens dans ta voix ! »

Bérangère, la fine psychologue. Elle devine tous mes états d’âme.

Je lui raconte ma soirée et elle ne m'interrompt pas une seconde. Elle remet son lit en ordre, borde un peu la couette et redispose les lampes différemment.

« Quand tu ne maîtrises pas, ça te met toujours dans de tels états Boris ? »

Je suis déjà à poil sur son lit en train de jouer avec mon sexe. Il ne fait pas froid.

« Putain Bérangère ! Ces nanas m’ont vraiment humilié tu sais ! »

J’avale ma salive et j’ai encore un arrière-goût de gin et de haine.

« C’était prémédité ! Le premier trou du cul qui se ferait prendre et... »

Une boucle commence à s’enrouler sur l’index de sa main droite, très orange ce soir.

« Voilà, on y est mon cœur ! Tu es donc un trou du cul. Quelle fabuleuse révélation ! »

L’index continue de tournoyer et elle poursuit : « Boris, que tu le veuilles où non c’est la vérité ! »

La boucle devient de plus en plus épaisse et Bérangère s’apprête à mettre un vinyle. Les doigts de sa main gauche hésitent un instant avant de poser un 45 tours sur la platine. Ce n'est pas facile d’une main.

« Quoi ? On met un costard en boîte et ça-y-est, on devient un trou du cul ? »

Elle ne dit rien et se met à fredonner en même temps que la musique commence par les sempiternels crépitements.

« Félicitations pour ce raccourci Bérangère, merci pour le réconfort ! »

You're just too good to be true. Can't take my eyes off...

Elle redresse la tête fièrement sans lâcher la boucle.

« Pour elles tu étais le trou du cul de circonstance. C’est cool non ? »

Je ne réponds pas. Je tourne un peu la tête. Sa couette sent l’amour et le passage.

Bérangère confesse à voix basse : « pour beaucoup, je suis une sale pute ! Je m’envoie en l’air pendant que mon gentil toutou de mec bosse à Lyon, que veux-tu ? »

Pardon the way that I stare. There's nothing else to compare.

Le vinyle crachote beaucoup. Je baisse également ma voix, déjà apaisé par Bérangère.

« Et le coup de la bière, c’était pas un peu too much selon toi ? »

La boucle ne peut pas être plus épaisse. Bérangère retire son index et rapproche son visage de mes jambes puis descend à mes pieds.

« Je suis entièrement soumise à toi ce soir, tu es mon meilleur client ! »

Quelques fines bulles d’anxiété éclatent dans ma tête. Je me demande si j’ai déjà donné de l’argent à Bérangère. Est-ce un code ?

« Tu peux faire ce que tu veux de moi ce soir ! Tout ce que tu voudras ! »

Et moi, tremblant déjà de sensations et parcouru par une quantité de frissons, je souffle : « tu ne réponds pas à ma question ! »

Sa bouche s’approche de mon orteil gauche. Sa langue est chaude.

I love you, baby, And if it's quite alright, I need you, baby, To warm a lonely night...

« Oh putain tu as raison ! Il n’y a pas de réponse pour ces connasses, je perds mon temps ! »

Et j’étends un peu plus ma jambe pour qu’elle puisse continuer son œuvre délicate. Je lui permets une extase voie basse, méthode Bérangère.

L’orgasme me relaxe au plus haut point. Une putain de décharge me crispe et m’immobilise un bon moment. Après ça, en relevant un peu la tête je n’arrive pas à savoir si je l’ai pénétrée. Et ce qui me tracasse, c’est que je me demande si je l’ai déjà seulement fait.

Je ferme les yeux mais je ne dors pas. Des petits picotements dans le crâne me signifient le retour des pensées.

« Tu t’es déjà demandé quelle personne tu étais réellement Bérangère ? »

Elle ne répond pas tout de suite, sa respiration est lente.

« Je suis là Boris, je suis là ! »

Sa voix est une mélodie. De la douceur à l’état pur. Je rabats la couette sur mon torse.

« Est-ce qu’on peut se tromper parfois ? Commencer une vie et se rendre compte qu’on fait fausse route ? »

L’odeur de patchouli revient avec la réponse de la belle Bérangère : « tu es célibataire, tu n’as pas d’enfant. Explique-moi quel boulet peut t’entraver pour t’empêcher de fuir ce que tu crains le plus ? »

J’évacue partiellement les pensées inutiles. Je me fraie un chemin dans les embouteillages. Bientôt ce sera les heures de pointe.

« Oui ! Qu’est-ce que je crains le plus, vraiment ? »

Je médite sur la vie. Mon appartement. Les copains. Le boulot. Sur Madame Lopez. Ses 12 heures par jour. À moi qui travaillais parfois le week-end.

J’arrive aussi à cogiter sur mes énormes primes. Et aussi les relations superficielles avec de sublimes nanas aux longues jambes. Elles riaient souvent au bord des piscines toujours trop chlorées.

Ma main gauche caresse le sol frais un peu poussiéreux en dalami.

J’éprouverais presque de l’amour à moins que ça ne soit ça tout bonnement. Comment en être certain ? Peut-on aimer sans le savoir ?

« J’avais du talent tu sais ma belle ! J’avais beaucoup de talent ! »

Et je me blottis contre Bérangère. Elle me caresse les cheveux en silence. Qui peut comprendre cette connivence ?

« Ça va être dur de changer tout ça, vraiment ! »

Je manque de m’endormir tellement le passage de ses doigts est agréable dans mon épaisse chevelure.

Petit sursaut.

« J’ai peur, j’hésite ! »

Elle ne répond toujours pas.

Et pour la première fois depuis que je la fréquente, elle dort. Elle dort de sommeil et de rêves fantastiques. Elle dort comme un bébé heureux, propre et repu.

Je ne la suis pas tout de suite. Harcelé par toutes ces questions. La sensation d’être un glaçon plongé dans un verre d’eau tiède. Instantanément il émet un petit craquement presque inaudible avant d’entamer sa lente mutation : se fondre dans le tout pour devenir invisible.

Les lampes de chevet sont toujours allumées mais cette fois recouvertes de foulards verts : ambiance blafarde. Dans la lampe fusée les embryons se sont transformés en boules. Elles font de bêtes allers et retours. On dirait la circulation de cellules malmenées par des battements cardiaques très lents. Des globules rouges dans un vaisseau sanguin.

C’est le silence. La musique s’est arrêtée, trop tôt, depuis longtemps.

Quelque chose me dit que les cartons entreposés dans le couloir vont disparaître. J’ai comme l’impression que Bérangère en a terminé avec sa collection de disques.

         
      


      
      
         Chapitre VIII

         
         Mon langage aujourd’hui tend à imiter celui des pierres. Elles roulent dans l’eau. Leurs formes sont  arrondies par le temps et le mouvement.

C’est extraordinaire comme le temps prend justement son temps à façonner de telles choses. Simples et belles à la fois. C’est un son vraiment intéressant et pour ainsi dire impossible à reproduire. Je pourrais mettre ma tête sous l’eau et émettre un son rauque, remonter un truc grave, prolongé, mais je ne voudrais pas dénaturer ce son si pur.

L’eau a presque terminé son travail antalgique. Elle fonce sur moi en me procurant un bien incroyable.

C’est toujours difficile de se retirer de l’eau. Il y a cependant d’autres choses toutes aussi agréables et passionnantes. Comme par exemple ce que je prévois de faire ce soir. J’y pense dès le lever de mon corps et je suis aussi excité qu’un gamin. Je vais devoir remonter une pente. Puis parcourir la crête pour arriver dans une forêt plus dense. Là, habite une famille d’animaux. J’en suis certain. Ce n’est pas une maison. Ce n’est pas un terrier non plus. C’est plutôt un territoire. Cette famille aime le parcourir. Tout simplement parce qu’elle s’y sent bien.

En fait je pense aux loups. Aux loups gris. Un petit groupe.

Ils ont détalé en me voyant l’autre fois. Je bougeais trop.

La première question que je m’étais posée était de savoir si oui ou non les loups étaient encore présents par ici.

Ce soir, j’irai les voir. Et j’attendrai jusqu’au petit matin. Pour leur parler. Leur dire que je ne leur veux pas de mal.

Le chemin est long.

Mais le paysage est sublime à ce moment de la journée. Mes jambes sont encore lourdes. Du coup je me déplace par petites foulées. En mettant ma tête bien en avant.

J’emprunte désormais les chemins des animaux. Au début, ce n’était pas simple. Mais maintenant je sais aisément les reconnaître et m’en écarter lorsqu’ils coïncident avec ceux des hommes. C’est souvent le cas.

Le soleil a déjà commencé sa descente mais ses rayons sont encore vifs. Ils pénètrent tout de même la forêt. Je boite un peu mais moins que ce matin. L’eau froide aura soulagé cette vilaine crevasse.

L’odeur du bois me parle beaucoup en cette fin de journée. La pluie a secoué de fines particules odorantes. Elles ont commencé à voleter de manière invisible. Une ondée, une seule, mais une belle, après plusieurs jours sans eau. Et maintenant, je provoque toutes les flaques, prenant plaisir à faire glisser la boue entre mes doigts de pieds et à aligner des galettes noires derrière moi.

La crête n’est plus très loin. Un léger vent finit de propulser les bouquets discrets qui se rapprochent du sol en rebondissant parfois. Le vent m’apporte toujours des nouvelles du monde. Son sifflement est un chant de tout ce que la Terre, dans son extraordinaire capacité harmonique, est capable de produire. Les premiers jours de cette vie de sauvage, j’ai rapidement découvert que ce vent était mon allié. Il soufflait le silence dans ma tête encore endolorie de toutes mes anciennes pensées. Ces poisons m’emportant dans des crises d’angoisses, de paranoïa, des tourbillons de temps perdu.

Le vent, c’est mon ami. Je ne connais pas les lieux où il prend naissance. Il ne me le dit jamais. Mais il a cette science de toujours savoir où et quand me trouver. Maintenant que nous sommes fidèles, je m’autorise à l’aspirer par petites bouffées. Et il me salue en plongeant au plus profond de mes entrailles. Ça a pour effet immédiat de détendre mes viscères.

J’arrive sur le territoire de la famille et je sais précisément où je dois m’allonger pour les observer. Ils pourront me voir. Cependant, ma position sera discrète et dépourvue d’hostilité. Ils sentiront en moi un frère.

Le vent m’a accompagné tout au long du chemin. Nous sommes partis ensemble de la rivière et parfois il a emprunté un autre sentier pour me rejoindre plus loin. Il s’amplifiait pour me narguer chaleureusement d’avoir été encore et toujours plus rapide que moi.

Je m’installe sur une petite butte d’un mètre de haut. Je ne sais pas ce qui a pu créer cette particularité topographique. Mais son aspect ne peut pas avoir été façonné par l’homme. C’est un mélange de pierres et de terre. Dans laquelle plongent des racines épaisses. Quelques-unes ressortent à la base et courent un peu plus loin pour se planter dans le sol.

Le sommet est plat. Un arbuste et un chêne se partagent le petit espace et c’est probablement les racines du chêne qui parcourent la plate-forme de toutes parts. J’ai un espace restreint mais suffisant pour m’allonger. Je le fais, non sans avoir tapissé le sol de quelques poignées de feuilles vertes et marrons. Je tourne un peu en rond sur moi-même avant de m’allonger en chien de fusil. Mon observatoire est prêt, la rencontre aura lieu cette nuit.

Quand le soleil disparaît complètement et qu’il plonge au-delà de l’horizon, je suis généralement endormi. Je ne m’endors jamais au milieu de la nuit sauf lorsque je suis momentanément réveillé. Ce soir, je vais faire une exception ; attendre qu’ils viennent et c’est bien ça qui m’inquiète un peu : le fait de patienter dans les ténèbres.

Maintenant le noir se densifie, le vent baisse, et les pensées ne tardent pas à revenir à la charge.

Tout de suite c’est supportable mais j’entends tout de même des choses. Ce sont de vagues murmures lointains. Ils tournent autour de mon esprit comme des oiseaux de proie, planant très haut. Je sais qu’ils ne vont pas tarder à piquer sur moi, c’est inéluctable. Discussions croisées dans ma tête, augmentation de mon rythme cardiaque et de ma respiration. Impossible de me concentrer sur une seule image.

Mes amis, que sont-ils devenus ? Peut-être aurais-je dû continuer mon ancienne vie, et Bérangère... J’espère que tu vas bien ma belle.

« Et merde ! »

Habituellement je ne m’autorise pas à jurer dans la langue des hommes. Là c’est sorti tout seul. En même temps qu’une décharge de panique s’est propagée dans tout mon corps et que ma gorge s’est nouée en me faisant quasiment suffoquer. Des picotements, des escadrilles de minuscules lames circulent maintenant dans tout mon système veineux.

Mes amis, mes collègues ! J’arrive bien à revoir leurs visages mais les détails sont absents. Comme dans un mauvais dessin animé. Toutefois, ce qui m’inquiète au plus haut point, ce sont deux visages. Ils manquent à l’appel alors qu’ils devraient être précisément ancrés dans ma mémoire : mes parents.

Je fouille dans des images et je n’arrive pas à me revoir enfant. Pourquoi ne m’étais-je jamais posé la question ?

Aurais-je été ce blondinet maladroit ? Il coure dans les feuilles le long d’un chemin. Son papa fait semblant de perdre la course.

Pas d’odeur ni la moindre sensation. Celle du baiser d’une maman attentionnée sentant toujours bon. La satisfaction de sentir ma petite main dans la sienne et la deviner essuyer mes larmes en cas de chagrin.

Pas d’éclairs colorés, provoqués par les guirlandes entourant le haut sapin pour grimper jusqu’au sommet étoilé. Perte de mémoire sur les images déformées, renvoyées par les boules multicolores et fragiles se balançant au bout des branches épineuses. J’aurais dû souffler dessus pour qu’elles se balancent un peu, sans tomber.

Rien de tout cela.

Ces souvenirs... les adultes normaux en ont habituellement et ils resurgissent à tout instant.

Pas moi.

Allongé sur ma butte, frissonnant de froid, je me laisse submerger par une évidence. Elle me terrorise. Je ne suis jamais né ! Je ne suis jamais venu au monde ! Je n’ai jamais été tout petit ! Ni chétif ! Ni fragile ! Mon visage n’a jamais été presque bleu.

Non ! Je suis né adulte !

Un mignon petit adulte. Propre, éduqué, formé, clé en main et prêt à consommer.

Tout de suite, reposant sur ma butte, c’est la pensée principale : j’aurais aimé avoir des parents !

Bien sûr ! Des parents !

D’honnêtes gens. Simples et bienveillants. Habitant une modeste maison avec un jardinet et une balançoire. Des parents pour les aimer, les détester, peu importe finalement.

Les parents désirés entre deux spasmes douloureux, ils auraient leur utilité. Premièrement celle de me concevoir pour me construire d’une manière ou d’une autre.

Et me voici grand. Autonome. Prêt à devenir parent moi-même.

Mes parents... je serais allé leur rendre visite le week-end. Pour leur exprimer mon infinie gratitude et ma reconnaissance. Celle d’un fils simplement comblé.

Que dire de plus ?





Vient ensuite le second spasme, plus long celui-là.

Je divague dans mon ancien appartement et je me retrouve dans ma salle de bains. Elle est beaucoup plus blanche que dans mes souvenirs. Au-dessus de la vasque brillante, je n’ai que mon seul et unique reflet comme témoin d’une courte existence. Ma solitude comme complice d’un rapide battement de paupière.

La représentation qui me fixait le matin dans mon beau miroir : un magnifique visage lissé, exfolié, identique chaque jour.

Pas d’oncle, pas de tante ni de grands-parents ridés. Ceux qui auraient pu s’asseoir sur mon lit bateau bien ciré. Seulement quelques minutes de leur temps. Ils m’auraient conté gravement les sombres années de la guerre, les multiples privations. Et moi, j’aurais écouté attentivement. En imaginant un monde en noir et blanc. Légèrement saccadé. Avec des hommes et des femmes à la voix nasillarde.

Accélération de la respiration. Je lève la tête pour regarder les cimes des arbres. Elles dansent un peu. En chatouillant les quelques étoiles qui gesticulent.

J’ouvre mes narines pour sentir la nuit et ça me brûle.

J'éprouve ce que les premiers hommes devaient ressentir. Agglutinés comme des bêtes dans leurs cavernes froides et humides. À attendre le retour de la lumière.

Amer constat : je vais disparaître et personne ne me pleurera.

Je ne manquerai à personne. Ni dans sa chair et pas plus encore dans sa mémoire. Je serai un corps inerte, déposé à la hâte sur l’immensité d’une place au centre d’une cité humaine. Et quelques passants obliqueront légèrement. Pour m’éviter cependant que d’autres enjamberont carrément ma carcasse en décomposition. Les jours... ils passeront. Ils passeront lentement mais sûrement. Et pendant que le ciel se remplira et se videra de lumière... que les nuages fileront à toute vitesse, poussés au gré des humeurs d’Eole... les morceaux de moi-même s’envoleront par petits paquets. Ils le feront sans rechigner. En tourbillonnant. Vidés de leur substance liquide et lourde. Emportés par de capricieuses et brutales bourrasques.

Je partirai comme je suis venu : seul et transparent.  

Avant de faire dans l’activisme, au moment où ma tête commençait à résonner de toutes ces voix, ces messages abscons, je me suis décidé à consulter.

Derrière son bureau, le jeune médecin était resté très dubitatif, je m’en souviens. Il était assis, bien droit, le poing refermé sous son menton mal rasé, dans une posture très docte. Je jouais avec un gadget publicitaire médical pour me préparer à entendre le drame qu’il allait m’annoncer. Je voulais avoir quelque chose de grave et ne pas lever les yeux lorsqu’il me le dirait.

Un bateau Pfizer voguant sur un liquide bleuâtre couleur eau des chiottes.

« Boris, j’ai bien peur que vous ne souffriez de schizophrénie ! Bien entendu il va falloir faire des tests complémentaires mais je vais devoir prendre des décisions qui ne vont pas forcément vous plaire ! »

Non, c’est pas du tout ce qu’il a dit !

Mes mains ont relâché le cube, laissant le navire empêtré dans une tempête. Et je me suis concentré sur un porte-trombones de chez Roche.

« Vous avez de graves troubles cognitifs ! Je vais vous prendre un rendez-vous pour passer un IRM le plus tôt possible ! »

Ce n’est pas ce qu’il a dit non plus !

J’avais encore des tonnes de trucs à saisir sur son bureau bordélique. Principalement des stylos inutiles aux formes les plus inattendues.

« Écoutez, entre vous et moi, j’ai longtemps fréquenté les Antilles et je crains que vous n’ayez été envoûté. Je connais un très bon marabout qui pourra sûrement vous aider ! »

Pas ça non plus !

Un marqueur jaune m’a sauté des mains. Il est tombé dans un angoissant effet de ralenti sur la moquette élimée. Mes yeux ont, un court instant, regardé le sol. Spectacle surprenant : la plus belle collection de bactéries et d'acariens me soufflant des mots épouvantables. Au lieu de cela, le gentil médecin il a posé une main rassurante sur mon épaule tout en souriant.

« Monsieur, prenez des vacances. Vous avez perdu votre emploi et ça vous monte trop à la tête. Il n’y a pas de honte à se poser si c’est pour mieux rebondir ensuite ! »

Combien déjà ? Sept, huit ans de médecine pour m’entendre dire que je me prenais la tête ! Était-elle précisément entre mes mains quand il a osé me dire ça ?

« Vous trouverez à nouveau du boulot ! Mais uniquement si vous faites la paix avec vous-même ! »

Le soir-même, ne trouvant pas le sommeil, je suis allé faire un petit tour aux urgences. Il était convenu que je devais multiplier les certitudes. Longue attente à feuilleter un magazine people aux pages arrachées. En essayant de ne pas croiser le regard halluciné des paumés, des ivrognes et de toutes les espèces en détresse sociale réunies en ce lieu de perdition.

Quand mon tour est venu, je crois qu’il était très tard, j’ai calmement expliqué à une interne d’une rare beauté que j’entendais des voix. Il fallait quand même oser le faire. Je l’ai fait en crispant mon visage et en la fixant droit dans ses yeux profonds et noirs. C’était la seule manière d’ajouter un degré de gravité à cette maladie qui me rongeait le cerveau.

Comme ultime punition, j’ai sacrément attendu. Là c’était presque le petit matin. Les équipes se relevaient. Une bonne partie des paumés et des ivrognes est passée avant moi dans un ballet effrayant. Puis, j’ai entamé une série d’examens, attendu encore et encore en voyant un peu plus de paumés me passer devant le nez.

« Monsieur, nous sommes heureux de vous apprendre que vous n’avez rien, nous sommes formels, vous devriez vous détendre ! »

Vers dix heures du matin, alors que le jour était définitivement posé, je suis reparti avec une boîte entamée d'anxiolytiques et des somnifères pour le coucher.

Que devais-je faire alors ?

J’y ai bien songé... à consulter partout.

Mais je n’avais rien. Rien du tout ! Pendant quelques semaines j’ai néanmoins écumé tous les services d’urgences de la ville jusqu’à ne plus en avoir sous la main. Je me souviens de ce soir-là. Je venais de rayer le dernier hôpital de ma liste. Je l’ai froissée d’une main puis balancée dans un pot de fleurs avant de rentrer me coucher.



À l’instant, en tâtant les feuilles humides qui soulagent mes côtes, je peux encore les croire tous ces spécialistes. Mais j’ai toujours ce doute sur moi. Sur ce que je suis réellement.

Je me rassure en me disant que dans quelques minutes, la famille de loups viendra me voir. Et s’ils ne viennent pas ce soir, le soleil lui ne manquera pas son rendez-vous.

Quelques bruits ; des oiseaux. Un peu de vent mais au loin cette fois. Maintenant je me concentre au maximum pour repousser les pensées et j’y parviens au bout d’un moment.

Ce que je n’escomptais pas, c’est que le sommeil allait parvenir à m’emporter. Étrange mais il aura fini par vaincre les voix et l’angoisse. C’était peut-être mieux ainsi.

C’est la fraîcheur du petit matin qui m’a doucement réveillé. Et avec la grâce d’une belle matinée, fut-elle pluvieuse.

Pour combler mon bonheur, je l’ai vu, lui, en premier, presque à mes pieds. Dans la nuit et mes tourments, j’avais roulé vers le sol. Et maintenant j’ai un jeune loup à côté de moi. Il renifle quelque chose par terre. C’est une magnifique créature. Sortie tout droit d’un imagier. Robuste, clair, et des petites pattes fines et propres. Je tourne les yeux et je vois les autres. Je vois toute la famille, au grand complet. Elle m’entoure.

Savent-ils que je suis ici ? Ils ont bien remarqué ma présence, mon odeur.

Qu’est-ce que je représente à leurs yeux ? Si je lève une main ils vont détaler ou m’attaquer ?

Ma main gauche se secoue très légèrement.  Suffisamment pour qu’un membre de la famille tourne la tête vers elle en lançant un regard indescriptible.

Mon bras entier maintenant. Ils s’éloignent mais ne fuient pas. L’un revient à mes pieds et me regarde.

Mes deux bras : il tourne sur lui-même pendant que les autres reviennent mais se tiennent à l’écart.

Mes jambes se secouent : indifférence.

Je roule pour me mettre à quatre pattes : étonnement collectif, petite tension.

Je me mets debout : tout le monde se sauve à grande vitesse.

Plus personne sauf moi, tout heureux d’avoir gagné de nouveaux amis.

Je m’allonge à nouveau pour m’étirer correctement.

Une belle journée en perspective. Je regarde plus haut, il fait beau et j’ai très mal aux yeux.

         
      


      
      
         Chapitre IX

         
         L’immeuble dans lequel j’habite est de type haussmannien. C’est un magnifique ouvrage. Avec une façade en pierres de taille et de très beaux moulages. Je les contemple souvent en arrivant chez moi.

À l’angle, il y a une imposante rotonde. Elle surplombe l’entrecroisement de deux avenues assez bruyantes, surtout le matin.

L’entrée est assez particulière. Car elle n’est pas au niveau de la rue, comme s’il y avait un entresol. Mais il n’y en a pas. Cette bizarrerie donne donc lieu à un large escalier en pierre. Aux dires du voisin du premier, l’escalier a été refait juste après la guerre. J’aime bien les sensations qu’il me procure. Surtout quand je sors de chez moi. Je reste en haut des marches, immobile, avec un fort sentiment de puissance et de sécurité.

Juste pour quelques bêtes marches.

L’escalier est bordé par deux grosses rampes en pierres noircies par les gaz d’échappement diesel. Les rampes sont larges, patinées, et les jeunes enfants aiment les utiliser pour faire du toboggan.

Cet immeuble, je l’habite depuis maintenant deux ans. Deux années d’une vie qui m’a glissé entre les doigts. Sans que je feigne de l’apercevoir.

Quasiment pas un soir sans qu’il ne se passe un événement chez moi. Les soirées avec les copains, les fins de soirées coquines avec les copines, parfois deux en même temps. Et puis les traiteurs. Ils nous livraient de succulents plats dans des boîtes raffinées... Et nous dégustions en faisant des bruits de bouche. Comme des porcs distingués. En regardant un stupide match de foot ou en jouant à la console de jeu. En renversant de temps en temps une coupe de champagne qui se trouvait malencontreusement sur notre parcours.

Oui, incontestablement j'étais sûr de moi. Une certitude qui débloquait tous les mécanismes, les serrures de mes interlocuteurs. En somme, j’avais une assurance effrontée, habile, passe-partout.

Mon appartement, c’est la récompense de tout cela. Mon immeuble, c’est la récompense de la récompense. Parce que je la méritais... tellement.

Ce matin il fait beau.

Je me suis levé vers huit heures, enfin, c’est ce que ma montre affichait. Bérangère n’était plus dans son lit, ni même dans son appartement. Normal, elle n’est jamais là le matin et j’ai toujours supposé qu’elle était à la fac.

Les foulards ont été retirés des lampes. Elles sont à nouveau disposées sur l’étagère et les vinyles ont disparu. Bérangère a tiré les lourds rideaux en velours et a légèrement entrebâillé la fenêtre. C’est le klaxon insistant d’un livreur qui m’a tiré de mon sommeil. Au radar, je suis retourné dans mon appartement et me suis recouché jusqu’à midi non sans m’envoyer un bol de céréales avec du lait.

Au moment où j’ouvre la lourde porte d’entrée de mon immeuble, j’attends quelques instants. Pour faire le plein de puissance.

Regard vers la rue. Je remarque à peine un type assis sur la rampe. Pourquoi je remarque ce type insignifiant, petit et pas spécialement mince ? Qu’est-ce qu’il fout sur ma rampe ce connard ?

Aussitôt je réajuste mon regard pour contempler d’autres spectacles.

« Belle journée hein ? »

Je ne réponds pas. Ce personnage ne peut pas s’adresser à moi. Il rabat sa jambe droite contre sa cuisse. Il porte des baskets noires en mauvais état. Il lance, un ton plus haut : « je disais qu’il faisait beau aujourd’hui ! »

Je le regarde un peu. Médusé. En restant au sommet de l’escalier. Puis je réponds machinalement : « oui, belle journée ! »

Et je descends prestement pour rejoindre la bouche de métro la plus proche. Sans même tourner la tête vers l’inconnu.

Stephan, le chef du groupe anarchiste, enfin je sais pas si c’est comme ça qu’il se définit, a laissé un message sur mon répondeur. Le Message est simple et  chaleureux. Il m’invite à une réunion de préparation pour une manifestation prochaine.

En marchant, je repense à toutes les propositions en mariage. Ces unions officielles. Scellées par des institutions non moins officielles. Lancées par d’ex-minettes. Des filles sobres et moins sobres. Avec lesquelles je restais un peu plus que la moyenne.

Devais-je compter en heures ou en jours ?

Elles s’amourachaient en même temps que j’y prenais un malin plaisir. Et il m'arrivait aussi, je l’admets, d’hésiter à dire oui. Ce oui qui claquerait comme le signal de départ d’un nouveau cycle de vie. Un pétard un peu humide ou carrément plongé dans de l’eau.

Mais ce mot simple disons-le, il n’a jamais franchi le stade du fantasme.

J’en ai déclenché des pleurs, des peines tragiques ou de petites déceptions. Avec mon entêtement imbécile à ne pas vouloir changer quoi que ce soit de mon quotidien haussmannien.

Le célibat partait pour m’ensevelir définitivement. Ma main s’agitait au-dessus des sables mouvants. Ils terminaient de m’ensevelir.

Ma main, elle s’agitait en un geste émouvant pour dire adieu. Pour saluer ou peut-être faire un doigt d’honneur. À tous ceux qui avaient essayé de dévier mon orbite. J’étais une âme typiquement sereine. Plongée dans un bloc de béton armé. Au milieu d’une mer inconnue... infestée de requins blancs.

Quelque part, me rendre à ce rendez-vous, c’est accepter les desseins d’un maître de jeu.

Mon licenciement, ma première garde à vue, la bière renversée sur mon pantalon de costard... Autant de signes manifestes qui signifiaient que le oui était parti pour l’emporter. Tôt ou tard.

Le oui vers une vie d’incertitude. À zoner, un peu, beaucoup, mais sans escompter une quelconque passion. Rencontrer du monde. Des gens autres que ceux de mon proche environnement professionnel. Aller au-delà du deuxième plan et explorer les détails qui jusque-là échappaient à ma vue.

À l’embouchure de mon paisible petit estuaire, sondé par mes soins, j’ai un océan profond et inquiétant. Mes pas, ou ceux d’un autre, m’entraînent. Je descends ma bouche de métro, pour m’enfoncer lentement dans cette eau abyssale. Elle est noire, visqueuse. D’un instant à l’autre, mes pieds ne toucheront plus le sol. Un puissant courant m’emportera. Alors je n’aurai d’autre choix que de continuer à nager, en essayant de ne pas sombrer. Et puis, dernière inquiétude et pas des moindres : j’ai le sentiment que Bérangère va disparaître de ma vie. Elle le laissait penser l’autre soir avec ses allusions, elle le sait depuis longtemps.

Elle me connaît bien la belle rousse.





Stephan est éloquent.

Il possède une voix que l’on pourrait qualifier de sensuelle. Son discours est simple, brillant, efficace.

Nous sommes nombreux à nous recueillir en écoutant ses paroles. Il est assis sur une table elle-même collée contre un mur dont les papiers peints sont sordides. C’est sans doute voulu. Ce sont des motifs paysans bucoliques dont certains ont été rectifiés au marqueur. C’est tout bonnement l’expression libre d’hommes et de femmes de passage. Ils ne voulaient pas mourir sans laisser un message à l’humanité. Un honnête laboureur, guidant une charrue tractée par un cheval massif... une paysanne, d’énormes nichons à l’air, fume un pétard pendant qu’un chien colorié en rose essaie d’attraper un faisan estampillé Dassault.

À côté de Stephan, sa meilleure amie Marie prend quelques notes avec un crayon plus que mâchonné.

J’ai compté. Nous sommes treize. Entassés dans le séjour de ce petit appartement mal éclairé dans une rue peu ensoleillée.

Des bouteilles de bière d’un litre circulent. C’est une marque bas de gamme dont je n’avais jamais entendu parler. Le breuvage n’est pas très frais et tout le monde met le goulot à la bouche, ce qui - dois-je le préciser - m’a énormément dégoûté.

La moyenne d’âge ?

Difficile de l’estimer. Disons qu’il n’y en a pas. Sur ma droite, un lycéen boutonneux accoutré en ce que je crois être une panoplie de hippie compose à grande vitesse des SMS avec son BlackBerry. À ma gauche, une femme la quarantaine, avec des dreads locks qui sentent autant qu’elles suintent. Elle parle toute seule, se ronge les ongles jusqu’au sang puis lèche délicatement le bout de ses doigts bagués. Quelques petits regards furtifs et je vois des peaux arrachées ainsi que des croûtes autour de ce qui était autrefois l’emplacement des ongles.

« On peut plus tolérer ça ! »

Devant, un type d’une trentaine est en habits de deuil. Il applaudit à certaines occasions comme lors de concerts jazz pour féliciter les solistes.

« C’est le moment ! »

Il fait très chaud. Malgré la fenêtre ouverte, une espèce de moiteur s’est installée au fil des paroles de Stephan. Ça sent la salle de sport ! Je crois que je suis le petit nouveau car tout le monde semble se connaître.

Il règne une atmosphère bon enfant et je me laisse emporter malgré mes indispositions dues aux odeurs corporelles et à la chaleur.

Stephan parle avec douceur de combat et de violence. Il fait allusion à l’auto-gestion, à des concepts super compliqués dont je n’avais jamais entendu parler. Au début de la séance, j’ai demandé plusieurs fois à mes voisins la signification de certains mots. Puis j’ai arrêté, de peur de les lasser. Après quoi, j’ai bien été tenté de prendre des notes. Si seulement il y avait eu un bon vieux Power Point.

La femme à mon côté a continué de soliloquer en applaudissant de temps en temps.

« Putains de capitalistes ! »

Pendant que l’orateur parlait, j’ai eu tout le loisir de parcourir l’assemblée, essayant de voir si mes nouveaux amis comprenaient. À mon avis, ce n’était pas évident pour tout le monde. Surtout le petit groupe de jeunes vautré sur l’unique canapé. Plus occupé à tirer sur un joint minuscule empestant toute l’assemblée.

« On va tout leur reprendre ! »

Une manifestation a lieu après demain.

Et il faut répondre à l’appel de diverses associations. Pour dénoncer l’hégémonie des multinationales, des patrons, des américains.

« À mort les yankees ! »

Ces quelques mots me font sourire. Résument-ils à eux seuls le credo gauchiste ?

Nous devrons défiler en arrière avec quelques drapeaux noirs mais point en trop grande quantité. Nous serons rejoints par d’autres groupes. Ils se fonderont parmi les manifestants à l’arrière. Je comprends vaguement que le signe de reconnaissance sera le noir.

Marie nous met en garde contre tout signe distinctif. Des vêtements noirs, un sweat shirt à capuche ou une cagoule noire en poche.

« Avec leur loi à la con ça devient difficile de cacher son visage ! »

Un casque serait un plus si nous pouvions en transporter un dans le sac à dos.

Le mec à côté de moi lève la main et insiste sur le couple-ongle, très efficace contre les menottes en plastique.

« Enfoirés de CRS ! »

Stephan nous donne un numéro de téléphone portable à utiliser en cas de problème. Et pour ceux qui sont d’accord, ils pourront communiquer leur numéro, ils seront ainsi régulièrement tenus au courant des événements via SMS.

Un petit gros vocifère : « moi je ne donne rien. Ces connards vont tous vous lister, votre petit cul sera triangulé en temps réel ! »

Je ne comprends pas de quels événements il s’agit. Tous ces termes se mélangent dans ma tête : méthodes, combats urbains, diversion, solidarité, subversion, dispersion... Des mots sonnant comme la guerre. Des mots inquiétants. Tout cela me paraît compliqué et surtout, je n’arrive pas à connaître l’objectif de toutes ces précautions sur lesquelles Stephan et Marie insistent autant.

À la fin de la réunion la discussion est libre. Marie propose quelques livres. Ils sont posés en petits tas sur la table. Ce sont des livres souples de petit format dont certains semblent usés. Elle donne également des adresses de sites internet et sort une énième bière du frigo, un peu plus fraîche cette fois-ci.

Stephan vient vert moi, souriant.

« Alors Boris ! »

Son sourire s’élargit un peu plus pour révéler des dents magnifiques.

« J’aime bien ce nom : Boris ! »

Et sans me laisser le temps de réagir, il me pose amicalement la main sur l’épaule. Je ne bouge pas mais j’ai un peu de mal avec ce genre de familiarité.

« Un peu paumé hein ? »

Je fais signe que oui pendant que quelqu’un me tend un joint. Je le refuse.

« Tu es quelqu’un de frustré Boris, ça se voit. Ma foi … ne le prends pas mal mais quand je te regarde... »

Il va me faire croire qu’il ne voit que moi.

« J’ai l’impression de voir un nouveau-né. Un bébé abandonné ! »

On me propose à nouveau le joint. Il a fait un deuxième passage. Je refuse une fois de plus.

« La première inspiration, c’est toujours ce qu’il y a de plus douloureux ! »

Je me crispe un peu. Il dit ça pour le joint ou bien le nouveau-né ?

Il continue : « tu n’as pas la tête à fréquenter des gens comme nous, ça se voit du premier coup ! »

Il s’arrête un instant, pendant que ses yeux parcourent l’assemblée du regard.

Il poursuit en levant légèrement la tête : « et pourtant, pourtant... »

Il accepte le joint et tire une longue bouffée. Après quoi il bloque sa respiration quelques secondes. C’est long. J’attends, puis je vois enfin la fumée ressortir lentement par ses narines. Elle semble moins dense, comme si son opacité était restée collée à l’intérieur des poumons de Stephan.

« Pourtant... » Sa voix est légèrement différente. « C’est peut-être toi qui apportera la fraîcheur... enfin tu vois ce que je veux dire ? »

Sourire courtois. Je ne saisis pas un traitre mot de ce qu’il est en train d’essayer de me faire comprendre ! Quant à la fraîcheur, j’en aurais largement besoin à cet instant. Courir jusqu’à la fenêtre et inspirer un bon coup.

« Non tu ne vois pas mais... »

Il tousse un moment en posant poliment la main sur sa bouche.

« Tu comprendras, tu trouveras ton chemin Boris ! »

La bouteille arrive entre mes mains. J’ai déjà refusé le calumet de la paix ; ce serait une offense de ne pas poser à nouveau mes lèvres sur le goulot souillé. Je la prends et avale goulûment trois bonnes gorgées. Stephan retire sa main de mon épaule et me salue.

La pièce a commencé à se vider. L’air circule un peu plus.

Je percute la femme aux dreads. Elle m’envoie un sourire gercé avant de sortir de la pièce. Je l’entends lancer une longue phrase incompréhensible où il est question de laisser sa vie pour l’histoire ou alors c’est l’histoire qui oubliera sa vie.

Je crois qu’elle parle de sa vie à elle, cette paumée en manque de Dermophile Indien...

Dix minutes plus tard, onze peut-être, je suis dans la rue avec des pensées.

Les voix de la réunion se mélangent aux voix qui n’ont de cesse de m’accompagner depuis quelques jours. J’essaye de faire un peu d’ordre, de chasser la confusion.

Je me hâte de rentrer chez moi pour aller consulter des encyclopédies en ligne consacrées à l’anarchisme et visiter les sites donnés par Marie.

Marie ! Pendant que j’y pense. En partant elle m’a embrassé sur la bouche. Un baiser assez sensuel, avec la langue, comme une invitation privée. Ce n’était pas désagréable quoique gênant et surtout inattendu. Sa bouche était chaude et agréablement parfumée de bière. Je suis resté un peu sonné devant l’entrée. Puis j’ai vu qu’elle faisait ça avec tout le monde, enfin presque.

En rentrant, j’ai presque vidé mon tube de dentifrice puis jeté ma brosse à dents toute neuve.

Je tourne en rond selon le circuit numéro trois : chambre, séjour, tour du canapé puis chambre. J’aurais aimé parler de tout ça à Bérangère. Mais son paillasson est sur la putain de face rouge. C’est le week-end. Par conséquent son paillasson ne bougera pas pendant deux jours.

Résumons : paillasson rouge, lassitude vis-à-vis des écrans, peur bleue d’aller en boîte... et je n’ai même pas le courage d’appeler un ami. De toute façon je n’en ai plus. Ce constat arrive momentanément à me faire sourire.

Je continue mon circuit. Les voix commencent à s’amplifier.

Prescription de circuit trois avec un peu de circuit un pour rallonger mon temps de parcours. L’abus de circuits n’est peut-être pas une bonne chose. Les voix s’installent. Maintenant ce sont des discours inintelligibles, des bribes de phrases, des injonctions.

Je modifie mon circuit pour aller dans la salle de bains. Là, je fouille frénétiquement dans un petit tiroir pour saisir une boîte de somnifères. Je regarde ma montre.

Il n’est que dix-huit heures trente. Le médecin, les médecins, les spécialistes, la Médecine... Ils m’ont tous dit que j’avais besoin de me détendre. Que j’avais besoin de sommeil.

Je ne fais que ça non ?

Normalement un comprimé devrait faire effet. Je n’en prends que très rarement. Néanmoins, j’en avale trois pour défier une bonne fois pour toutes les voix.

En attendant l’effet des drogues, j’essaye d’occuper mon esprit à déceler un code. Peut-être un mot sur trois, compter à l’envers, une phrase sur deux, ou alors plus compliqué, une série de mots sélectionnés sur la base des nombres premiers.

Et s’il y avait une clé de déchiffrage ? Où la trouver ?

J’attrape mon bloc-notes pour commencer à faire des essais. Bon sang, les chiffres c’était ma spécialité avant que tout cela n’arrive.

Ma main est libre et se lance dans des gribouillis. Ça ne veut rien dire... Quoique.

Je tourne furieusement les petites pages noircies de signes en tout genre.

Comment faire ?

Nouvelle page. Je reprends à zéro. Un calcul simple, je m’arrête pour écouter les pensées. Elle se taisent pour me narguer. À présent elles chuchotent en allemand, en albanais, en yiddish...

J’attends. Elles se calment. Je reprends. Et elles reviennent, en piquant sauvagement mes sens.

J’entends un cri sur un rivage lointain : « ton double a toujours été jaloux de toi ! »

Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? Qui peut me jalouser en ce monde ? On m’interpelle dans une vaste salle.

Ça résonne : « plus que quelques jours ! »

Ça gronde : « dans quelle ville habites-tu ? »

Elles arrivent maintenant à une telle vitesse. C’est impossible de toutes les décrypter. Je frôle la saturation. Certaines ont du sens. Pas d’autres.

Un premier bâillement et un mal de tête s’installe subrepticement. C’est le sommeil. Il finit par arriver. Je l’aime. Il me sauve sans prévenir.

Avant de partir, j’ai la sensation de flotter en dehors de mon corps. Vision assez préoccupante de mon enveloppe charnelle étendue sur un canapé inconnu. Je reconnais pourtant une ancienne tâche de wasabi.

Je vois... une jambe pendante, le bloc-notes posé sur mon torse et un visage serein.

Le sommeil, le vrai. le repos.

Fin provisoire des voix.

         
      


      
      
         Chapitre X

         
         En rejoignant le départ du cortège, je rattrape des petits groupes. Ils convergent vers une place assez grande.

Un énorme organisme est en train de se créer sous mes yeux. De simples cellules tourbillonnent sans donner l’impression de savoir où elles vont. Avant de s’agréger à d’autres. Parfois, pour des raisons que j’ignore, les crochets ne sont pas suffisamment solides. Les cellules repartent alors en dansant. Puis elles en rattrapent d’autres. Au bout d’un moment critique, cela forme une espèce d’organe indéterminé. Puis, ce qui ressemble à un corps informe commence à se traîner un peu. Avant de se lever pour entamer ses premiers pas.

C’est assez familial. La foule monte sur les trottoirs, les descend, se reconnaît, accourt, s’interpelle, échange, distribue des tracts colorés, colle des autocollants, utilise des téléphones portables, agite des drapeaux et ne se retrouve pas tout le temps.

Pour l’instant, je ne reconnais aucune personne de la bande mais cela ne m’inquiète pas. Je tourne un peu sur moi-même et ça finit par m’étourdir.

Un peu plus loin, à l’intersection d’une avenue, j'aperçois quelques Chevaliers Républicains de Sécurité. Ils commencent à se positionner avec une précision impeccable. Je ne connais pas le parcours planifié de la manifestation mais il est clair qu’il sera impossible d’emprunter certaines rues.

Je suis vêtu de noir comme on me l’a demandé. Un sweat noir à capuche acheté chez Go Sport à la hâte, juste avant la fermeture. C’était au moment où l'hôtesse était sur le point de fermer sa caisse pour faire ses comptes. Profond soupir de la jeune fille pendant que je disposais mes quelques achats sur le tapis. Ses yeux ont imploré les spots fixés au plafond et sa main a finalement attrapé le scanner.

Le plus compliqué ce jour-là, ça avait été de trouver un vêtement sans marque. Après avoir vainement arpenté les rayons et déballé de grosses quantités de marchandises, j’ai fini par interpeller un vendeur.

J’ai dû passer pour un débile. Quand j’ai lourdement insisté pour qu’il me dégote un sweat sans le logo Quiksilver ou Nike. Au bout de quelques minutes d’incertitudes, il est allé d’un pas nonchalant vers la porte de la réserve. Et il m’a ramené ce que je cherchais : un produit invendu voire invendable. Il n’était d’ailleurs plus répertorié dans le stock.

J’ai également trouvé un jean noir. Non pas en magasin mais dans mon dressing. À vrai dire, je ne me souvenais plus posséder une telle horreur. Peut-être était ce pour bricoler. Ou alors c’était à l’occasion du déménagement d’un copain.

Autre accessoire recommandé, un sac à dos noir également acheté chez Go Sport. Celui-là il est assez agréable à porter. Un trente litres avec dedans un casque de VTT, un bandana noir et quelques vêtements de rechange comme me l’avait recommandé Marie.

C’est assez étrange de marcher en frôlant tous ces gens.

Je sens ces odeurs principalement corporelles, je fixe de manière insolente des visages différents, des doux, des sombres, des indécis...

Sur ma droite, j’entends un groupe parler dans une langue étrangère. Pour tuer l’ennui et en attendant de retrouver mon groupe, je lis les pancartes et les banderoles. J’écoute aussi les battements sourds des djembés un peu plus loin.

Le rythme se met en place laborieusement. Aujourd’hui il s’agit de protester contre une assemblée de l’OTAN.

US GO HOME !

Un classique celui-là. C’est quoi l’OTAN déjà ? Ça sonne comme une vieille alliance militaire issue de la guerre froide. Le genre de machin servant à justifier une présence américaine sur le vieux continent. Les lycéens doivent apprendre le sigle par cœur. Puis ils l’oublient rapidement.

MONEY FOR PEACE, NOT FOR WAR !

Un peu plus étudié, quoique tout aussi banal. Non ! À bien y réfléchir c’est d’un commun. J’aurais presque honte pour les deux porteurs de la banderole.

Plus loin sur ma gauche il y a une dizaine de drapeaux noirs côtoyant des drapeaux rouges et noirs. Je retrouve enfin mon groupe. Du moins quelques personnes de mon groupe. Stephan n’est pas là mais Marie est présente. Elle me fait un signe rapide et parle plus vite que d’habitude. Elle n’est pas dans son état naturel. Son visage est remodelé par un état de transe probablement provoqué par la foule.

Ses paroles galopent à tout va. « Reste près de nous... » Elle tapote sa hanche. « Je te présente Martin ! »

Elle s’écarte un peu. Un géant se déploie devant moi à la manière d’une antenne télescopique. C’est un grand mec habillé en sombre. Il porte un sac à dos gonflé à bloc.

« Martin c’est Boris ! » Clin d'œil très rapide.

Combien il peut mesurer ce type ? Un mètre quatre-vingt dix, peut-être même plus ! Pratique pour voir au-dessus de la foule mais un peu moins pratique pour passer inaperçu. D’où sa manière un peu étrange de marcher en courbant la tête.

« Salut, je vais veiller sur toi et te donner quelques consignes pendant le défilé ! »

Il pourrait presque me porter comme un petit enfant dans ses longs bras osseux.

« Tu ne me quittes surtout pas des yeux ! »

Il regarde ce que je porte aux pieds et semble satisfait.

« Surtout si on doit courir et qu’il y a des bousculades hein ? »

J’acquiesce tout en regardant ce grand échalas. Il tient un talkie-walkie dans la main droite. Il apparaît à peine dans son énorme main. C’est un petit appareil rouge discret de marque Motorola.

Le géant poursuit à grands pas de bottes de sept lieux : « le principe, c’est de ne pas être tous regroupés... »

Sa main gauche devient une araignée lente et velue. « Nous formons des grappes de quinze et sommes séparés par une distance d’au moins cent mètres ! »

Il agite frénétiquement son Motorola.

« Nous restons en communication permanente ! »

Le haut-parleur grésille un peu et il répond à quelqu’un.

La foule devient de plus en plus dense. Il y a maintenant moins d’un mètre entre chaque manifestant. Bien que Martin soit à côté de moi, je suis obligé de lui demander de répéter ses phrases.

« Attends, tu rigoles ? »

Il s’arrête pour me dire ça. Il se fait légèrement bousculer par un jeune mec. Il reprend sa marche.

« Moi je n’utilise pas de téléphone portable, tu devrais le savoir non ? »

Geste très ample de sa mygale en direction des toits élevés des immeubles qui nous surplombent. Balcons verts et fleuris, terrasses bien entretenues, quelques spectateurs nous observent en sirotant de minuscules cafés.

« Rien de tel pour te faire identifier et trianguler... TRIANGULER ! »

Il articule ça à voix basse. Confidence technique, comme pour m’annoncer un secret d'État.

« Nos groupes communiquent uniquement avec ce type de radio ! »

Il regarde un instant son appareil comme un vieux compagnon et caresse les boutons en caoutchouc noir.

« Je sais, tu vas me dire que je suis has been ou parano ! » Et il reprend : « ça garantit un peu l’anonymat si tu vois ce que j’veux dire ! »

Les bruits autour sont confus et diffus. C'est un mélange de percussions, de phrases scandées dans des porte-voix nasillards, entonnoirs improvisés, de sifflets stridents et de cris.

« C’est la moindre des choses. »

Il joue avec l’antenne souple de son Motorola. « Aujourd’hui tu peux plus faire un pas sans te faire tracer le cul ! »

Je regarde machinalement ma montre.

« Que tu le veuilles où non, tu laisses des traces partout mon pote. Exemple : tu achètes un bouquin sur Amazon et te voilà catalogué ! Un manuel sur l’anarchisme, un bouquin tout ce qu’il y a de plus bête en somme : il y en a plein ! Et tu sais ce qui se passe après ? »

Il attend ma réponse. Je lui dis que non.

« Eh bien d’une part tu seras harcelé par Amazon. Tu vas recevoir des tonnes de pub sur des ouvrages consacrés à l’anarchisme. Ils y ajouteront des sujets connexes dans le genre : la politique subversive et que sais-je encore, ils sont bons ! »

Le coton d’un drapeau noir me frôle l’oreille.

« Et l’autre conséquence camarade ? »

Je le laisse continuer en repoussant le morceau de drapeau comme une mouche agaçante.

« Et pendant qu’Amazon s’occupera de te peaufiner un profil aux petits oignons, les RG seront mis au courant. C’est imparable non ? Derrière toutes tes actions sur Internet il y a des paquets de logiciels qui évaluent ton profil psychologique ! »

Il mime l’artisan s’affairant sur son chef-d’œuvre.

Cela fait plus d’une demi-heure que je suis arrivé et le cortège n’est toujours pas parti. Marie n’est pas loin du grand Martin et je ne vois toujours pas Stephan.

« Ça devient de plus en plus difficile de rester anonyme dans la vie, il faut toujours rester sur tes gardes ! »

Un enfant me bouscule avant de continuer son chemin en esquivant le paquet d’adultes devant lui. Il a douze ou treize ans et tient une pancarte sur laquelle est écrit : « n’ hypothéquez pas l’avenir des enfants ! » Quel rapport avec l’OTAN ? Les lettres ne sont pas complètement symétriques et le pas bave un peu. C'est de la gouache. Je le regarde un moment, étonné que des parents laissent leur rejeton se trouver en un tel endroit.

Martin me tire par la manche.

« En cas de coup dur ou d’action... » Il s’interrompt un instant, un frisson le parcourt. « L’action on t’en a parlé non ? »

Je fais vaguement signe que oui en regardant du coin de l'œil une manifestante au joli visage un brin basané.

« La plupart des grappes se rejoignent et nous devons former un bloc. Le plus important c’est de ne jamais laisser un membre tout seul. Personne ne doit se faire embarquer ! »

J’entends un cri plus fort que les autres. Nous commençons à avancer très lentement. Avec beaucoup de temps d’arrêts.

Le mot bloc résonne encore dans ma tête. Un mot comme un autre mais il retient mon attention.

Les banderoles se balancent. Des ballons gonflés à l’hélium se dressent au-dessus de nous. Des instruments de musique s’accordent tant bien que mal.

Martin ne s’arrête plus.

« Il y a des flics ! Ils se mêlent à la foule ! »

Il me montre un type à l’aspect normal avec un appareil photo numérique.

« Il a l’air tout ce qu’il y a de plus normal ce bonhomme non ? Qui te dit que c’est un vrai manifestant ? »

Visage grave et lèvres un peu pincées.

« C’est pourquoi on ne doit pas avoir de signe distinctif ! »

Tout en marchant, en tenant fermement son petit appareil qui continue de crachoter des phrases incompréhensibles, Martin m’explique les rudiments de la résistance face aux forces de l’ordre.

« Ce qui est vital si on veut réussir, c’est de ne pas plier et montrer une quelconque faiblesse. Crois-moi, il faut toujours être prêt à attraper le bras d’un camarade qui se ferait attraper par la police ! »

Et il continue, tout en marchant lentement, en regardant avec ses yeux perçants autour de lui.

« On n’est pas des syndicalistes, nous sommes des combattants, ah ça colle bien comme truc ! »

Sans véritablement en connaître la raison, je commence à ressentir comme une étrange sympathie pour ce personnage singulier et gauche à la fois.

« Un manifestant qui se fait coincer par un CRS... »

Il mime un visage crispé supposé représenter la victime.

« Eh bien il n’a aucune chance de s’en tirer si personne ne lui vient en aide ! »

Il a probablement raison. Mais je me demande quand même pourquoi un policier arrêterait un honnête manifestant.

L’intarissable Martin continue sur sa lancée, plus rien ne semble l’arrêter.

« Pour contrer l’efficacité de la police, il faut faire comme eux ! »

Un peu plus loin, quelques policiers sont postés devant une vitrine. Ils nous regardent passer sans trop tourner la tête. Derrière eux, des hommes en civil sont en train de nous filmer.

« Les flics sont entraînés et disciplinés. On peut au moins les admirer pour ça ! Si on ne fait pas preuve d’un minimum de savoir-faire, ils nous tombent dessus et c’est la garde à vue assurée. Tu as envie de perdre une journée en garde à vue Boris ? »

Je lui explique que j’ai déjà donné il y a quelques jours.

Instant magique de silence et de fraternisation. Il en perd presque le fil de sa démonstration.

« Et puis il y a les comparutions immédiates... parce que t’imagines bien que ça arrange les puissants de nous neutraliser le plus tôt possible. Quand un politique se vautre dans la corruption pendant des années, il faut autant d’années pour instruire le dossier avec souvent un non-lieu à la clé. Nous autres n’avons pas droit à ce traitement de faveur. Deux justices Boris, deux justices ! »

Quelqu’un manque de m’assommer avec le montant d’un drapeau fait  maison. Une planche mal rabotée avec des clous fixant un tissu blanc. En filigrane je lis : Hôpitaux de Paris.

Au-dessus des têtes, je vois d’épaisses volutes de fumée assez dense avec une couleur étrange.

Mon professeur me sort de ma rêverie

« Les condés, ils ont rien inventé. En fait leur technique est très ancienne... »

Un petit groupe passe à travers nous en chantant l’Internationale. Je suis stupéfait de constater qu’il existe encore des cocos, et des jeunes en plus ! Comment est-ce possible ?

« Retourne-toi vers le passé et pense aux techniques anciennes ! »

L’Internationale est maintenant reprise en espagnol.

« Les Grecs Boris, c’est les Grecs qui avaient tout compris. Ce sont eux qui ont inventé la guerre moderne ! »

Nous longeons un trottoir lentement. Et toujours plus de policiers sont postés pour protéger les vitrines des magasins. Martin ne les regarde même pas. Il scrute par-dessus les têtes, vers l’avant, en se retournant très souvent pour vérifier que je suis toujours à proximité.

« Les Grecs, je disais... Ils avaient des phalanges composées de hoplites ! »

Mes connaissances historiques sont plus que médiocres. Je me contente d’imaginer des légions romaines avec les casques et les sortes de brosses en plumes pour les plus gradés. Le ton de Martin est légèrement différent. Il semble deviner mon ignorance et complète sa description.

« Putain, les hoplites avaient principalement un casque, une cuirasse, des cnémides, un bouclier et une lance, quoique... » Il s’arrête un instant « je crois que certains avaient aussi des épées ! »

Je le laisse continuer son explication tout en me demandant bien ce que pouvait être une cnémide. Une arme grecque semblable à un javelot ?

Martin a lu mes pensées. Il fait un geste vers mes tibias. « Des jambières Boris ! Des jambières faites sur mesure et en bronze ! Ça coûtait une fortune ! Seules les classes sociales aisées pouvaient se permettre d’avoir un tel équipement ! »

Il relève la tête et gagne dix centimètres.

« Être hoplite c’était un honneur, pas de prolos chez les hoplites ah ah ! »

Subitement je vois un immense champ de bataille plat, balayé par un vent glacial et triste. Là, deux armées énormes, silencieuses et compactes se font face pendant des heures avant que les généraux ne lancent une sorte de signal. Ça peut prendre la journée et j’imagine que des jambes doivent être engourdies.

« La formation en phalange était la principale force des hoplites ! »

Il regarde un peu vers le ciel, essayant probablement de visionner ce qu’il est en train de décrire.

« Tu imagines, des dizaines de mecs, serrés les uns contre les autres ? Ça faisait une sorte de masse compacte avec une carapace de boucliers et hérissée de lances acérées ! »

Vision de tortue évoluant lentement dans ma morne plaine.

« Je te raconte pas l’impact que ça avait quand ça rencontrait un obstacle. Aucune partie du corps n’est à découvert, chacun protège l’autre. Et si une partie de la phalange s’effondre, c’en est fini du reste du groupe ! »

Le soleil s’est levé sur la plaine. Une brume épaisse et mortifère redistribue les rayons de manière inquiétante. C’est maintenant une scène parsemée de corps ensanglantés, la plupart inertes, de lances plantées au sol, de boucliers défoncés. Çà et là des râles, des gémissements, une odeur de mort planant jusqu’à deux mètres de hauteur en même temps que des oiseaux commencent à tournoyer au-dessus.

Avait-on le droit de se comporter comme des poltrons à cette lointaine époque ?

« Quand ils chargent, les flics ont repris à peu de chose près la technique des phalanges. Représente toi un mur de plusieurs centaines de kilos qui te fonce dessus. Ça peut faire mal non ? Comment est-ce que tu peux résister à ça ? »

Je fais signe que je n’en n’ai pas la moindre idée. Je ne distingue presque plus Marie et la marche semble s'accélérer.

« Notre tactique c’est de faire flancher leurs lignes ! »

Ça y est ! Il s’emploie à reprendre le langage guerrier entendu l’autre soir.

« Si nous crevons un de leurs murs, ils paniquent complètement. Autant ils peuvent faire du mal à des manifestants mal organisés, autant nous sommes parfaitement capables de provoquer la débandade chez eux ! »

En voyant un peu plus loin un CRS harnaché de la tête aux pieds, je n’ose avouer qu’il me serait difficile d’envisager d’aller l’asticoter. Je n’ai pas du tout envie de goûter à sa matraque.

Toujours à l’avant, de la fumée et quelques sirènes qui sont peut-être des sirènes de la police.

« L’essentiel que tu dois retenir aujourd’hui, c’est la solidarité. Personne, je dis bien personne de notre groupe ne doit être interpellé ! Si un flic t’attrape, moi et le reste du groupe on te sort de ses griffes, entendu ? »

En guise de réponse je lui fais le plus chaleureux de mes sourires.

Les bruits deviennent de plus en plus assourdissants. Les percussions, des explosions de pétards ou autres explosifs, des chants incompréhensibles et toujours ces sirènes qui n’en finissent plus. J’ai l’impression que des colonnes de cars de CRS filent à toute vitesse pour nous rejoindre.

Je regarde ma montre et cela fait maintenant un peu plus d’une heure que nous marchons. Martin continue sans savoir si je l’écoute.

« Parfois il ne se passe rien. Ça ne dépend pas de moi mais il faut se tenir prêt ! »

Je n’ose lui demander à quoi je dois me tenir prêt.

C’est à ce moment que je commence à avoir mal à la tête, d’autant que les odeurs de fumée sont maintenant à notre hauteur. De temps en temps, je sens passer un groupe un peu sur le côté, et parfois c’est nous qui accélérons pour en dépasser d’autres.

« Parmi tous les manifestants, il y a ceux qui vont simplement exprimer leur désaccord. Nous respectons ces gens-là et même quand nous pouvons les aider nous le faisons. Nous, c’est un peu différent. Nous pouvons nous exprimer en utilisant des moyens plus radicaux, tu comprends ? »

Il n’attend pas ma réponse. Je vois qu’il porte le talkie-walkie à son oreille. Sa voix est plus forte et il se fait répéter quelque chose plusieurs fois.

« Ya du grabuge un peu plus loin. Pour l’instant c’est statique mais ça peut évoluer ! »

Marie le rejoint et ils échangent quelques mots.

Devant nous, de larges banderoles nous empêchent de voir plus loin. Martin a rabattu la capuche de son sweat et il devient maintenant difficile de distinguer son visage.

« Je te conseille de faire comme moi. Je t’ai dit qu’il y avait des flics qui se mêlaient aux manifestants et certains ont des appareils photo ! Vu la tournure de la manifestation nous devons nous mettre en mode camouflage ! »

Je m’exécute et me voilà pour la première fois de ma vie à porter une ridicule capuche qui me dissimule la tête.

À côté de moi, certains manifestants ont fait de même alors que d’autres restent à visage découvert. Martin fouille maintenant dans son sac et en ressort un casque de baseball bleu foncé des CUBS.

« C’est pratique, ça protège les tempes et les oreilles ! »

Il le met sur sa tête et rabat la capuche de son sweat par-dessus.

Il a maintenant une tête énorme. Je commence à me sentir mal à l’aise. Un peu plus loin, au-delà de la banderole, j’entends des cris et des explosions.

« Tirs de grenades lacrymogènes, ça dégénère ! Tu te colles le bandana sur la bouche et le nez. j’espère que tu as ta poudre de perlimpinpin ! »

Je ne vois pas de quoi il veut parler. Marie vient à mon secours. Elle porte une bouteille contenant un liquide blanchâtre. Son visage a encore changé d’expression.

« C’est un mélange de Maalox et d’eau, tu t’en mets autour des yeux. Demande à Martin de mettre du vinaigre sur ton bandana, ça limite les effets du gaz ! »

Elle me verse un peu de sa solution dans le creux de la main et je me frotte le contour des yeux.

Attitude différente, peintures de guerre. L’allure des manifestants a légèrement changé. Beaucoup se déportent sur le côté en se protégeant la bouche. Ils s'assoient sur le trottoir et attendent.

D’une manière générale, tout s’accélère. Les mouvements de foule deviennent impressionnants et rapides. Des personnes repartent en arrière en nous bousculant. À quelques mètres je vois une dame d’une cinquantaine d’années. Elle pleure toute seule pendant qu’un monsieur à côté d’elle jure contre les forces de l’ordre.

Désormais, la pacifique manifestation est en train de se transformer en affrontement. Sur les côtés, je vois des policiers tirer des personnes par les jambes, les bras et parfois les cheveux. Lorsque ces personnes se débattent, elles sont copieusement arrosées de coups de matraque.

Martin continue de parler dans son appareil. Je le sens fébrile.

« Les salauds, tu vas pas le croire ! »

À présent, je suis prêt à croire n’importe quoi.

« Ils nous interdisent l’accès au quartier où nous devions terminer notre manifestation. À l’heure qu’il est ils se déploient pour nous dévier vers une place qu’ils ont quadrillée. On va se faire recevoir ! »

Bruit de verre du côté des magasins. Un groupe de jeunes vient de jeter une énorme poubelle dans une vitrine. Ils entrent ensuite pour récupérer les marchandises.

Je ne peux m’empêcher de les montrer à Martin. « Et eux, tu crois qu’ils vont apporter du crédit à votre mouvement ? »

Martin se retourne à peine.

« Boris. La crédibilité c’est à géométrie variable. Vise un peu l’attitude arrogante des gouvernements. Tu crois qu’ils nous traitent avec décence ? Franchement Boris, regarde un peu autour de toi et arrête d’être naïf. Quand tout ça sera terminé je prendrai le temps de te donner quelques petits exemples. Histoire de t’aider à décrypter le comportement des dirigeants. Tu sais, ces politiques grassouillets qui se dissimulent habilement derrière leur simulacre de démocratie à la con ! »

Je ne réponds pas, tellement habitué à entendre cette rhétorique bien huilée.

« En attendant, tu fais gaffe à tes fesses parce que tout de suite tu es habillé comme l’un des nôtres Boris. Tu es un Black Bloc, que tu le veuilles ou non ! »

Black Bloc ? De quoi est-il en train de parler ?

J’étais il y a quelques jours à une réunion de sympathisants anarchistes qui n’avaient franchement pas l’air méchant. Et me voici maintenant à traîner avec des casseurs.

« C’est facile de cataloguer notre mouvement comme des méchants casseurs. Les médias sont très forts pour ça. Il leur suffit simplement... »

Une explosion et un peu plus de fumée.

« Putain, ils mettent la dose ! Je disais qu’il leur suffisait de filmer uniquement les dégradations sans fouiller un peu plus dans nos motivations. C’est tellement commode de nous briser. Moi je peux te dire que j’ai traîné en Allemagne. C’est nous qui avons luté pour faire sortir ce pays du nucléaire, c’est nous aussi qui revendiquions des zones autonomes, des lieux autogérés... »

Nous accélérons et sommes à la limite de courir. Marie tient Martin par la manche et je vois que d’autres membres du groupe se tiennent également.

« Fondamentalement, nous n’aimons pas détruire. C’est le pouvoir qui essaye de nous faire disparaître. Nous, on ne demande rien à personne, simplement qu’on nous fiche la paix ! »

Marie enfile un masque de ski qu’elle a sorti de son sac à dos.

Elle l’ajuste en plaisantant « La vie en rose ! »

La foule n’est plus aussi dense que tout à l’heure. Beaucoup de manifestants ont déserté les lieux ou se sont simplement assis en signe de neutralité.

« Il y a des véhicules en feu un peu plus loin. Un groupe est en train d’ériger une barricade de fortune ! »

Martin est passé derrière moi et me pousse tout en me tenant par mon sweat. Nous avançons rapidement, toujours encadrés des mêmes personnes. Au bout d’un moment, une odeur de plastique brûlé vient nous indisposer et j'aperçois les silhouettes de ce qui fut autrefois une camionnette de livraison et un taxi. La camionnette termine de se consumer et le taxi est complètement calciné. Il ne ressemble plus à rien. Ses couleurs ont été remplacées par un ton gris foncé.

Un groupe en noir revient en traînant des barrières vauban qu’il empile à côté des véhicules. Il y a toujours des manifestants qui ne sont pas habillés en noir. Certains nous insultent alors que d’autres marchent, hagards, les yeux bouffis par les effets des gaz lacrymogènes.

Au-delà de la fumée, je vois un épais cordon de CRS. Il s’est positionné en face de la barricade.

« Salut mec, alors pas déboussolé ? »

Je me retourne et vois un type avec des lunettes de natation. Un foulard recouvre son nez et sa bouche. Il porte un bonnet noir.

« C’est Stephan mon pote ! Ne crains rien, tu es avec nous. Il ne peut rien t’arriver. Bienvenue à ton premier baptême du feu ! »

Et pour honorer sa phrase, il sort un lance-pierres et se met à viser les CRS qui n’ont pas l’air impressionnés.

Martin est toujours près de moi et me fait signe de me positionner derrière un amas de barrières vauban et de poubelles en plastique.

« Tu restes ici ! Tu t’occupes de mon sac ! Je reviendrai me ravitailler de temps en temps ! »

Il pose son sac à côté de moi et en sort une bouteille remplie d’un liquide presque noir. Sur la bouteille est fixé un tampon avec un gros élastique.

« Hier soir c’était atelier subversion ! »

Et il s’éloigne en allumant le tampon. Il court en direction des CRS et lance la bouteille qui s’écrase à quelques mètres des policiers en enflammant une zone assez importante.

« Sacré Martin, le mélange parfait ! »

C’est Stephan qui vient de dire ça. Sa voix est déformée par les couches de son foulard.

« Il utilise toujours la même méthode : cinquante pour cent d’essence, vingt-cinq pour cent de goudron et vingt-cinq pour cent de graisse. Je te raconte pas comment ça colle. Il aurait retrouvé les ingrédients du feu grégeois que ça ne m’étonnerait pas ! »

Instant de panique. J’ai des picotements dans la nuque. Dessous les épaisses carapaces des CRS il y a des humains. Des pères de famille.

Stephan voit mon visage.

« Ça te fait bloquer hein Boris ? Je te comprends ! Ça me faisait la même chose début. Tu sais, on ne se réunit pas pour tuer du policier. Au fond ils ne sont pas responsables... à la différence qu’ils ont choisi d’être à la solde d’un pouvoir tyrannique, c’est tout. À choisir, c’est eux ou moi ! »

Stephan vient de glisser ces mots de la manière la plus simple qui soit. Il m’aurait raconté une émission, un film ou commenté un match de foot sur le même ton...

Un type se pointe avec un gros sac de sport. Il l’ouvre pour en sortir une dizaine de cocktails Molotov. Les bouteilles s’alignent, bien à l'abri derrière la barricade de fortune. D’autres gars arrivent et continuent le ravitaillement. Les bouteilles n’ont pas toutes la même taille et la couleur des liquides varie d’une bouteille à l’autre.

En face de moi, il n’y a que de la fumée. Des gens courent, des femmes hurlent. Je vois même un photographe avec un casque. Il prend tranquillement des photos.

Martin me tend une bouteille.

« T’es pas obligé ! »

le liquide se balance et colle aux parois.

« Je te demande pas de balancer ça sur les CRS. Tu te contentes simplement de viser de sorte à faire un écran de feu devant eux, c’est pas compliqué non ? »

Les CRS ne bougent toujours pas. Derrière eux, des pompiers ont pris position et arrosent les incendies avec leurs puissantes lances. Je reste un moment, immobile avec ma bouteille à la main. Martin allume le tampon et me fait signe que je peux lancer.

Combien de temps pour que le tampon se consume ?

Je suis debout. À regarder en face de moi. Et pendant que je réfléchis, mes camarades ont déjà lancé au moins cinq de ces cocktails. Certains tombent au ras des policiers qui reculent un peu.

Je prends mon élan, fais une sorte de mouvement de bras et envoie la bouteille au loin. Ça fait une espèce de chandelle interminable. Une étoile filante passant au ralenti.

Elle retombe aux pieds des CRS. L’un d’eux s’enflamme aussitôt puis se jette au sol. Je le vois se tortiller un moment. J’ai subitement un drôle de goût dans la bouche. Ce matin, ce mec prenait son petit déjeuner avec son fils.

Les gestes des premiers secouristes ne font qu’attiser le feu. Il commence à se propager.

Quelques secondes plus tard, un pompier arrive avec un extincteur. Il parvient à éteindre la victime. Moi je suis toujours debout. À regarder la scène avec une furieuse envie de rejoindre le pauvre type en train de se faire traîner par deux collègues.

Martin attrape Stephan.

« Le petit nouveau... il est encore plus radical que nous ! »

Le vent tourne un peu et rabat une épaisse fumée noire dans notre direction.

« Bon ! On ne va pas pouvoir rester longtemps ici. Ils sont probablement en train de quadriller le quartier et dans moins d’une heure ils pourront nous cueillir. On en est où de nos actions périphériques ? »

Les stratèges se concertent gravement. Stephan regarde sa montre et réfléchit un instant.

« Il faut tenir sept minutes. Si tout se passe bien, les autres vont arriver derrière les forces de l’ordre. Le temps qu’ils se mettent en tenue et qu’ils commencent à les harceler. Parallèlement un troisième groupe s’en prendra à une rue un peu plus loin. Si on fait vite, ils vont merder dans leurs appréciations ! »

Et Martin d’enchaîner : « et s’il se décident à charger maintenant on l’a dans le cul. Toutes les rues adjacentes ont dû être bloquées ! »

Stephan saisit une bouteille.

« Je sais ça, il faut juste tenir ! »

Au bout d’un peu plus de dix minutes je ne comprends plus rien. Les sirènes, les cris, les odeurs s’amplifient et j’en arrive presque à regretter mes voix. Les CRS en face de nous semblent en difficulté. De grosses volutes de fumée s’élèvent derrière eux. Certains se retournent en ouvrant une sorte de brèche. Martin repose son talkie-walkie.

« Parfait ! Les camarades ont réussi ! Les flics se retrouvent coincés. Tu crois ça ? »

Marie commente : « c’est le monde à l’envers, ils ne savent pas improviser ! »

Martin la coupe : « et maintenant on en profite pour dégager avant qu’ils ne se réorganisent. C’était un peu l’objectif de cette petite diversion ! »

Sur ce, lui et quelques-uns de ses partenaires lancent tout ce qui reste de cocktails enflammés en direction des CRS. Un vrai mur de feu bloque maintenant la rue.

Stephan appelle Marie.

« À présent on dégage nos groupes. Tu sors le GPS et tu suis les consignes que Martin reçoit sur son appareil. Les vigies vont nous guider jusqu’à la sortie ! »

Nous commençons à rebrousser chemin et là, je constate l’étendue des dégâts. Des débris éparpillés un peu partout. Des poubelles, des abribus fracassés, des voitures renversées et des tags un peu partout.

« On se magne le cul. Prochaine rue à gauche ! »

Nous sommes une bonne cinquantaine. Au loin, j’entends toujours des explosions et des sirènes.

« On balance les masques et tout ce qu’il y a de compromettant dans les sacs ! »

Je commence à avoir un peu mal aux jambes. Je trébuche sur le casque de baseball que Martin vient de jeter au sol. Un peu plus tôt je me suis cogné sur une barrière et ma cuisse me lance. Nous tournons ensuite à droite dans une ruelle encombrée de poubelles. Martin écoute son appareil et lance les instructions à Marie.

« Tout droit encore puis on ralentis le pas. Nous allons rejoindre la manifestation officielle. Elle avait été bloquée un peu plus loin. Je ne veux voir personne courir après cette rue ! »

Au loin, je distingue une foule avec à nouveau des pancartes et des banderoles. Nous débouchons sur une place et nous nous dépêchons de rejoindre un groupe. Il nous laisse passer puis referme de larges bannières derrière lesquelles nous nous dissimulons.

« Maintenant on se change. Retirez vos sweat noirs et mettez vos vêtements de rechange ! »

Marie est déjà en tee-shirt vert et enfile une veste en jean.

Nous attendons encore longtemps. Puis les forces de l'ordre nous demandent de quitter les lieux non sans vérifier nos identités.

Un peu plus tard, je marche avec Stephan, Marie et Martin. Mes vêtement sentent la fumée et les gaz lacrymogène. Mes yeux sont rouges et je peux pleurer en toute discrétion. Martin et Marie parlent et semblent très satisfaits de leur journée. Stephan envoie des textos avec son téléphone portable. Marie finit par remarquer mes larmes.

« Boris, ce que tu as fait nous l’avons tous fait un jour. Tu ne voulais pas tuer ce type, il était seulement là au mauvais moment !

    — La belle affaire, je crois que sa veuve va adorer cette explication. Franchement Marie, grâce à toi je suis soulagé !

    — Écoute Boris, je connais les équipements des flics. Il sera probablement un peu brûlé mais je suis quasiment certaine qu’il n’est pas mort !

    — Et comment tu peux en être aussi sûre ? Tu as reçu de ses nouvelles ? »

De la morve coule de mon nez. Je me mouche avec ma manche.

« Je le sais Boris !

    — Pourquoi est-ce que vous m’avez emmené dans cette manifestation ? Vous saviez que ça allait dégénérer. Vous m’avez menti ! »

Je parle de plus en plus fort et Martin me fait signe de me calmer.

« On ne pouvait pas savoir...

    — Ta gueule Martin ! Tu pouvais pas savoir tu dis ? Vous aviez des sacs remplis de putains de bombes sur vous, et tu me dis comme ça, de la manière la plus désinvolte que vous ne pouviez pas savoir ? Ça vous arrive souvent de sortir avec des bombes incendiaires sur vous ? Vous faites souvent vos courses avec des cocktails Molotov ? Tiens, je dois acheter une botte de radis. Chéri, n’oublie pas ton imperméable, le temps est pourri et surtout n’oublie pas ton cocktail, on sait jamais ! »

Marie se met à ma hauteur. « On ne voulait...

    — Laisse-moi terminer Marie ! Moi, quand je suis venu à votre petite réunion je pensais que vous étiez... Je sais pas moi, un petit groupe de gauchistes, de gentils anarchistes non-violents. Sincèrement, j’avais aimé l’ambiance, les échanges. Et aujourd’hui vous faites quoi ? Oh, rien de bien méchant. Juste de la guérilla urbaine hyper-organisée. On reste peace man ! On met le feu à des connards de CRS au prétexte qu’ils représentent un pouvoir oppressif qui, soit dit en passant, n’est pas si opprrrrrressif que ça !

    — Il l’est ! Simple question de jugement ! Tu peux placer ton curseur où tu veux, c’est personnel ! »

Et elle écarte son index et son pouce comme si elle indiquait implicitement la taille de mon pénis.

« Bien sûr qu’il l’est, tu as certainement raison ! Faisons ensemble un petit tour du proprio. Il faut voir l’état de nos prisons, les quantités innombrables d’opposants politiques enfermés, torturés, mis à mort. Tu te fous de ma gueule ou quoi Marie ? »

Un mélange de larmes et de Maalox coule sur mes joues.

« Je crois que nous n’avons pas eu le temps de discuter Boris. On t’a peut-être embarqué dans un truc un peu trop tôt !

    — Oh comme c’est limpide d’un seul coup ! Tu m’aurais laissé un mois de plus et j’aurais cramé quinze CRS sans état d’âme ! Un an et je me transformais en Chuck Norris ! Non mais tu vas où là ?

    — Nulle part Boris. Je crois qu’il faut que tu redescendes si tu veux que cette discussion se fasse dans de bonnes conditions !

    — Allons bon ! Je redescends de quelques mètres ! Je me pose comme une plume. Ok ma belle ! Maintenant tu me dis quoi ? Qu’un CRS de cramé c’est un... Comment ils disent déjà, ah oui, un dommage collatéral ?

    — Boris, je te raccompagne chez toi et on discute si tu veux ! »

Elle me pousse en douceur pendant que les autres accélèrent le pas.

« Quelle merveilleuse idée. Tu me raccompagnes chez moi. Je t’offre un dernier verre de l’amitié, un kir framboise pour faire dans le prolo. Je t’en colle cinq six et te voilà pompette. Tu t’affales sur mon canapé, je te saute sauvagement, on fraternise et ça efface tout, c’est ça ? »

Là, je sens que j’en ai terminé avec la douceur de Marie. Son visage s’empourpre.

« Espèce de connard puant ! La prochaine fois que tu vas t’encanailler avec un groupe, essaie au moins de te renseigner. Tu croyais quoi ? Être à une réunion d’association dans la MJC de quartier ? Tu t’attendais à jouer au baby-foot pour coller des gamelles à tes adversaires hein ? »

Maintenant c’est elle qui crie : « c’est la violence qui te pose problème mon pote ?

    — Justement, la violence ! C’est marrant que tu me parles de ça ! Tu peux, à juste titre, considérer que j’étais Monsieur Super Trou du Cul ! Mais je n’ai jamais été violent. Tu as raison Marie. La prochaine fois que j’irai à une vente TupperWare, je regarderai le contrat avant de me faire refiler des saladiers qui ne me serviront à rien. Il y a deux jours je connaissais à peine le mot anarchisme et aujourd’hui je suis présumé coupable d’homicide volontaire en la personne d’un fonctionnaire de police dans l’exercice de ses fonctions !

    — Ils sont...

    — Tu permets, j’ai toujours pas fini ! Où en étais-je... ah oui, quel magnifique menu ! Et en dessert j’apprends des mots singuliers comme... Ah oui, les Black Blocs ! Super le nom. Avec ça on va aller loin ! Le pouvoir en place n’a qu’à bien se tenir ! Franchement, je crois qu’en rentrant ce soir tu vas pouvoir constituer ton gouvernement, ne tarde pas trop tout de même !

    — Notre conversation va s’arrêter là Boris. Tu ne connais rien aux Black Blocs et d’une manière générale tu es inculte politiquement. Je suis désolée si je t’ai embarqué là-dedans. C’est Stephan qui m’a poussée à te prendre. Si ça n’avait tenu qu’à moi tu ne serais pas venu ! »

Je rattrape Stephan.

« Dis-donc mon ami, quel flair ! Si j’ai bonne mémoire tu voyais en moi la fraîcheur, le renouveau... Tu sais, le bébé tout rose et toutes ces foutaises ? »

J’évite une énorme merde de chien.

« Bravo, je te félicite Stephan, tu es du genre extralucide ! »

Stephan ne dit rien. Il garde ce sourire, enfin pas exactement un sourire. Une bouche fermée, assez agréable à regarder, une certaine sagesse sur un visage jeune.

« Oui Boris. Je persiste à croire ce que j’ai dit. Cela étant, ton avenir, ton destin ou peu importe comment tu l’appelles, il ne se fera pas parmi nous. Ça je le savais aussi. Tu devais passer par nous, connaître ce que tu viens de connaître. Et maintenant, eh bien mon ami continue ton chemin car il sera beau et riche ! »

Comment répondre à cet espèce de prophète rouge et noir des temps modernes ?

« Putain de merde, tu es quoi au juste ? Une sorte de messie, un prophète ? »

Il ne répond pas.

« C’est ça, allez vous faire foutre tous autant que vous êtes bande d’allumés ! »

Stephan me regarde toujours avec calme. Il me pose la main sur l’épaule et me lance : « content de t’avoir été utile Boris. Bonne continuation et fais attention à toi ! »

Je me dégage et je m’éloigne sans même dire au revoir. Je suis l’être le plus stupide du monde.

L’expérience de curiosité aura viré au drame.

         
      


      
      
         Chapitre XI

         
         Au lieu de prendre le métro, je préfère rentrer à pieds. Je ne veux pas être ébloui par la lumière artificielle. Je ne veux pas voir toutes les publicités me narguer par leur surnombre. Et puis, je n’ai pas le courage de me retrouver au milieu de toutes ces odeurs corporelles.

En passant près d’une poubelle, je dépose mon sac. Il ne contient plus qu’un tee-shirt déformé et auréolé. Il n’aura pas été en ma possession plus de quarante-huit heures.

Les rues défilent et, dans une sorte de transe, mes pas me guident vers mon chez moi. Des ordres simples émanent de l'esprit intérieur. Il me demande de tourner à gauche. Ou à droite. Ou d’aller tout droit jusqu’au bout d’une avenue. Ou de tourner encore à gauche... puis à droite.

Le ciel ne peut être plus chargé et la plupart des voitures ont leurs feux de position. À chaque instant je m'attends à voir une onde lumineuse percer les nuages. Premier indice, il commence à pleuvoir. Pendant que les fonctions vitales se chargent de me faire parcourir les dernières centaines de mètres me séparant de mon immeuble, je revois un corps se mouvoir au sol. C'est un corps de robot. Grotesque. Engoncé dans une armure moderne. Dedans, il y a un corps nu et fragile. À quoi peuvent bien penser les CRS lorsqu’ils affrontent se mettent à charger ? Ont-ils de la haine ou font-ils simplement leur boulot ? Sont-ils toujours du côté du pouvoir ? Est-ce que le passage à tabac est un exercice dont ils raffolent particulièrement ?

Mes joues commencent à picoter. Comme si j’avais pris un coup de soleil.

Pendant mes derniers pas inconscients, je croise quelques personnes. Elles ont une vie semblable à la mienne. Monsieur porte un parapluie. Il n'a pas pu l'oublier. Parce que sa femme – prévenante – lui aura lancé au moment où l'ascenseur allait le happer. Peut-être est-ce ça l’amour après dix ans de mariage.

C'est quoi la vie de tous ces passants ? Il regardent le sol et pressent le pas ? Sont-ce des programmes intelligents chargés d’entourer mon existence ? Celle qui rythmait mes journées. Avant de me transformer en odieux criminel.

Une épaule me frôle et, imperturbable, la demoiselle réajuste son imperméable. Elle tire un peu sur une écharpe de laine. Ça laisse échapper un agréable parfum. Plus loin, un vieux irascible donne des coups secs sur la laisse de son bâtard. C'est le modèle de laisse moderne. Il permet au clébard d’espérer une liberté supérieure à... cinq mètres de long. L’animal fait preuve de pugnacité. Aujourd’hui, lécher cette crotte desséchée est son unique raison de vivre. Mais son maître ne veut rien savoir.

Un livreur fait pétarader son scooter avant d’ajuster son casque. Une odeur d’essence et d’huile – surtout d’huile – vient m’agresser. Une gamine porte une fleur dans un petit pot. Un cadeau pour sa maîtresse ?

Ce sont tous d’honnêtes gens. Il sont bien sapés. Ou pas. Tout au plus drapés d’une apparence humaine. Portant un ustensile, allant dans une direction précise. Ils se rendent au travail. Ils s’engueulent avec leur chef. Ils gagnent de l’argent. Ils agissent comme je le faisais il y a quelques semaines. Ils accumulent de l’argent pour posséder des objets, beaucoup d’objets.

Et puis ils s’empressent de partir en vacances pour oublier. Oublier... qu’ils vont devoir à nouveau accumuler de l’argent.

Alerte un peu consciente.

Ma rue n’est plus très loin. La pluie devient de plus en plus forte. Ce sont de grosses gouttes chargées de poussière. Elle s’écrasent sur mon front pendant que d’autres rebondissent sur le bitume.

Marie, Stephan, Martin...

Quelle bande d’irresponsables tout de même ! Ou alors, mais c’est très difficile à admettre, ils ont raison sur toute la ligne.

Rien à faire. J’ai beau essayer de leur trouver toutes les excuses, je ne peux m’empêcher de penser que ce sont de sacrés cons. Comme s’ils allaient changer le monde. À lancer des machins inflammables sur des flics. Comme si une opinion publique allait subitement adhérer à leur credo aussi imbécile qu'inflammable.

Je distingue maintenant mon immeuble. Il n'y a pas de véhicule de police garé devant.

Encore quelques mètres chargés de gouttes et je le vois. Sous la pluie, assis au même endroit que l’autre fois. Il porte une espèce de bob en plastique grotesque et fume une cigarette.

Je commence à monter les deux premières marches et il m’interpelle : « à ta place je n’irais pas ici ! Des hommes en bleu pourraient débarquer d’une minute à l’autre ! »

Les rebords de son bob dégoulinent un peu plus lorsqu’il bouge la tête.

« Quelques soucis hein ? »

L’autre fois je n’avais pas vraiment osé le détailler. Maintenant, je m’arrête et je tourne franchement la tête dans sa direction.

Je lui réponds avec arrogance : « et pourquoi des flics viendraient chez moi ? »

Il tire une longue bouffée sur sa cigarette. Ce mec est en train de se faire saucer par une pluie battante et il fume tranquillement en lançant des énigmes. De ma hauteur j’éprouve une furieuse envie de lui balancer un coup de pied. Juste pour lui imprimer les motifs de mes crampons au visage.

Il se secoue de manière assez ridicule pour se débarrasser de quelques gouttes et reprend : « je sais pas moi ! Peut-être parce que tu as merdé en cramant un agent de police ! »

Il dessine de sa main une sorte de rectangle.

« Une mésaventure que les communicants vont s’empresser de mettre en scène avec brio et cynisme. Hum, la vidéo... Avec peut-être une musique triste et surtout – il lève l’index vers un tableau imaginaire - l’incontournable interview de ses collègues. Ils défileront pour brosser le portrait d’un honnête flic, père de famille, qui faisait son travail.  Et, cerise sur le pathos à la crème, sa petite fille ! Elle venait de fêter son cinquième anniversaire ! Tiens, ça pourrait être celle que tu as croisée, le petit ange blond qui se trimbalait avec une tulipe ! »

Mes jambes s’arrêtent. Il est vraiment pas grand ce mec. Des fringues mal assorties et une allure de marginal avec cependant des gestes assez raffinés, surtout lorsqu’il porte la cigarette à sa bouche.

« Et comment tu sais ça toi, tu es de la police ? »

Je viens juste de terminer ma phrase et je me sens comme un gamin sur le point de se faire réprimander. Sa cigarette est terminée. Il frotte le morceau incandescent et place le mégot dans une de ses poches.

« Aucunement ! Je sais ça parce que je t’observe depuis un moment Boris ! »

Et de surcroît il connaît mon nom cet empaffé dégoulinant. Dans quelques secondes il va me dire qu’il me trace depuis des mois.

Je lui rétorque, la voix un peu moins assurée : « et pourquoi toute cette attention monsieur, monsieur ? »

Il pivote son corps et pose une jambe sur la marche la plus haute.

« Tu peux m’appeler Rodolphe ! »

Il me tend sa main. Je lui je serre mollement.

Il reprend : « je ne suis pas ton ennemi Boris. Je te conseille seulement de ne pas trop traîner ici. Les flics ils sont très forts aujourd’hui. Tu as beau te planquer sous une cagoule et te fondre dans la foule, ils te repèrent quand-même. Selon toute vraisemblance, ils vont te tomber dessus quand tu t’y attendras le moins ! »

Je ne sens plus la pluie. Elle termine de traverser les fines couches de mes vêtements. D’ailleurs, j’ai la désagréable sensation d’être complètement nu. J’ai froid. À moins que mon corps ne soit parcouru de frissons de peur.

Je lance une phrase simple. C'est ma capitulation : « que dois-je faire alors ? »

Rodolphe vient se poster à ma hauteur. Il le fait doucement, avec une allure princière sidérante. Il est vraiment petit, j’ai au moins une tête de plus que lui.

« Je te donne une adresse pour te planquer. Tu y restes jusqu’à nouvel ordre ! Et je peux te garantir que tu y seras en sécurité ! »

Je m’essuie le front dégoulinant. Ma frange se re-plaque  avec ridicule.

« Et pourquoi tu ferais ça pour moi ? Je te connais même pas ! »

Il remonte quelques marches pour se mettre à ma hauteur.

« Ces détails, on les évoquera plus tard. Pour l’instant il s’agit de te mettre au vert. Soit tu me fais confiance, soit tu remontes dans ton appart et tu te prends une bonne douche chaude. Dans ce cas, je te conseille de rester au moins dix minutes sous l’eau. Le temps que la partie centrale de ton corps soit réchauffée. Ça prend toujours un certain temps quand on a vraiment froid. Et puis, après ces dix minutes que tu pourras aisément multiplier par deux, ta salle de bains ressemblera à un hammam. Il y aura tellement de vapeur que ton système d’aération ne suivra plus. Alors, tu enfileras ton peignoir, celui super-épais dans lequel il t’arrive de t’endormir le soir sur le canapé. C’était le cadeau d’une de tes innombrables petites amies, un paquet assez raffiné. Tout blanc. Elle te l’avait glissé entre les mains un soir de noël ou pour un nouvel an, je ne sais plus. Enfin, avant de t’asseoir, tu te prépareras un bon petit Nespresso que tu poseras sur le meuble bas à côté du canapé. Il fumera un peu et son odeur sera un délice. Tu resteras à contempler la fine pellicule de mousse flottant à la surface... beaucoup avouent le faire. Le café, on commence à l’apprécier avant même de le boire. Tu es un puriste, je sais que tu renifles toujours la fumée de ton café. Tu porteras la tasse à ta bouche pendant que l’autre main cherchera la télécommande. Tu seras détendu. Complètement serein. Il ne te manquera pas grand chose pour la rêverie. Et il y aura encore ce petit détail. Ta tasse ne sera pas complètement terminée. Par snobisme, je sais, tu ne finis jamais ton café. Donc tu contempleras le fond de ta tasse avec le petit dépôt de marc. Tu délireras éventuellement sur ton avenir. Et justement, il se trouvera des gens pour s'occuper du tien. La scène se déroulera très rapidement. Un peu comme dans un film d’action. Ou alors un reportage sur les flics ! Des types cagoulés défonceront ta porte et viendront te cueillir. Ah Boris... Tu n’es pas un simple manifestant ! Disons que tu peux être considéré comme un terroriste. Et en ces temps difficiles, les terroristes ne bénéficient pas trop d’égards, alors ta foutue porte... »

Il fait une pause et je ne dis rien. Cette scène je viens presque de la vivre.

« C’est toi qui vois ! Tu sais... Ça fait mal de se faire plaquer au sol. Surtout par des mecs de 90 kilos. Nos articulations s'en plaignent longtemps après. Entre toi et moi, la morphologie humaine n’est pas faite pour les menottes, surtout si les serviteurs de l'État s’amusent à serrer à mort ! »

Il est maintenant un peu plus grand que moi. Il s’allume une deuxième cigarette.

« La vie est faite de choix Boris. Tu quittes celle que tu n’aimais plus et je t’offre quelque chose de bien plus exaltant. L’aventure, la fraternité, le bonheur, un peu de débauche... »

Ces mots sonnent comme le tintement de pièces d’or. C'est un contrat avec le Malin. Je me sens comme Gérard Philippe dans la beauté du Diable.

À l’heure de ma mort, est-ce que l’inquiétant Méphistophélès montrera ses cornes et réclamera mon âme ?

Je demande : « tu veux m’enrôler dans une secte ou quoi ?

    — Il est beaucoup plus facile d’entrer dans une secte que dans le groupe que je te propose d’intégrer. Il se dandine un peu. Là où nous allons, il n’est pas question de balancer des bombes sur des flics. Le combat est disons - il réfléchit. Différent !

    — Qu’est ce qui se passe en ce moment ? j’ai l’impression de me foutre exprès dans la merde ! »

Je le vois sourire pour la première fois. C'est un de ces sourires rapides. Furtif comme une gouttelette. Celle venant de ruisseler sur ma tempe pour rejoindre mon épaule détrempée.

« Qui te parle de changer le monde ? Je ne suis pas en train de te parler du monde moi ! Je te parle simplement de toi ! »

Il fait un pause et articule ses doigts bizarrement. « Tu aimais jouer avec la pâte à modeler quand t’étais gosse ? »

Je ne réponds pas. Si j’avais eu une enfance, j’aurais probablement eu une maîtresse en blouse. Elle aurait disposé un gros paquet de terre humide devant un cercle de morveux impatients. Nous aurions été tous en rond, attendant le signal. Comme tous mes petits camarades, j’aurais certainement attrapé un peu de cette glaise pour la porter à ma bouche.

« Boris crois-moi, le monde on s’en fout ! Et puis, s’il ne te convient pas, tu peux le façonner comme tu l’entends. C’est toi le maître du jeu. Tu ne t’es jamais posé la question ? »

J’entends une sirène. Un véhicule de la police vient de s’engager dans ma rue. Rodolphe consulte sa montre.

« Ils viennent pour toi enfin, il y a de fortes chances ! »

Et pendant que le bruit devient de plus en plus strident, qu’il commence sérieusement à me vriller les oreilles je m’interroge bêtement : « pourquoi pour moi ? Comment savent-ils ? »

Rodolphe continue de fumer. Il fait quelques allers et retours sur les marches.

« Tu n’as qu’à leur demander. Dans trente secondes ils seront ici ! »

Et, sans plus me regarder il commence à descendre pour rejoindre la rue.

« Si tu n’opposes pas de résistance ils ne te feront pas trop de mal ! La nuit risque d’être longue pour toi ! »

Lentement, il se retrouve dans la rue et s’éloigne en tenant délicatement sa cigarette presque terminée. Je peux voir le gyrophare au loin. C'est une voiture de police banalisée, toute noire. Peut-être qu’il s’agit d’une simple voiture de police passant par là mais, comment savoir ?

Rodolphe est assez loin maintenant. Et pour je ne sais quelle raison, je me décide à descendre les marches de mon splendide immeuble haussmannien.

C’est peut-être là que l’expression tourner les talons prend toute sa signification.

Je pars.

Sans me retourner pour admirer ne serait-ce qu’une dernière fois les pierres de taille bien blanches, les fenêtres et les balcons. Un dernier souvenir s’estompe À la manière d’une volute bleutée de fumée de cigarette : le balcon de Bérangère sur lequel nous avions fait l’amour sur un sac de couchage inconfortable.

Maintenant je m’empresse de rejoindre Rodolphe. Il ne s’est pas retourné une seule fois. J'ai quelques regrets sur le café chaud, la douche interminable, la douceur du coton de la robe de chambre, le cuir froid et doux du canapé...

La pluie s’est maintenant transformée en une espèce de crachin froid.

Lorsque j’arrive à la hauteur de Rodolphe, il est sur le point de monter dans un taxi. En me voyant arriver il ne dit rien. Il me tient la portière et me fait monter en me posant une main chaleureuse sur l’épaule. Puis, nous démarrons vers une destination inconnue. À l’intérieur il fait bien chaud. Rodolphe ne dit rien.

Le taxi nous dépose dans une ruelle sombre et tranquille. Peu de voitures sont stationnées. Rodolphe paie le chauffeur et se dirige vers une petite maison avec un minuscule jardinet mal entretenu. Une gouttière fuit et de l’eau tombe bruyamment dans un bidon rouillé.

« Ici c’est ton lieu de naissance. Considère que tu es sur la case départ du Monopoly. À la différence que personne n’essaiera de te plumer ! »

Il tourne une vieille clé dans la porte. Elle s’ouvre en grinçant et laisse apparaître un vestibule pavé de tomettes rouges. La première odeur est celle du renfermé. Ça sent le salpêtre. Un peu comme l’odeur d’une maison de vacances non loin de la côte basque.

Sur la droite, une ouverture donne sur un petit séjour dans lequel se trouve un immense canapé et une table mi-basse. Il n’y a qu’une seule fenêtre. Et sur tous les murs se dresse une imposante bibliothèque. Elle croule sous le poids de milliers de volumes. Ils sont empilés assez proprement sauf au sommet où, faute de place, ils sont rangés n’importe comment.

« L’espace culture ici ! Je te conseille d’en profiter pour revoir tes classiques. Tu es probablement un informaticien brillant mais pour le reste... »

Il m’emmène ensuite dans la cuisine, assez petite mais parfaitement bien équipée.

« Le frigo est plein et il y a de la nourriture rangée dans les placards ! »

Il en ouvre un et me sort quelques conserves.

« À moins que tu ne sois un goinfre, ce dont je doute, tu auras de quoi tenir un moment ! »

Nous sortons de la cuisine pour prendre les escaliers. Ils donnent sur un petit palier.

« Ici il y a deux chambres, des toilettes et une salle de bains. Quand je partirai, je te conseille de te coller dans un bain bien chaud, ça va te détendre. C’est moins écolo qu’une douche mais tu y trouveras ton compte. Désolé pour le Nesspresso ! »

Il me montre où sont rangés les serviettes de bain puis il ouvre la porte de ma chambre.

« La literie est neuve, tu dormiras bien ! »

Puis nous redescendons pour revenir dans le séjour.

« Ici pas de télé. La télé est inutile en ce qui te concerne. Il n’y a pas de téléphone non plus. Je vais te demander de rester ici une petite semaine et je reviendrai te chercher. S’il te plaît, fais moi confiance et ne pose pas de question pour l’instant ! »

Il me sert vigoureusement la main et s’en va.

         
      


      
      
         Chapitre XII

         
         Combien de temps ? Combien de temps suis-je resté chez Rodolphe ?

J’ai commencé par explorer la maison dans tous ses recoins. Puis, après avoir un peu tourné en rond dans toutes les pièces, j’ai rapidement pris des habitudes.  Mes journées ont été rythmées par des séances de lecture, des siestes, des bains brûlants, de la masturbation vigoureuse et de la méditation.

La première fois que je me suis posté devant la bibliothèque, je suis resté immobile. Mes yeux suivaient horizontalement, de gauche à droite, les titres se présentant à moi. C'était de grosses tranches. Épaisses. Souvent blanches mais pas tout le temps. Les titres étaient longs, ou courts. Parfois évocateurs. Avec des auteurs connus et souvent méconnus.

J’ai bien été tenté d’en saisir un au hasard. Un peu comme un jeu. J’aurais fermé les yeux, tourné trois, quatre fois sur moi-même avant de prendre une direction. Ma main se serait avancée jusqu’à palper quelque chose mais pas forcément un livre. D’une certaine manière ça aurait pu être aussi sensuel qu’amusant. Quelles auraient été mes chances de tomber sur un livre du premier coup ?

Mes doigts se seraient mis à effleurer des volumes un long moment. Mon imagination aurait pressenti des titres. Avec plein d’aventures et des personnages singuliers.

J’ai renoncé à ça.

Peut-être craignais-je de poser mes doigts sur les fleurs étranges du papier-peint. La sensation idiote de caresser la robe en nylon d’une vieille dame. À la place, j’ai pris un fauteuil et me suis posé devant un des pans de la bibliothèque. Celui éclairé par la fenêtre.

La simple lecture des titres était aussi éprouvante que de m’acharner à lire un énorme pavé. Mes yeux ont roulé. Ils sont revenus plusieurs fois en arrière. Ils ont commencé à fatiguer. Au bout de deux jours, je n’avais toujours pas fait de choix. Le fauteuil était posé face aux livres et rien ne me tentait.

En fixant attentivement tous ces livres, sans fermer les yeux, j’avais l’impression qu’ils allaient se mettre à sortir les uns après les autres pour danser devant moi. Une sarabande un peu démoniaque de bouquins. Rythmée par une musique inquiétante et sourde en provenance de la cave.

Le soir, avant de quitter la pièce, je ne manquais pas de la fermer à clé.

Finalement, sans que je puisse dire pourquoi, j’ai fini par lire Voyage au centre de la Terre. Une fois dedans, j’ai vraiment pris beaucoup de plaisir à suivre les aventures du professeur Lidenbrock et de son neveu Axel. Lorsque j’ai tourné la dernière page, je suis resté un moment avec les yeux dans le vide. À imaginer la longue remontée des héros vers la surface de la Terre par une des cheminées du Stromboli.

Aussitôt, j’ai été tenté de lire un autre Jules Verne. Le tour du monde en quatre-vingts jours.

Après quoi, j’ai commencé à prendre de l’assurance. Les romans ont commencé à défiler au point que les séances de lecture sont devenues ma principale occupation. J’ai délibérément décidé de ne pas ranger les ouvrages après les avoir lus. Je me suis contenté de les disposer les uns à côté des autres sur la table du salon. C'était ma collection de trophées. Elle était là pour prouver que j’avais rattrapé mon inculture.

J’ai toujours été un piètre lecteur. La petite bibliothèque de mon appartement haussmannien ne comportait pas grand chose. À peine quelques livres jamais lus. La plupart offerts par des amis sans imagination.

Seul dans cette petite maison, avec ces moments de lecture de plus en plus importants, j’ai oublié qu’à un moment ou à un autre Rodolphe réapparaîtrait.

Quand mes yeux commençaient à gambader sur les alignements de lettres, un décor apparaissait et mon corps devenait aussi léger que l’air. Ma lecture faisait de moi un spectateur invisible mais bien présent. Capable de sentir les tensions. De palper des étoffes. De voir des larmes couler sur des joues soyeuses.

Combien de fois ne me suis-je pas interposé pour calmer l’ardeur d’un personnage ou la furie d’un tueur sans pitié. En vain !

Je le disais, je ne sais pas combien de temps je suis resté à attendre le retour de Rodolphe. Mes lectures sont devenues une obsession et mes rêves ont commencé à s’enrichir pour ne pas dire qu’ils ont enfin pris de la couleur et quelques reliefs.

Dehors, impossible de dire s’il avait fait beau ou non.

Ce matin, la boîte en métal contenant le café me signifie qu’elle sera bientôt vide. Elle sonnait déjà un peu différemment hier. Je la secoue pour évaluer la quantité restante. Comme si mon oreille allait me donner une réponse au gramme près. Je décide de ralentir ma consommation. Deux le matin, un le midi et deux en fin de journée.

Pendant que la cafetière laisse échapper le bruit sensuel de l’eau qui passe, je suis affalé sur le fauteuil à commencer un ouvrage. Nietzsche. J’avais commencé à le lire il y a deux jours. Mais j’ai vite renoncé après quelques pages complètement illisibles. Les premières phrases étaient venues danser devant moi. Dans une sorte de ballet incohérent et confus : j’étais en train de lire un livre écrit dans une langue étrangère.

J’ai fini par le poser sur le rebord du fauteuil, un peu en équilibre. Nous nous regardions souvent lui et moi. Et je l'entendais vaguement soupirer. Quand il me voyait saisir un autre ouvrage.

Sans raison particulière, je l’ai laissé ici. Comme si une force invisible m’empêchait de le ranger. Me persuadant qu’avec un peu d’entraînement intellectuel il me serait possible de saisir la pensée nietzschéenne. Toujours en vain.

À présent je feuillette les cinq premières pages. Depuis une bonne dizaine de minutes je reviens au point de départ. Approchant le livre de mes yeux, l’éloignant progressivement et sentant comme un début de migraine. Toujours rien. Je boucle comme une espèce d’itération informatique ridicule. Et l’auteur ne daigne pas me faire le moindre signe. Peut-être faut-il être dépositaire d’une forme de dignité pour lire Nietzsche.

Et un bruit de porte me sort de mon désespoir. Un léger claquement dans la serrure. Le son d’une clé. Elle tourne et actionne de petits mécanismes. Puis c'est un bruit de pieds. Ils s’essuient longuement sur un paillasson. Un courant d’air arrive jusqu’à mon visage. Odeurs automnales, feuilles en décomposition... Une page se rabat sur mon pouce.

Une voix joviale lance : « j’espère que tu m’as préparé quelque chose de chaud ! »

Le courant d’air a été interrompu. Toujours personne en vue mais je reconnais la voix. Quelques bruits de vêtements épais que l’on retire pour les déposer sur un porte-manteaux. Et le visage de Rodolphe apparaît soudainement.

Ses cheveux sont secs et son visage me paraît plus lisse que l’autre jour.

« Je disais, est-ce que tu as avalé tout le café ? »

Il porte aux pieds des chaussons usés, tricotés dans une laine épaisse et bleue.

« Le froid brrrrr ! Le froid s’est installé pour un moment. Tu as bien fait d’hiberner ici et il ne manque plus qu’un bon feu de cheminée ce qui n’est techniquement pas possible ici ! »

Il continue de parler, longtemps. Des petites phrases chaleureuses, des petits détails. Rodolphe est un père rentrant du travail après sa journée de labeur.

« Et quand je vais te dire que ça fait treize jours que tu vis reclus ici comme un ermite, tu ne vas sans doute pas me croire ! »

Il part vers la cuisine en traînant un peu des pieds. Treize jours ! Comment est-ce possible ? J’ai la sensation d’être arrivé hier.

Je l’entends me dire : « merci pour le fond de café ! » En même temps que la porte d’un placard claque. Et il revient avec une tasse fumante. Il regarde le bras du fauteuil puis me lance : « difficile Nietzsche, hein ? »

Il me prend l’ouvrage des mains et lit le titre à haute voix : « Généalogie de la morale ! Évidemment tu ne t’es pas attaqué à ce qu’il y avait de plus facile ! »

Il le repose et contemple tout ce que j’ai lu depuis mon arrivée. Je n’en reviens pas moi-même.

Il promène ses doigts sur les livres alignés et conclut en lançant : « la lecture, quelle saine occupation ! Ma foi, si les enfants passaient leur temps dans les bouquins, les parents finiraient par les critiquer comme ils le font pour les jeux vidéo ! »

Il boit une gorgée de café.

« je parlais des livres, pas des enfants ! »

Il commence à lire les titres.

« Ça fait une bonne moyenne tout ça ! Je suis fier de toi Boris ! »

Il tire un fauteuil à côté du mien et s’affale dedans.

« Pfff, quand je viens ici j’ai toujours un mal fou à en partir ! Il y a des gens qui paient des fortunes pour se payer un studio sur la côte. Moi, je suis simplement heureux de venir ici ! »

Il s’arrête et ferme un peu les yeux. Le chauffage a été remonté. Il fait très doux depuis son arrivée.

« Tu aimes cette maison Boris ? »

Je dis que oui et j’ajoute qu’il me faudra plus d’une vie pour lire tous les ouvrages présents dans la pièce.

« C’est comme si j’avais un énorme disque dur devant moi ! »

Il trouve la comparaison amusante et me rappelle que les livres seront toujours là lorsque le disque dur aura commencé à être piqué de taches de rouille.

Il tape sur le bras du fauteuil. De la poussière s’en échappe.

« Eh, tu crois peut-être que j’ai tout lu moi ? »

Il n’attend pas ma réponse. Nous restons un long moment à contempler la bibliothèque, sans nous parler. Et pendant un moment je me demande si ce n’est pas elle qui est en train de nous contempler. Comme deux objets insolites.

Je me sens bien. Une chaleur agréable est en train de m’envahir en arrivant par les extrémités de mon corps. On a branché mes bras et mes jambes sur un appareil. Il propage en moi une substance sereine. Au bout d’un moment, tout se rejoint au niveau de mon abdomen. Là où j’avais autrefois des boules d’angoisse. Je pourrais presque flotter dans les airs en faisant des acrobaties.

Rodolphe a laissé tomber ses chaussons sur le sol. Il somnole un peu. De temps en temps il se réveille pour fredonner un air inconnu ou pour me parler. De son index et son majeur, il caresse le bras élimé du fauteuil. Il balance aussi légèrement une jambe.

« Le premier que j’ai lu, tu sais lequel c’était ? »

Sans réfléchir je lui annonce qu’il a commencé par Pif Gadget, il en a l’âge.

« Des Pif j’en ai lu plein c’est vrai ! »

Il esquisse un sourire nostalgique pendant que je pense amèrement au chien et à son compère Hercule bardé de pansements.

« Mais je te parle d’un roman ! Un ensemble de pages avec plein de mots qui se suivent et finissent par former des histoires ! »

Cette fois je propose un Jack London sans conviction. Paysages et animaux sauvages, froide blancheur de l’Alaska, hommes rudes et laborieux...

Il fait un signe négatif de la tête.

« Putain c’était Moby Dick ! Ça m’est revenu il y a moins de cinq minutes ! »

Son doigt pointe une zone à hauteur d’enfant dans l’angle de la pièce.

« Franchement, je ne sais pas pourquoi j’ai choisi ce bouquin. J’aurais pu en prendre un autre. »

Sa jambe se balance un peu plus rapidement et revient taper sur le bas du fauteuil.

« Maintenant je sais une chose. Ça vient de me traverser l’esprit et je dois en parler ! »

Je redresse un peu la tête pour signifier que sa déclaration aura toute mon attention.

« Le dernier livre que je lirai avant de mourir sera le même ! Et comme toi qui te bat avec Nietzsche en ce moment, j’espère en saisir toute la symbolique. »

Sa voix est de plus en plus douce et je me prends aussi à somnoler. Je n’ai quasiment pas dormi pendant treize jour. Une chape de fatigue est en train de se déposer lentement sur moi.

Nous restons plusieurs heures à échanger, dormir, attendre un événement pour nous sortir des fauteuils qui ne semblent pas disposés à nous rendre notre liberté. Au prix d’un effort titanesque, je réussis à m’en extraire quelques minutes pour nous préparer un déjeuner sommaire. Nous mangeons ensuite la frugalité. Vautrés avec indécence.

Tels deux adolescents lymphatiques.

Maintenant, les assiettes sont bien léchées. Les couverts et la casserole sont posés à même le sol. À côté d’une bouteille d’eau presque vide. Dehors et dans la pièce il fait toujours aussi sombre. J’entends le claquement furtif de la résistance d’un vieux chauffage électrique.

En allongeant sa jambe Rodolphe arrive à toucher le bois de la bibliothèque avec le bout de son pied. Celui-ci monte et descend entre des rangées de livres dont certaines séries forment des créneaux.

Le pied continue sa promenade.

« Il va falloir partir d’ici Boris ! »

Je regarde sa chaussette glisser tranquillement sur le bois verni, sans bruit. Il y a un énorme trou au niveau du talon.

Les dernières lueurs du jour ont fini par se retirer. Maintenant, c’est l’obscurité totale. Imposée par la nuit. Seul un lampadaire dans la rue continue de diffuser une mince clarté.

Je laisse passer un long silence après ce qu’il vient de dire. Nos phrases sont de plus en plus espacées. J’essaye de mémoriser la bibliothèque. Elle aussi je ne la reverrai jamais.

Enfin, en un soupir assez fatigué, je me décide à répondre : « oui Rodolphe, je sais ! »

Il ne relève pas. Déjà emporté par le sommeil et les rêves.

         
      


      
      
         Chapitre XIII

         
         Avant de partir nous avons dormi.

Je n’ai pas regardé ma montre de précision. Elle me semble de plus en plus inutile et n’est plus très belle à mon poignet. Avant de m’allonger, je l’ai posée sur la table de nuit en pensant la laisser le lendemain. Ce petit bijou technologique est le dernier témoin de ma vie luxueuse.

Je vais l'abandonner ici.

Nous avons donc dormi.

Peut-être des heures voire des jours. Rodolphe dans sa chambre et moi dans la mienne. Isolés l’un de l’autre par le palier. Isolés du monde. Dans un silence monacal. Des heures de sommeil sans rêves ni cauchemars. Des heures à respirer régulièrement et profondément. Des minutes, des jours à prendre des forces et à réparer tous les petits traumatismes physiologiques subis par ma naissance éprouvante.

Le jour du départ, nous avons nettoyé la maison. Ce fut un ménage efficace. Il consistait à ne plus rien laisser traîner et à effacer toutes les traces de notre passage.

Avant de quitter ma chambre j’ai vu ma montre. Elle brillait un peu sur la table de nuit. J’ai longuement hésité puis, j’ai fini par l’attraper pour la glisser dans la poche de mon jean.

Lorsque je me suis retrouvé dans la rue, ébloui par un soleil intense proche du blanc, j’ai failli faire demi-tour. Quelques oiseaux chantaient et il ne faisait presque pas froid. Un taxi nous attendait pour nous déposer au centre-ville.

« Je suis un sale mécréant et pourtant les lieux de culte m’inspirent ! »

Rodolphe monte les quelques marches de l’église. À la manière dont il avait jadis monté celles de mon immeuble haussmannien.

Il continue, un peu essoufflé.

« Il n’y a rien de tel que ces vieilles pierres pour me ressourcer ! »

Il est arrivé en haut et passe le plat de sa main sur la porte patinée par le temps. Je lève la tête et les quelques gargouilles noircies m’inquiètent un peu.

« Non mais regarde ça ! Elles sont magnifiques. Ce sont des maîtres qui les ont assemblées ! »

J’ai préféré rester en bas des marches et je lui lance : « elle est fermée, tu as vu l’heure ? »

Il se retourne pour me regarder, étonné, et n’a même pas le réflexe de regarder sa montre. Il n’en a pas.

« Aucun lieu de culte ne peut être fermé !

    — Tout de même, à cette heure Rodolphe ! Je le rejoins en haut des marches.

    — Asile, asile ! Il se jette sur la porte en riant. Le poids de son corps ne fait rien contre la masse importante et sombre. »

Il s’apprête à recommencer et cette fois c’est sa tête qui cogne lourdement contre la porte en provoquant un bruit assez étrange. Je regarde autour de nous. « Rodolphe putain, tu vas ameuter tout le quartier !

    — Ah, tu veux dire fermée à clef ? Il se calme soudainement et caresse le bois usé.

    — Bah oui ! Une église c’est fermé le soir à ce que je sache ! Et pour lui montrer j’actionne le loquet. Il me répond par un grincement. La porte ne s’ouvre pas.

    — Mon ami, je sais bien que cette porte est fermée à clef. Elle l’est pour le commun des mortels. Penses-tu en faire partie toi ?

    — Si je me jette des marches, il y a quoi, à peine deux mètres de dénivelé. Suffisant pour me tuer non ?

    — Ou finir hémiplégique, ce serait con non ? D’autant que la plupart des églises n’ont pas de rampe pour handicapés ! Il redescend et me fait signe de le suivre. Oui ce soir elle est fermée cette église. Nos synagogues, nos temples, mosquées, supermarchés et autres lieux de culte sont tous fermés après minuit !

    — Tu vois bien !

    — Oui pour ce soir je vois. Demain ce sera autre chose ! Goguenard il me demande si j’ai sommeil.

    — Après six mois d’anesthésie générale ? Je ne suis pas certain ! J’improvise quand même un faux bâillement qui le fait sourire.

    — Les gangsters ils disent quoi déjà ?

    — Quoi les gangsters ? Décidément il passe du coq à l’âne.

    — Une planque ! Viens, on va dans une planque pour la nuit ! »

Et je le suis tandis qu’il se masse discrètement le front, à l’endroit où il s’est cogné contre la lourde porte.

Nous reprenons notre marche dans les rues silencieuses. De temps en temps nous croisons ou sommes dépassés par un ou deux véhicules.

Rodolphe semble connaître le quartier par cœur. Comme s’il était déjà venu en repérage. Il passe de rue en rue sans hésiter.

« Un petit pied à terre pour la nuit et une partie de la matinée ! »

Son allure est régulière. Sa respiration aussi.

« Veinard, tu vas goûter au luxe avant les autres ! »

Sa petite taille lui demande quelques efforts supplémentaires pour progresser mais il ne montre aucun signe d’essoufflement.

« Ici c’est un quartier résidentiel. Tu comprends, je n’ai pas envie d’être réveillé par les masses laborieuses ! »

Nous tournons dans une rue avec de vieilles maisons bourgeoises. Rodolphe s’arrête devant l’une d’elles. Il fouille quelques secondes dans sa poche et en sort une clé minuscule.

« Pas de bruit hein, les voisins me respectent ici ! »

Il ouvre la porte en silence et me fait entrer en premier. Nous nous retrouvons dans un immense vestibule orné d’un pavage mosaïque. Il donne sur un escalier moquetté de rouge et doté d’une belle rampe en fer forgé. À droite et à gauche il y a deux portes assez hautes et magnifiques.

« Tu n’as pas besoin de retirer tes chaussures, fais comme chez toi ! »

Il entre ensuite dans la pièce de gauche. Elle donne sur un grand séjour.

« Le feu de cheminée est prêt ! »

Il se retourne et attend ma réaction.

« Tu en mourais d’envie l’autre fois ! Bon, comme ça n’a pas l’air de te faire réagir je vais m’en occuper ! »

Il attrape deux bûches et les dispose sur l’âtre encore rougeoyant. Il se saisit ensuite d’un vieux soufflet et tente de réactiver le feu.

Quelque flammèches commencent à danser et grimpent le long des nouvelles bûches.

« Le bar est au bout là-bas. Tu vois l’espèce de meuble assez haut ? Pour moi ce sera un scotch sans glace !

    — Rodolphe ! Il faudra que tu me dises comment tu fais pour avoir ces plans disons...

    — Je t’en prie, va jusqu’au bout de ta pensée ! Ces plans comment ?

    — Euh, nous venons d’entrer dans une sorte de petit palace, alors j’ai quand même quelques raisons de me poser des questions non ? »

Tandis qu’il déplace une bûche à l’aide d’un tisonnier je me dirige vers un meuble ancien. Il y a deux petites portes avec des bas reliefs. Ce sont des formes géométriques assez singulières. J'ouvre et je découvre une importante collection de bouteilles.

Rodolphe me lance : « ça devrait te convenir non ?

    — Je dis pas le contraire ! »

Je discerne pas moins de cinq bouteilles de scotch différents dont certaines ne sont pas entamées. À côté il y a des vieux rhums et des apéritifs plus classiques.

« Du tourbé s’il te plaît ! »

Rodolphe est déjà vautré sur un fauteuil en cuir. Il me tend une main lointaine.

« Du tourbé ? Je demande.

- Écoute, il y a un vieux Laphroaig, du dix-huit ans je crois ! »

Son gros derrière rentre de plus en plus dans le fauteuil qui craque un peu.

« Pour la dose faudra que tu me fasses confiance ! »

Rodolphe ne répond pas. Je saisis deux verres bas et y verse la même quantité de whisky. L’odeur de la tourbe est très particulière voire désagréable.

Dans la cheminée les flammes montent et illuminent la pièce.

« Merci pour le whisky mon ami ! »

Il amène le verre à sa bouche et se contente de l’incliner pour tremper ses lèvres dans le liquide. Je me suis installé à côté de lui et nous faisons face au feu dans nos fauteuils en cuir épais.

Nouveau silence. Je n’ai aucune idée de ce que nous allons faire ici. J’ai l’impression de devenir spectateur de toutes les mises en scène de mon compagnon. Comme s’il me demandait de passer la main sur le déroulement des événements.

Je lui redemande : « tu n’as pas répondu à ma question !

    — Tu veux parler de mes plans c’est ça ? Lui et moi glissons sur le cuir.

    — Pas tes plans, juste ce plan palace !

    — Tu trouves que c’est un palace ? Ça me fait plaisir que tu dises ça ! Et il boit un tout petit peu de son whisky en fermant les yeux.

    — Alors ?

    — Alors quoi ?

    — Tu fais comment pour avoir comme ça, par magie, la clé d’une maison inoccupée, avec de sublimes whiskys et des fauteuils froids qui tournent sur eux-mêmes ? »

Rodolphe pose son pied au sol et lance le fauteuil. Il parvient à faire quatre tours. Le liquide dans son verre n’a même pas bougé.

« Le cuir c’est toujours froid au début. Figure-toi que je me fais la réflexion à chaque fois que je pose mon cul sur une croûte aussi épaisse. Quand je pense que cette croûte c’était, heu, l’enveloppe d’un bon paquet de barbaque. Y’en avait du rumsteck là-dedans ! Parfois je me dis que m’asseoir sur le fion d’une vache serait peut-être plus confortable quoiqu’un peu moins stable. »

Il me fait signe avec son verre : « goûte ton whisky ! Au passage, c’est bien que tu ne mettes pas de glaçon dedans. Attention à ne pas prendre de grosses quantités. Pour une première fois il ne faut pas te louper, ce serait vraiment dommage ! »

Je m’exécute. Comme il l’a fait un peu plus tôt, j’apporte le verre à mes lèvres en prenant soin de l’incliner de quelques degrés doucement.

La première sensation est celle d’une brûlure. Cela commence par ma gorge puis mon œsophage. Ce n'est franchement pas. Puis, cette impression s’atténue jusqu’à disparaître. Maintenant l’odeur inconnue de la tourbe m’inquiète un peu.

Rodolphe ne fait pas attention à moi. Il commence un exposé : « la tourbe mon ami, c’est un peu particulier. Je t’épargne les détails géologiques et chimiques à la con. La tourbe, on peut l’utiliser dans pas mal de domaines. Séchée, elle sert de combustible mais on peut aussi l’utiliser comme engrais. Ne m’en demande pas plus à ce sujet. En Islande, il y a des fermes presque entièrement construites en tourbe ! J’aimerais avoir la chance de voir ça un jour ! »

Il fait tourner le verre dans sa main, sa paume embrasse la partie sphérique.

« Pour le goût de tourbe dans le whisky il y a une explication. C’est dû à une étape importante de la conception : quand on procède à la fin du maltage en faisant sécher les graines dans un four chauffé par de la tourbe ! »

Le whisky est de couleur claire. Il colle un peu aux parois du verre. Rodolphe continue de le faire tourner un peu plus rapidement en agitant son poignet.

« Boris je te l’accorde : le goût de tourbe n’est pas apprécié par tout le monde ! Il faut aimer ou du moins avoir un minimum d’éducation ! »

La saveur est en effet très particulière. Les arômes m’arrivent par salves violentes et j’ai l’impression d’avaler un médicament ou une décoction à base de plantes.

Je sirote une toute petite gorgée et j’interpelle Rodolphe : « merci pour l’info ! Donne-moi encore un peu de temps pour habituer mon palais ! »

Je fais claquer ma langue.

« Putain ça arrache quand même ! »

Je change de ton pour revenir à ma question. « Maintenant Rodolphe, la maison... Tu fais comment pour squatter cette maison ?

    — Bon sang mais qui te parle de squat ? Il se redresse et son visage change de couleur avec les flammes de la cheminée.

    — On n’allume pas les lumières, on claque pas la porte, on ne fait pas de bruit... Allez, dis-moi que tu squattes cette maison ! »

Rodolphe fouille longuement dans sa poche et me montre un trousseau de clefs. Les reflets sont oranges.

« J’ai les clés mon ami ! Cliquetis métalliques irréguliers.

    — Peu importe tes clefs, on voit bien que tu te fais discret ici. Alors ?

    — Alors rien. Je suis un citoyen occupant. Non ! Nous sommes des citoyens occupants de passage. Rien à voir avec un squat miteux. Nous ne sommes pas de simples squatteurs !

    — Tu dis ça pour le whisky, tu dis ça uniquement pour et à cause du whisky ! 

    — Nous sommes des pèlerins. On nous offre le gîte et le couvert lors de notre passage !

    — Et la frugalité du pèlerin ?

    — J’emmerde la frugalité ! Je prends ce qui me tombe sous la main. À partir du moment où ça fait plus de 39 degrés et que ça a au moins 15 ans d'âge !

    — Évidemment avec des arguments aussi subtils !

    — Nous aurons toujours un endroit pour loger Boris. Ce soir c’est ici, demain ce sera dans un autre endroit luxueux. L’avantage avec les riches familles bourgeoises c’est qu’elles font rarement l’examen des niveaux de leurs spiritueux !

    — Ne pas faire l’examen des bouteilles d’alcool passe encore, mais ne pas avoir d’idée précise sur ses biens immobiliers, ça me dépasse !

    — Ne te préoccupe pas de ça Boris. Mon carnet d’adresses regorge de tous ces bons plans !

    — J’en doute pas un instant !

    — Demain tu vas faire des rencontres. Des gens vraiment biens ! »

La cheminée continue d’envoyer des reflets stroboscopiques dans l’immense pièce. Les moulures du plafond semblent disparaître.

Rodolphe se lève pour remettre une bûche. Puis il prolonge son itinéraire pour ramener la bouteille de Laphroaig.

« Tu voulais manger solide ce soir ? Quelle heure est-il au juste ? »

Je reste silencieux et je remarque que son poignet est nu. Je n’ai pas envie de fouiller la poche de mon jean. Je l’entends marmonner un peu mais plus beaucoup. Je sombre dans un sommeil tourbé sur un fauteuil froid. Je ne dors pas complètement faute de couverture.

Ce soir, mes rêves et sensations éveillées sont ponctués de visions singulières.

Rodolphe est une créature mythologique. Torse-nu, il alimente une forge avec des mottes de tourbe. Son visage est rouge et ruisselle de sueur.

Tubalcain porte un épais tablier en croûte de cuir. Il retombe jusqu’au bas de ses jambes. De temps en temps, il active un énorme soufflet pour attiser le feu. Tout autour de lui, des cohortes de démons ouvriers s’affairent à fabriquer des trousseaux de clefs dentelées.

Le métal coule dans des rigoles serpentant un atelier peu éclairé.

Lumière intense de l’acier en fusion, odeur particulière et respiration saccadée. Les petits diablotins s’affairent sans rechigner. Ils s’expriment dans une langue grave et inintelligible.

         
      


      
      
         Chapitre XIV

         
         Rodolphe m’a emmené sur une place assez grande et de forme ovale.

Bien droite, dans une allégorique posture de victoire une statue se réveille. Sur son crâne, des chiures de pigeons irrespectueux commencent à baver jusqu’à un doux visage oxydé et légèrement incliné vers le bas.

Rodolphe m’a demandé de m’asseoir sur un banc en face de la sculpture.

« J’en ai pas pour longtemps Boris. Tu restes là et tu attends ! » Puis il s’est éclipsé.

Les mains dans les poches, me dandinant comme un enfant je l’ai regardé s’éloigner. J’ai fini par le perdre de vue lorsqu’il a quitté la place un peu plus loin.

Pendant les premières minutes - peut-être même une bonne demi-heure - je ne me suis pas assis.

Démangeaisons multiples !

La cause : cet infâme clochard finissant de cuver sur le banc. Impossible de poser mes fesses à quelques centimètres d’une haleine avinée.

Lorsque l’immonde personnage a fini par se lever... lorsqu’il a quitté la place en titubant, j’ai attendu quelques minutes. Le temps que la chaleur de son corps répugnant et inutile disparaisse du banc. Après quoi, je me suis assis et j’ai attendu. Au point de sentir des fourmis dans ma cuisse gauche.

Lorsque la sensation des fourmis a laissé place à des crampes, je me suis levé pour faire le tour de mon banc. Puis j’ai marché en observant la sculpture en bronze.

Pendant ce temps, le soleil a continué de monter en même temps que les ombres se sont mises à rétrécir. D’abord sa pâleur laiteuse a frôlé timidement la cime des arbres. Ensuite, il s’est élevé en rétrécissant pour dépasser le toit des bâtiments autour de la place. Et il a fini par plonger dans un ciel bleu foncé, zébré par quelques avions de ligne.

Toujours personne !

Des passants passent et repassent pour certains.

Alerte interne. Cette nana, ça fait la troisième fois que je la croise. Et le mec, le gros blond, il faisait les cents pas un peu plus loin.

Maintenant le soleil ne peut être plus haut. Il se fixe pour un moment afin de signifier la mi-journée. La nana repasse une quatrième fois non sans me regarder avec insistance.

Je décide de regagner mon banc. En obliquant légèrement pour ne pas croiser le gros. Il est en train de refaire un passage avec les mains dans les poches.

Enfin j’aperçois Rodolphe en compagnie de deux personnes. J’hésite un instant. Il fait un signe de sa main.

« Hé par ici tout le monde ! »

Maintenant la fille et le gros convergent vers Rodolphe en même temps que moi.

« Il y avait une chanson de Bruel, vous vous souvenez ? Un truc qui a cartonné à l’époque du top cinquante... »

Il commence à chantonner : « on s’était dit rendez-vous dans dix ans... »

Il n’insiste pas mais la chanson est bel et bien dans nos têtes.

« Franchement elle cassait pas des briques cette chanson mais tout le monde la connaissait ! »

Avec Rodolphe nous formons maintenant un groupe de six. Personne n’ose se regarder. Rodolphe retient son souffle un long moment puis il lance : « mes amis, je vous présente la meute. La meute, je vous présente mes amis ! »

Si une caméra pouvait tourner au-dessus de notre cercle, cela aurait sans aucun doute donné un effet assez intéressant. Phase initiale : elle serait située à la verticale du centre et assez haute. Impossible de voir les visages. Puis, tout en descendant lentement, elle basculerait vers les côtés. De sorte à ce que le spectateur puisse découvrir nos visages mais sous un angle les rendant quelque peu ridicules.

La fille croisée plusieurs fois sur la place prend la parole.

« Rodolphe, toi et tes énigmes ! Bon, maintenant que tu as constitué ton fan club, je vais détendre l’atmosphère en me présentant la première ! »

Sa voix est grave et sensuelle. Le gros mec se crispe un peu et joue avec ses mains.

La fille reprend :« je m’appelle Olympe. J’ai vingt-sept ans et bien évidemment je ne connais aucun d’entre-vous ! »

Elle est assez jolie. Grande, les yeux verts. Ses cheveux noirs épais sont attachés par un élastique sur le point de craquer.

Le gros se ronge un ongle pendant qu’un type, la trentaine se lance : « moi c’est Daiquiri ! J’ai trente-quatre ans et c’est tout ce que j’ai envie de dire sur moi pour aujourd’hui !

    — On aurait dû faire comme à l’école, vous savez, quand on mettait notre nom sur le coin du bureau, lance Olympe.

    — Découpez une feuille de votre cahier de brouillon. Pliez-la en deux et mettez votre nom dessus, ricane Rodolphe.

    — Je m’appelle Zombie. Que dire... ah oui, je me caille à t’attendre depuis au moins une heure ! »

Là, c’est une jeune fille. Ses cheveux sont bruns, longs et fins. Elle est habillée tout en sombre.

Elle me fait penser à Mercredi dans la famille Adams mais en beaucoup moins taciturne.

À présent c’est à mon tour. Ma bouche se met à émettre un son et je suis très étonné de m’entendre dire : « Moi c’est Boris, j’ai trente ans et, qu’est-ce que je pourrais dire ? Rodolphe sourit et se tourne vers le gros qui ne semble pas décidé à parler.

    — Lâche tout ce que tu as mon ami, c’est le moment ! »

Le gros s’est attaqué à un ongle supplémentaire. Celui du pouce gauche. Le bout de ses mains est déjà dans un état critique. À ce train-là, il n’aura bientôt plus que des moignons. Je jurerais qu’il s’est déjà bouffé tous les ongles des doigts de pieds. Je me le représente à se contorsionner pour se faire son petit festin en solitaire.

Rodolphe lui pose une main sur l’épaule pour l’encourager : « c’est à toi mon grand !

    — Euh, je m’appelle Prozak, il regarde tristement le squelette de sa main, j’ai quarante-cinq ans et c’est Rodolphe qui...

    — Tu vois que c’était pas si difficile ! »

Rodolphe se met à sautiller devant Prozak.

« Dans quelques jours ce sera toi le plus bavard d’entre nous ! Pour rebondir sur ce que disait Zombie, on aurait pu arborer des badges mais ça ne me semblait pas... approprié ! »

Nous formons toujours un cercle et je suis mort de froid. À Chaque expiration, une épaisse couche de fumée sort de ma bouche. Lorsque j’inspire, mes poumons semblent s’emplir d’azote liquide.

Daiquiri propose de trouver un endroit chaud tandis que Rodolphe se met en équilibre sur un pied.

« C’est ce que j’allais vous proposer à tous. Le gîte pour la nuit, une auberge avant la tombée du jour ! »

Je lui fais discrètement remarquer qu’il n’est pas très tard. Il continue, écartant les bras, paumes vers le haut, se concentrant sur son petit numéro d’équilibriste.

« Il paraît que les flamands roses font ça aussi pour perdre moins de calories et éviter de se les geler ! »

J’ai envie de le pousser de mon index.

« Le gîte ! Un truc du tonnerre où vous ferez plus ample connaissance ! »

Olympe rajoute sur un faux ton blasé : « encore un de tes plans ! Il y aura quoi cette fois, une piscine ? Un spa ? Je te préviens nous autres commençons à avoir des goûts de luxe ! »

Rodolphe repose son pied et lui répond, les jambes légèrement arquées : « je pourrais tout aussi bien dénicher une minuscule chambre au F1 du coin ! »

Nous sommes déjà en marche et Zombie se met à ma hauteur. Elle est beaucoup plus petite que moi. Je crois qu’elle veut me parler mais elle n’ose pas. Elle se contente de marcher à mes côtés en me jetant des regards appuyés, ce qui a rapidement pour effet de m’agacer.

Rodolphe se retourne et déclare tout en marchant : « Si j’étais guide, j’aurais un parapluie, un pépin plein de couleurs dans la main et je le lèverais bien haut. Mesdames Messieurs, restez près de moi... English spoken ! » Et il brandit son parapluie imaginaire. « Voyons, un peu d’attention s’il vous plaît ! » Il pointe maintenant son index vers le ciel et le fait tournoyer. « Regardez autour de vous, regardez bien les gens ! » Il fait un tour sur lui-même tout en marchant. « Les passants... les citoyens, les métèques, les  femmes, les gosses, les pauvres, ceux qui sont encore plus pauvres, les exclus, les hétéros, les pédés, les patrons, les larbins, les anonymes... Est-ce que vous croyez qu’ils ont remarqué notre présence ?

    — Je n’avais pas constaté qu’il y avait autant de monde ici, soupire Daiquiri. M’est avis qu’ils se branlent de notre présence. Il réfléchit un instant. Mais quelle importance puisque nous nous branlons d’eux, alors...

    — Content que tu puisses si souvent te masturber. Mais c’est hors de propos. Quand tu marches dans la rue, n’importe laquelle. Une ruelle, une rue, une avenue... tu es plutôt du genre à regarder tes pieds ou à vouloir croiser le regard des gens ?

    — Je suis plutôt du genre à oublier tous mes trajets, soupire à nouveau Daiquiri. Quand je rentre, je ne suis pas fichu de me souvenir de tout ce que j’ai pu voir lors de mon parcours !

    — Heureusement que tu ne conduis pas un avion bourré de passagers, plaisante Olympe.

    — Une sorte de transe du voyage, suggère Rodolphe.

    — Et moi, Zombie rattrape Rodolphe, et moi j’aime bien fixer les gens. Elle agite ses petites mains parées de mitaines noires. Ses doigts sont fins et manucurés. C’est imparable ! Ils baissent toujours les yeux et parfois ils n’ont même pas besoin de le faire, ils ont déjà la tête tournée quand ils me croisent !

    — La question c’est pourquoi les gens ne se disent pas bonjour dans la rue ?

    — Excellente remarque Olympe, rétorque Rodolphe. Et je vais y répondre en te posant une autre question. N’as-tu pas remarqué quelque chose d’étrange ? Pourquoi en randonnée les gens se saluent-ils si facilement ? Tu les remets dans la rue et ils se croisent sans même s’adresser la parole. Ce sont pourtant les mêmes gens non ?

    — Hum, fraternisation socio-touristique, ironise Daiquiri. Et puis on croise moins de monde en rando que dans la rue !

    — Le grand air, ajoute Olympe.

    — Code de reconnaissance, propose Zombie. Ils ont peur de se perdre. Alors ils disent bonjour comme on allumerait un bête GPS. Saluer les autres randonneurs c’est en quelque sorte une garantie en cas d’égarement !

    — Ce ne sont certainement pas les mêmes gens, répond Olympe.

    — Comment ça ? Rodolphe arrive à marcher en arrière en évitant les obstacles, ce qui ne manque pas de m’impressionner.

    — Comment ? Eh bien en randonnée les gens ils sont pas sur le même mode !

    — Où dans le même monde, s’empresse de rajouter Daiquiri.

    — On s’en fout de tout ça ! Les gens qu’on croise, ils finissent toujours par nous oublier ! »

Maintenant Zombie marche à l’envers pour imiter Rodolphe. Je me prépare à savourer la gamelle à venir. J’ai remarqué une petite marche au bout de l’allée.

Prozak n’est pas intervenu une seule fois. Il nous suit un peu en retrait, tout en mangeant un bout de peau trouvé par miracle à la base d’un reliquat d’ongle.

Il lance avec une faible voix : « moi j’aimerais bien que les gens ils me disent bonjour. M’en fiche que ce soit en randonnée ou dans la plus grande ville du monde. S’ils le faisaient, ah, s’ils le faisaient... je leur répondrais avec une sorte de passion enfin, comme de la reconnaissance ! »

Zombie ricane : « passion ! De la passion pour des visages que tu croises comme ça. Tu ne les reverras jamais ! Est-ce que le chien, le brave toutou il éprouve de la passion pour l’arbre qu’il est en train d’arroser ?

    — Eh, les épaules de Prozak se redressent d’un seul coup, je ne suis pas un chien !

    — Tu devrais essayer de pisser sur les arbres, moi à ta place je me gênerais pas !

    — Continuez de parler, lance Rodolphe. Nous ne sommes pas de ceux qui n'arrivent à former des pensées qu'au milieu des livres. Notre habitude à nous est de penser en plein air, marchant, sautant, grimpant, dansant ! »

Une sorte de signal se déclenche dans ma tête. Cette phrase ne peut pas être de lui.

Prozak, dans un ultime effort lance à Zombie : « en tout cas, peu importe que les gens ils se foutent de me voir ou pas. S’ils n’existaient pas je me sentirais bien seul et peut-être, oui peut-être que je finirai par ne plus exister moi-même ! C’est déjà tellement difficile ainsi ! »

Zombie est revenue à ma hauteur. Elle me donne un coup de coude. Je n’aime pas trop ses familiarités.

« Tu n’es pas bavard toi !

    — Ça dépend des moments. Si c’est pour me faire tancer comme Prozak je préfère pour l’instant rester sur ma réserve !

    — Eh, tu entends ça Rodolphe, Boris il a de la réserve !

    — Ce que tu ne sembles pas posséder, je lui réponds sèchement.

    — Ne te fie pas aux illusions mon pote. Elle me lance un regard noir puis, presque aussitôt un joli sourire.

    — Tu disais que tu ne pourrais pas exister sans les autres, c’est bien ça ? Demande Rodolphe.

    — J’ai dit ça moi ?

    — Euh... je crois que oui, répond Olympe.

    — Putain, il est complètement schizo ce type ! Lâche Zombie. »

Daiquiri lui fait signe d’arrêter : « fous lui la paix un peu Zomb !

    — Oui, dis-je, tu t’acharnes là !

    — Peut-être mais moi au moins j’assume ce que je dis !

    — Heureusement, soupire Olympe, depuis le début tu dis que des conneries. Au moins c’est courageux de les assumer !

    — Pas du tout, me paraît subitement très jeune , je t’assure que moi aussi j’ai une certaine conception du monde. Son regard est subitement triste. Je suis pas certaine que vous soyez disposés à m’écouter !

    — Je serais très intéressée de ne pas la connaître TA conception du monde, répond Olympe en grimaçant.

    — Oh que si ! Tu es une figurante !

    — Ben voyons, une figurante ?

    — Oui, une figurante. Tu sais ce que c’est qu’un figurant non ?

    — Dieu merci je sais au moins une chose ah ah !

    — Qu’est-ce que Dieu vient foutre là-dedans, rétorque Daiquiri ?

    — Eh bien moi, reprend Zombie, je suis l’actrice principale gnagna ! Je vis dans une dimension. Ma dimension. Dans MA dimension, je suis unique et vous n’existez que pour meubler mon existence. Je tourne la tête ou je me mets à courir pour rejoindre le bout de la rue et hop, vous cessez d’exister !

    — Rien que ça, ironise Daiquiri.

    — C’est une bonne idée ça, intervient Olympe. Essaye donc de t’enfuir pour voir ? »

Et elle lui montre une rue étroite un peu plus loin.

Zombie ne répond pas. Elle continue sur sa lancée : « mais ne soyez pas malheureux pour autant. Chacun sa dimension. Ici c’est moi qui règne. Dans d’autres c’est vous !

    — Waou, t’es en train de nous dire qu’il existe autant de dimensions que de personnes vivantes, demande Olympe, ça me donne le tournis !

    — Why not ! Entre nous, je crois pas que ça pose un problème d’espace non ?

    — Très intéressant en tout cas. Il faudra que tu étoffes ta théorie, propose Rodolphe. »

Prozak se met à lancer assez fort :« attends, j’ai des trucs pour étayer ta thèse ! »

Tout le monde se met à le regarder comme s’il venait de réaliser un exploit.

« Et si je t’attrape ? Je glisse mes mains autour de ton cou et que je serre de plus en plus fort ? Non, j’ai une meilleure idée, puisqu’on est au cinéma, autant faire dans le spectaculaire non ? Enfin bref ! Je te saigne devant tout le monde avec un bon gros couteau de boucher ! »

Il mime le geste avec précision, ce qui ne manque pas de m’inquiéter.

Il reprend : « si j’ai bien saisi TA subtile conception du monde, je n’ai pas à craindre d’aller en prison puisque je cesserai d’exister au moment où tu arrêteras de respirer. Tu es d’accord pour admettre que c’est un coup sans conséquence pour moi ? Je te fais la peau et pffff, tout le monde se désagrège en fumée et au passage tu perds le rôle principal ! »

Satisfait de lui, il fourre à nouveau ses mains dans ses poches.

Zombie réfléchit un peu avant de répondre : « oh pour toi... mon petit grassouillet je suis prête à faire une exception ! »

Je scrute le visage de Rodolphe. Les choses sont en train de déraper.

    — Une exception, demande Prozak ?

    — Oui. N’oublie pas que c’est moi qui écrit le script de ma vie. Donc je décide de survivre ! Et au passage je n’ai pas trop mal. Ensuite, je vais te rendre visite tous les jours dans ta cellule humide. Attends, elle ferme les yeux et semble compter, tu veux les dimensions ?

    — Les dimensions de quoi ?

    — Bah on commence par la cellule, disons trois mètres sur trois !

    — Oh surpopulation carcérale, maugrée Olympe, moi qui déteste la promiscuité !

    — Et après, enchaîne Zombie, je peux balancer la mensuration des bites de chacun de tes petits camarades. Elle fait un geste obscène. Des grosses brutes mal rasées qui se relaieront pour idolâtrer ta jolie petite rondelle !

    — Ça devient limite porno ton truc, prévient Daiquiri.

    — Quelle imagination, ajoute Olympe. Ne t’arrête pas en si bon chemin !

    — J’ai pas fini, prévient Zombie. Donc ton petit cul sera honoré chaque soir ! Et en musique en plus. Tu te feras bien sagement enfiler par tous les Villages People et tu sais quoi ?

    — J’ose pas imaginer. La voix de Prozak est légèrement plus aiguë et tremblante.

    — Pour moi ça ne fait aucun doute, tu en redemanderas !

    — C’est sûr que si c’est toi qui décides de toutes les règles. Maintenant sa voix est ouvertement menaçante.

    — Pourquoi pas ! C’est MON putain de monde ! Alors les règles, je peux les modifier comme je veux ! »

Pendant quelques secondes, Prozak semble ne plus se soucier de Zombie puis, il se met à accélérer tout en montrant déjà signes d’essoufflement et de nervosité.

« J’adhère complètement à ton principe Miss Tick, et je sens même que ça va me plaire. Par conséquent, tu m’arrêtes si je me trompe hein ?

    — Go ahead fat ass !

    — Si je suis qu’un simple figurant, ce n’est pas moi qui décide de mes actes ?

    — Et puis quoi encore ?

    — Par conséquent, si je te colle mon gros poing dans ta petite gueule, c’est toi qui l’aura décidé non ?

    — À toi de voir mon gros ! »

L’idée que la main lépreuse de Prozak puisse effleurer un visage me donne le vertige.

Prozak commence à rattraper Zombie tout en faisant des moulinets de son bras menaçant. Elle traverse la rue pour changer de trottoir.

« Pas trop loin petite, tu risques de nous faire disparaître ! » Crie Prozak.

Rodolphe tente de calmer le jeu : « je propose de ne pas aller au-delà des mots. Sinon nous risquons de ne pas sortir indemnes de nos expériences. En tout cas nous allons réfléchir intérieurement à ce que tu viens de dire ma chère Zombie. Quant à toi Prozak, tu vois que j’avais raison ! »

Le gros ralentit et remet le bras le long de son corps un peu comme s’il rengainait une arme.

« Raison en quoi ?

    — Eh bien je constate qu’en moins d’une heure tu as réussi à aligner plus de deux phrases et même à menacer quelqu’un. Je suis fier de toi ! »

Prozak paraît se calmer. Il suit le groupe en reprenant sa respiration. Zombie préfère rester sur l’autre trottoir. Elle semble décidée à rester silencieuse.

Nous marchons encore longtemps et finissons pas déboucher dans un grand parc triste aux arbres dépourvus de feuilles. Quelques mamans s’empressent de rabattre leurs enfants et repartent avec des poussettes chargées. Un ballon gonflé à l’hélium s’échappe de la main d’une petite fille et file vers le ciel en zigzaguant.

Les silhouettes des arbres sont à la Tim Burton : menaçantes et noires. Une branche en forme de gros doigts osseux essaie de me gratter l’épaule. Par terre, une sorte de sable boueux garde les empreintes des poussettes et des pas des mamans. De grandes flaques profondes et froides reflètent un ciel tourmenté que le soleil a décidé de déserter.

Rodolphe annonce : « notre auberge se situe à l’orée de cette forêt. Je ne sais pas pour vous, mais moi j’en ai plein les jambes ! »

Et Olympe d’ajouter soucieuse : « lugubre ta forêt, ça sent la tempête ! »

En effet, quelques gouttes viennent mouiller mon visage en même temps que le vent souffle par bourrasques et agite les membres déformés des arbres.

Depuis ma rencontre avec Rodolphe les arbres n’ont toujours pas de bourgeons.

         
      


      
      
         Chapitre XV

         
         La maison dénichée par Rodolphe est au moins aussi grande que celle de la veille. C'est une bâtisse sur trois étages luxueusement aménagés.

En entrant, nous avons trouvé des meubles recouverts de draps traînant jusqu’au sol. Ces imposants fantômes nous ont accueillis en silence. La cuisine, très moderne, donne sur un jardin d’hiver dont le sol a été recouvert de longues planches en teck. La structure est assez surprenante. C’est une ossature en fer forgé peint en vert. La forme octogonale est  surplombée d’un chapiteau. Au pied des vitres, il y a une collection impressionnante de cactus.

Rodolphe est parti en exploration avec Prozak. Ils sont maintenant en train de chercher du bois dans un bâtiment situé au fond du jardinet. Je regarde dans leur direction en essayant d’ignorer Zombie. Elle m’empoisonne la vie avec sa fumée de cigarette. Étalée comme une princesse décadente sur un fauteuil, elle a remonté ses jambes. Et elle joue avec un porte-clés sans clé en forme de putois.

Daiquiri et Olympe ont ouvert une bouteille de vin. Ils sont en train d’examiner la collection de cactus.

Daiquiri en désigne un : « celui-ci c’est un agave. C’est avec ça qu’on fait de la tequila et du mezcal. On croit souvent qu’on peut fabriquer de la mescaline à partir de l’agave, ce qui est complètement faux ! »

Olympe avale une gorgée de vin. Elle le savoure un instant avant d’ajouter : « jamais entendu parler de la mescaline, c’est quoi ? »

Daiquiri pose délicatement son index sur un petit cactus et frotte les minuscules épines sans craindre qu’elle ne restent collées à sa peau. De son autre main, il fait tourner le fond de vin dans le verre.

« Oh rien, juste une drogue parmi d’autres. Est-ce que tu peux me resservir du vin s’il te plaît ? »

La bouteille est déjà presque vide et ils ne m’ont encore rien proposé. Zombie a déjà la main sur son paquet de cigarettes, prête à en saisir une nouvelle.

Un peu plus tard, nous commençons à explorer le séjour lorsque Rodolphe entre avec Prozak les bras chargés de bois.

« Les ivrognes, vous auriez pu nous attendre non ? »

Leurs pieds font craquer le plancher. Rodolphe pose les petites bûches à côté de la cheminée et s’essuie les mains sur un torchon.

« Non mais ! »

Daiquiri est déjà en train d’ouvrir une nouvelle bouteille.

« Hum, silhouette spécifique d’une bouteille de Bourgogne. Eh Rodolphe, en même temps si tu m’avais dit qu’on allait faire des soirées genre alcooliques anonymes, tu peux être certain que je ne serais pas venu !

    — Tu oublies les Croix Bleues coco, lance Olympe ! »

Un court instant je me demande ironiquement s’il n’existe pas des Croissants Bleus.

« Zombie, demande Olympe, aurais-tu l’obligeance de prêter ton briquet à Rodolphe ? »

Zombie caresse son putois. Elle le repose délicatement sur le bras du fauteuil et fouille dans sa poche pour en ressortir un briquet métallique. Elle le lance sans ménagement à Rodolphe.

« Merci Zombie. Et puisque tu es disposée et pleine d’entrain, est-ce que tu pourrais aller voir ce qu’il y a à manger avec Boris ? »

Zombie et moi nous rendons dans la cuisine. En fouillant, nous découvrons des placards remplis de boîtes et Zombie trouve un véritable trésor dans le congélateur. Elle reste un petit moment à contempler les surgelés pendant que de la fumée se glisse sur les bords du bahut pour nous saisir les mains.

« Les restes d’un réveillon ! »

Elle pousse bruyamment les emballages.

« Tu vois, les rupins ils sont tous les mêmes : ils s’empiffrent comme des porcs, ils congèlent les restes, et puis ils finissent par tout balancer au bout de quelques mois ! »

Je l’aide à sortir les boîtes en plastique et les sachets du congélateur. De la volaille, des légumes, des entrées, des pains-surprise, des petits fours.

Zombie semble émerveillée.

« Il va falloir un bon moment avant que ça décongèle, et putain que j’ai faim ! »

J’ouvre un paquet de biscuits trouvé dans un placard au-dessus de moi.

« Tiens, moi aussi j’ai la dalle. Hier soir j’ai surtout mangé liquide ! »

Elle prend un biscuit sans me remercier. Ses doigts  finement manucurés attirent mon attention. L’envie d’avoir sa main dans la mienne me traverse l’esprit. « Du chocolat, ses yeux s’illuminent, j’adore ça ! »

Nous attendons longtemps avant de manger. La nuit est presque totale dans la pièce. Rodolphe nous a rappelé qu’aucune lumière ne devait être allumée. Il contemple les bouteilles alignées sur le capot verni d’un piano à queue posé le long du mur.

« Je vous préviens que le truc c’est de tout faire disparaître avant de partir ! »

Il compte les bouteilles.

« S’il n’y en avait pas autant, j’aurais bien creusé un trou ! »

Daiquiri joue avec les touches du piano : « t’occupes, on verra ça demain ! »

Il s’assoit et commence à jouer un air jazzy. Quelques erreurs, des hésitations, puis, prenant de l’assurance il accélère le tempo. Nous nous regroupons autour de lui et fredonnons un hello dolly dont les premières notes sortent laborieusement.

Zombie reste en retrait mais elle nous regarde. Son putois est posé sur ses genoux et une cigarette termine de se consumer dans le cendrier posé à côté d’elle. Prozak est affalé sur le capot du piano.

De sa grosse voix il lance : « excellent ce morceau, et tu connais Radiohead ? »

Daiquiri fait signe que non.

« Je sens qu’on va bientôt me reprocher mon répertoire ! C’est toujours la même rengaine !

    — Karma police !

    — Pas plus.

    — Mais non, c’est juste un titre de Radiohead que j’aime bien !

    — À propos, je ne suis pas certaine d’avoir le meilleur karma, lance zombie, ça me tracasse depuis un moment.

    — Et des trucs français qu’on pourrait chanter, et à plusieurs en plus, demande Prozak.

    — J’y pense presque tous les soirs en me retournant dans mon lit ! Et même avant de me coucher. En fait ça me prend juste après le coucher du soleil. C’est pour ça que les hivers sont longs. Au bout d’un moment je finis par me relever et je marche dans la maison. J’allume rien. J’adore me promener dans le noir en frottant mes pieds nus sur le carrelage. Dès que je sens un peu de fatigue, je fonce dans le pieu pour me recoucher. C’est pour ça que mes mecs ils me plantent toujours. Ils supportent pas une nana avec des pieds aussi froids que ceux d’un cadavre.

    — Exquis le cadavre, siffle Olympe.

Daiquiri se met à appuyer sur plusieurs notes à la fois. Le son produit est très désagréable. Il relève les mains doucement et se redresse sur son tabouret.

« Laisse-moi plutôt jouer ce que je connais Prozak ! Et puis, avec tout ce vin, je dois me concentrer doublement. C’est pas facile le piano tu sais, il relève ses deux mains et les agite à la manière de deux marionnettes, coordination des yeux, des mains et des oreilles !

    — Quand je me recouche, il arrive que la fatigue s’estompe. Fausse alerte : ce putain de sommeil ne vient toujours pas, mais j’ai tellement froid que je n’ai guère le choix. Vous pouvez pas savoir ce que ça fait quand le froid atteint les couches les plus profondes du corps. Et pendant que je claque des dents, que mon mec a renoncé à m’aimer, je sens des larmes. Elle coulent. Je pleure toutes les larmes de mon corps. Ma foi je ne sais pas pourquoi. Enfin si, peut-être parce que je suis seule !

Personne ne répond à Zombie. Elle écrase une nouvelle cigarette dans le cendrier sur le point de déborder. Impossible de savoir si elle parle à sa peluche ou bien à nous.

Prozak s’étale un peu plus sur le piano. D’où je suis, je n’arrive pas à voir si ses yeux sont fermés. Zombie s’est retirée dans l’obscurité mais elle se trahit de temps en temps en s’allumant des cigarettes.

Maintenant je suis certain que son sac à dos est rempli de cartouches de clopes.

Une voix rompt le silence : « dis-nous Rodolphe, tu nous parlais de meute ce matin...

    — Très juste ma chère Olympe, tu veux savoir quoi à propos des meutes ?

    — Bah la meute, c’est déjà un mot qui m’échappe.

    — Tu veux savoir ce que c’est qu’une meute ?

    — J’ai une vague idée sur ce qu’est une meute. Je voudrais surtout savoir pourquoi tu parles de meute ?

    — Et pourquoi pas ?

    — Parce que c’est une énigme pour moi et les autres. Une meute ! Si tu évoques ce mot c’est que tu as une raison non ?

    — Rodolphe a toujours de bonnes raisons, avertit Daiquiri.

    — Bien sûr que j’ai une raison. Il s’interrompt et tente de faire chanter son verre en passant doucement son doigt sur le rebord. »

Le piano craque énormément et bouge même un peu sur ses roulettes. Prozak s’est relevé et marche dans la pièce. Au début, on ne sait pas trop où il compte s’échouer et nous regardons le cétacé évoluer avec une certaine appréhension. Son pas est lent, mal assuré, et il finit par s’allonger bruyamment près de la cheminée.

« Croyez pas que je sois bourré... ! » Il essaye de se redresser sur un coude. « J’ai pas bu tant que ça hein ? »

Bruit de briquet. Le visage de Zombie apparaît un peu mieux au fond de la pièce. Je m’amuse maintenant à faire quelques paris. Tout à l’heure j’ai gagné en la pronostiquant près de la porte de la cuisine.

Elle interpelle Prozak : « nous ne croyons rien nounours, c’est toi qui insinues ! »

Prozak se rapproche encore un peu plus de la cheminée en rampant. Il retire laborieusement ses grosses godasses.

« Le problème voyez-vous, c’est que l’effet de l’alcool est potentialisé par les médocs ! »

Il garde ses chaussettes, tapote une des poches de son jean, et un son de boîte contenant des comprimés se fait entendre.

« Et moi, figurez-vous que des médocs j’en prends de grandes quantités !

    — Moi ça me pose aucun problème Prozak, précise Daiquiri. Si tu prends des médocs c’est que tu en as besoin.

    — Besoin je sais pas. Il roule un peu sur lui-même. »

Il me fait penser à un gros nem pressé de rejoindre sa feuille de laitue pour piquer une tête dans du Nuoc-mâm.

« À vrai dire qui peut le savoir ? Je prends des médocs parce qu’on m’a dit d’en prendre.

    — T’inquiètes pas pour ça, le rassure Olympe. »

Daiquiri se racle un peu la gorge et lance : « le prends pas mal Prozak, mais je crois que tu es un pur produit du XXIème siècle !

    — Ah oui, et quel genre de produit ?

    — Regarde l'Évolution mon vieux.

    — Je suis évolué !

    — À l’aube de l’humanité, quelles étaient les préoccupations de nos ancêtres ?

    — Je sais pas moi. Se mettre sur la gueule ? Faire attention de pas se faire bouffer par un gros dinosaure boulimique ?

    — Pour la cohabitation homme dinosaure faudra que je te fasse une petite piqûre de rappel. Je te parle de trucs plus terre à terre. »

Prozak caresse le sol plusieurs fois.

« Je peux pas être plus bas que terre et j’ai un début de migraine !

    — Nos aïeux, les vieux cons, leur unique préoccupation c’était de bouffer, dormir et chier.

    — Ils baisaient aussi, ajoute Zombie.

    — Merci pour cette précision historique. Bon ! Les ancêtres ils avaient pas trop le temps de penser. Fallait dormir d’un œil, aiguiser le javelot, ramener de quoi remplir la marmite, protéger la tribu... Ça faisait quand même pas mal d’occupations non ? Aujourd’hui, notre esprit est partiellement libéré de tout ce qui faisait flipper nos ancêtres. Du coup, je crois qu’on se matte un peu plus le nombril et c’est là que ça commence à craindre sérieusement.  Le mal-être, la p’tite déprime, la grosse dépression... tout ça c’est des trucs du XXIème siècle, au même titre que l’obésité et la solitude. »

Je pense un instant à l’heure figurant sur la montre cachée dans ma poche. Puis je finis de me convaincre que la philosophie de Daiquiri ne vaut rien à cette heure.

Prozak a juste la force de répondre : « l'ennui avec les médocs, c’est qu’au début on a une vague idée de pourquoi on les prend. Rassurez-vous, il y aura toujours un super toubib, un psychiatre ou même un vétérinaire compétent qui vous exposera les raisons valables pour suivre votre traitement. Et vous, en bon mouton docile que vous êtes, vous vous conditionnerez à choper le sac de médocs tous les matins au moment du petit déjeuner. Vous le ferez, comme tout le monde. Selon votre propre rituel. Toi Daiquiri, tu prendras tes cachetons avant de te raser, tu ne dérogeras jamais à cette règle. Et toi Boris, ce sera en buvant ton jus d’orange, juste avant de beurrer tes petits pains suédois. Quand j’y pense, ça me fout les jetons ces automatismes. Même avec la tête dans le cul, vous êtes tellement conditionnés que votre main fouille maladroitement le tiroir. Et ces fichus comprimés... vous finissez bien par vous les coller dans le bec. Et si d’aventure vous les oubliez... vous vous sentirez mal jusqu’au lendemain ! »

Il fait une pause quelques secondes, tousse un peu et tente de se redresser, en vain.

« Au bout d’un moment, avec tous ces traitements mélangés, on oublie pourquoi on les prend. Et ils finissent tôt ou tard par nous faire du mal. Moi, j’ai commencé à plus bander correctement. Remarquez, question minettes ça n’a jamais été le top. Rendez-vous compte, même en m’astiquant le poireau j’y arrive plus alors qu’en principe on n’est jamais aussi bien servi que par soi-même !

    — Pourquoi tu demandes pas au père Damien Karras de t’exorciser ? Ça soulagerait tes cervicales ! T’aurais pas besoin de faire des 360 avec ta grosse tête !

    — Pour une fois tu ne peux pas fermer ta grande gueule Zombie ?

    — Je disais ça pour détendre l’atmosphère, tu me parais crispé !

    — Si j’suis ici aujourd’hui, c’est peut-être parce que j’en ai trop pris et que je suis devenu fou à lier. Bel et bien fou ! Fou, malade, agité du bocal, dingo, l’araignée scotchée au plafond... Et je crois toutes ces sornettes de meute. À présent je suis dans une meute de loups déments !

Olympe revient de la cuisine et dépose une bouteille d’eau à côté de Prozak.

« Si ça peut te rassurer, la démence on l’a laissée à l'entrée de notre temple. Maintenant que tu es avec nous, pourquoi ne pas envisager de vivre en paix mon bon Prozak ! »

Prozak reste silencieux. Son visage repose à moins de dix centimètres de la bouteille et je songe déjà à la rainure du plancher. Elle sera imprimée sur sa joue au réveil.

Rodolphe rajoute deux bûches dans le feu. À présent tout le monde s’est rapproché de la cheminée y compris Zombie. Elle n’a pas lâché son putain de putois.

La voix claire de Rodolphe rompt le silence : « demain nous allons apprendre à nous connaître un peu plus ! »

Il s’éloigne de la cheminée et sort de la pièce. Maintenant tout est calme et le crépitement des flammes est le seul son audible.

         
      


      
      
         Chapitre XVI

         
         Alors que des gouttes de rosée perlent sur le haut de ma cuisse je pense : ai-je encore la possibilité de me rendre à la rivière comme je le fais presque tous les jours ?

Petite hésitation.

La rivière, elle me semble soudainement lointaine. Presque inaccessible. Comme si l’érosion s’était soudainement échinée à retravailler le parcours. Un saut de peut-être dix millions d’années. Et l’agréable espoir de me tremper dans une eau fraîche s’éloigne.

Depuis ma première rencontre avec les loups, je ne sais pas s’il faut abandonner cet endroit, au risque de ne jamais pouvoir y retourner. Rodolphe m’avait dit un jour que l’occasion ne se présenterait peut-être pas deux fois.

Ce matin, je suis donc à nouveau sur ma petite butte et justement en butte avec les voix. Malgré le jour elles sont bien là. Je me concentre en repensant aux discours de Rodolphe. À ses propos sur la prédestination. C’était un laïus étrange et captivant comme il savait en concocter.

Je n’avais pas tout saisi ce soir-là. Les hommes, le démiurge, le souffle divin... Il fallait quand même être sacrément dérangé pour nous balancer tout ça ! Il devait être certain que nous n’allions pas prendre les jambes à notre cou monsieur Alpha.

Il avait commencé comme ça, un soir, au moment où personne ne s’y attendait.

Daiquiri venait de nous faire passer un agréable moment à nous parler de l’histoire du blues. Il avait dressé dans nos esprits des cohortes d’esclaves à la peau d’ébène. Ils avaient connu la souffrance dans les plantations de coton. Persécutions, lamentations, états d’âmes... À tel point que le blues avait fini par pointer le petit bout de son nez.

Rodolphe avait longuement applaudi puis, il nous avait parlé de la création de la Terre, de sa conception du monde et des dieux.

Encore bercés par les chants des plantations, nous avons entamé un long débat. Ce fut ma foi un échange sacrément passionnant. Il nous avait occupé jusqu’au petit matin. Rodolphe avait été brillant, très brillant même. Il avait argumenté avec prudence. Sans se hâter. Avançant des éléments les uns après les autres. Et nous avions écouté puis attaqué sans hostilité réelle, comme pour lui montrer le chemin.

Une phrase, une énigme : et Olympe le recadrait prestement. Daiquiri lui demandait d’être plus précis. Zombie le déstabilisait un instant.

Il avançait un concept trop flou : et le gros Prozak le ralentissait tandis que moi et Olympe préparions de nouvelles questions.

Au moment où les arbres semblent tourner autour de moi, alors que je me déplace à quatre pattes tel un animal... Je saisis la grandeur de nos paroles. Elles  s’étaient majestueusement envolées vers l’immortalité en suivant le conduit de la cheminée pleine de suie.

Beaucoup d’hommes et de femmes harassés par la peur et le doute, nous auraient enviés d’avoir atteint un tel niveau d’extra-lucidité même pour une unique soirée.



À l’instant mon ventre me fait beaucoup souffrir. C'est le signe annonciateur du spasme redouté. Il va faire remonter une bonne partie des racines ingurgitées tôt ce matin. C’est la troisième convulsion depuis mon réveil.

Un filet, un mélange de bave et de bile pend à mes lèvres et je n’ai pas la force de le dégager avec ma main. J’ai très froid et très chaud en même temps.

Un peu plus tard, je suis allongé sur le côté et ma vision redevient normale. La plupart du temps mes yeux me font tellement souffrir que ma vue est partiellement brouillée. Le temps d’entrevoir mes propres côtes saillantes, ma cage thoracique blanche, vide d’organes... Je suis un monstre affamé et recroquevillé sur lui-même. Un paquet décharné dont il est impossible de déterminer l’espèce.

Le soleil est encore haut dans le ciel. Dès que ses rayons m’atteignent, je peux presque ressentir le souffle divin.

Suis-je en train de péter les plombs ?

Je suis Boris. Ancien informaticien. Nouvel homme libre. Je suis Boris. Oui je suis moi !

En disant ça avec ma voix à peine audible, je vois le visage de Rodolphe planer au-dessus de moi. Je le repousse maladroitement d’une main. Et ma tête glisse sur le côté pour entrevoir la patte poilue et grise d’un animal.

Est-ce Rodolphe ?

Non ! C’est bien un loup. Il me lèche le visage avec  douceur. Ça me donnerait presque la force de pleurer. Sa langue est chaude et je peux sentir son haleine d’animal.

En tournant encore la tête, je vois toute la meute. Celui le plus en retrait c’est Prozak j’en suis certain. C’est un loup plus enveloppé que les autres, un peu balourd.

Rodolphe Alpha, le loup le plus noble, se dégage un instant et je peux détailler toute la meute. Il y a une jeune louve au pelage assez sombre. C’est Zombie. Le regard noir et plein d’amour. J’aperçois aussi Daiquiri. Il veille, assez grand, plein de majesté. Un peu plus loin je vois Olympe.

Ils m’entourent et me protègent.

Suis-je en train de délirer ?

Nouvel afflux de souvenirs. La phrase de Rodolphe à propos du monde. C’est la création imparfaite, celle d’un démiurge mauvais. Zombie avait réinterprété ses propos en parlant d’illusion. Tout n’est qu’illusion, avait-elle dit.

La chaleur du soleil arrive à me donner assez de force pour me traîner, toujours à quatre pattes, jusqu’à une flaque d’eau. Après avoir vu le reflet d’un visage décharné et repoussant, je bois. Je bois un long moment cependant que mon ventre produit de bien curieuses mélodies.

Je suis à nouveau étalé de tout mon long au sol. Heureux d’avoir pu me réhydrater.

L'astre éclaire une zone érodée. Un endroit piqué de rocaille sur laquelle coule de la bruyère mauve et odorante. J’avais déjà reniflé sa présence hier et je contemple un long moment les dégradés de couleurs. Ils changent en fonction de l’intensité lumineuse.

Prozak s’approche et vient se coucher près de moi. Son poil est doux. La chaleur de son corps est un véritable bienfait.

Rodolphe, il disait que nous ne devions plus craindre de mourir. Il ne fallait pas brusquer les événements mais il fallait se tenir prêt. Lorsque le moment serait venu.

Est-ce le moment pour moi ?

Ces loups, sont-ils réels ? Suis-je en train de délirer dans une forêt inconnue ?

Le soleil a commencé à redescendre et la nuit arrive rapidement. Des nuages épais viennent d’apparaître. Poussés par un vent assez puissant.

En regardant les ombres se former, je sens tout mon corps se raidir. Paralysé par la terreur la plus abominable qu’il m’ait jamais été donnée de ressentir.

Les prêtres, les fidèles... ont-ils des doutes au moment de trépasser ?

Est-il déjà venu à l’esprit d’un curé qu’il était sur le point d’être avalé par une immense bouche et qu’ensuite un estomac impitoyable et visqueux le dirigerait lentement vers le néant ?

Rodolphe nous l’avait dit. La peur était une chose normale. Elle peut vaincre les plus belles certitudes !

Il avait également demandé si quelqu’un savait à propos des nouveaux-nés. Rodolphe aimait bien construire des exemples avec des nouveaux-nés.

Un nouveau-né est-il saisi par l’angoisse au moment de quitter le liquide amniotique ?

Rodolphe questionnait l’assemblée : quand son corps est compressé et malmené au sortir de la matrice, a-t-il la sensation de mort imminente ? Est-ce un traumatisme à jamais inscrit dans la mémoire de chaque homme ?

Est-ce qu’un bébé est considéré comme mort avant d’être conçu ? D’où viennent les âmes ?

La nuit est maintenant complètement tombée. Prozak est toujours allongé à mes côtés. De fines gouttelettes de pluie font remonter l’odeur de la terre légèrement acide. La flaque est en train de se remplir.

Suis-je Boris ?

Le vent passe à travers les feuilles et fait craquer des branches.

En essayant de me replonger dans mes souvenirs, j’entrevois cette image de la meute humaine.

Ma meute.

Nous étions rassemblés devant une cheminée. Tout le monde avait un visage détendu et heureux. Nous avions bu plus que de raison et, comme le démiurge de Rodolphe l’avait fait avant nous, nous nous étions éreintés à malaxer maladroitement le monde. Devant nous, les flammes dansaient comme pratiquement tous les soirs.

Le vent projetant de l’eau sur mon visage n’arrive pas à effacer cette scène.

Suis-je vraiment Boris ?

Suis-je en train de devenir fou ?

Suis-je en train de redevenir dieu ?

Ai-je oublié ma facette divine ?

Ou suis-je suis en train de crever comme un con !

La pluie me traversant de toutes parts est bien réelle. Prozak a disparu. Il est parti chasser ou alors n’a jamais existé.

Je fais des efforts de concentration mais cela devient de plus en plus difficile dans ma pauvre tête.

Prozak va peut-être revenir.

Mes yeux sont ouverts et je ne distingue que de l’obscurité et des formes mouvantes. Je suis fondu dans un tableau noir et de temps en temps, le visage de Rodolphe passe devant mes yeux.

Rodolphe est un souverain. C’est LE Roi !

Spasme assez violent cette fois-ci. Je sens quelque chose couler entre mes jambes. Ce sont des selles liquides ou peut-être de l’urine.

Ce qui m’inquiète, c’est l'interminable longueur de ce spasme. Si des oreilles avaient pu être à quelques mètres de moi, elles entendraient probablement un long râle de douleur et d’agonie.

Suis-je vraiment en train de mourir ?

Brève interrogation : depuis combien de temps suis-je dans cette forêt ?

Suis-je vraiment celui que je prétends être ?

Et le doute revient en même temps que la douleur abdominale. Elle me vide encore un peu plus les entrailles.

Le vent chasse momentanément les nuages, et la pleine lune parvient à éclairer le sous-bois. Dans la flaque troublée par les effets de l’air, je vois le reflet d’un visage troublé, désespérément maigre et partiellement recouvert de feuilles mortes. Ce visage ne ressemble plus au mien.

Rodolphe !

         
      


      
      
         Chapitre XVII

         
         « Et comme je me tue à te le dire : il n’y a pas de sous-métier ! »

Ça c’est la voix agacée d’Olympe. Depuis le début de la conversation elle a décidé de me prendre pour cible et ne laisse rien passer. Elle tourne sur elle-même sans me regarder pendant que ses yeux scrutent la magnifique clé de voûte juste au-dessus d’elle.

Je réponds : « J’ai jamais dit qu’il y en avait des sous-métiers ! »

Mon ton est plutôt défensif. Moi aussi je contemple la clé de voûte.

« Tu vas mal le prendre, mais ta conception  du monde professionnel est assez particulière. Surtout quand ça touche aux rapports humains et à la sacro-sainte hiérarchie !

    — Et alors ! C’est ma conception ! »

Je me demande comment Olympe fait pour tourner aussi longtemps avec la tête en l’air sans être prise de vertige. Mes cervicales commencent à me faire mal et je rabaisse mon menton.

Olympe me relance : « et elle est particulière, c’est ce que je disais !

    — J’ai dit que c’était MA conception. Le ton de ma voix monte légèrement. Qu’est-ce que tu veux que ça me foute qu’elle te soit particulière puisque c’est la mienne bon sang ! »

Olympe commence à m’irriter avec ses jeux de mots. J’ai presque envie de la frapper, quand bien même nous sommes réunis dans un lieu de culte.

« OK l’ami, TA conception est particulière !

    — Oui, enfin non, oh et puis zut ! Je réfléchis un instant et décide finalement de jeter l’éponge. Tu as raison ! Avant, j’étais un parfait trou du cul. Comme ça je t’épargne de tourner autour du pot et tu peux continuer !

    — Merci Boris, tu es un amour ! Alors j’étais en train de dire que j’étais femme de ménage. Tu sais ces nanas que vous autres les cols blancs ne croisez jamais !

    — Comment ça jamais, demande Daiquiri qui semble s’intéresser à la conversation.

    — Parce que quand nous avons fini notre boulot, vous commencez le vôtre. Pas vrai Boris ?

    — Hum !

    — Je comprends pas, dit Daiquiri.

    — Le matin, quand vous arrivez à neuf heures, ça fait déjà un bon moment que l’écran plat de votre ordinateur a été astiqué, que votre poubelle est vide et que les poussières ont disparu de votre bureau ! À neuf heures, vous êtes plutôt disons, du genre à vous pointer avec votre sachet de croissants bien gras pour tout saloper !

    — Personnellement je préfère les chouquettes, je réponds.

    — Peu importe : chouquettes, croissants, pains au chocolat... Ça fait des miettes et des traces de doigts sur les écrans.

    — Un mythe s’effondre, dis-je. Je pensais que les lutins s’occupaient du ménage !

    — Putain ça fait tôt quand même ! Si à neuf heures vous avez déjà terminé, c’est que vous y passez une bonne partie de la nuit, lance Prozak. »

Il joue avec un bout d’ongle pointant au bout de son pouce. Il ne le coupe pas et s’amuse à piquer le plat de son autre main.

Olympe répond : « oui c’est tôt... Ou tard. Ça dépend comment tu places ton curseur !

    — Bon alors Olympe, à propos de ces fontaines, intervient Rodolphe.

    — Oui c’est vrai ça, renchérit Zombie, je crois que tu avais commencé à parler de fontaines.

    — Ah oui, les fontaines, j’y viens ! »

Olympe est la seule à être debout. Nous sommes maintenant tous assis ou allongés sur la moquette marron clair au milieu de l’estrade du cœur de l’église. Il fait un peu frais et les paroles résonnantes d’Olympe se promènent un peu dans le bâtiment avant de nous revenir aux oreilles.

Rodolphe et moi sommes adossés contre les deux marches menant à l’abside.

Daiquiri tape par terre avec sa main et fait résonner le coffre de l’estrade : « bon, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ?

    — Les fontaines, demande Olympe, vous voyez de quoi il s’agit ? Ces grosses bonbonnes de flotte... elles sont changées par des entreprises spécialisées. On les trouve principalement dans les couloirs et les salles de pause. C’est marrant les grosses bulles qui remontent à la surface quand on se sert un verre, on a l’impression que des hommes-grenouille nagent au fond.

    — La couleur du plastique, je dis. Elle a été spécialement étudiée pour être agréable à l'œil et pousser les gens à en boire. Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi ce bleu était si particulier ? »

Olympe soupire : « il y a que toi pour avoir de telles théories Boris !

    — Bof, simple question de packaging !

    — Et moi, Daiquiri fait un bruit sourd avec le creux de sa main, je sais que ces bonbonnes ont un petit plus que personne ne connaît.

    — On ne va pas y arriver râle Rodolphe.

    — Oh deux secondes Rodolphe, sa voix est suppliante. Personne ne le sait mais quand elles sont presque vides, il faut taper dessus pour découvrir que ces bonbonnes ont un son extraordinaire. Il est mat et très intéressant d’un point de vue acoustique !

    — Et percussionniste avec ça, rétorque Rodolphe. Toi tu as abusé des Tambours du Bronx quand tu étais petit !

    — Mouai. Bronx, Manhattan, le Queen … et Brooklyn dans tout ça ?

    — Vois pas le rapport !

    — Sorry ! Je te fais un solo de bonbonne, et bien je peux t’assurer que tu resteras plus scotché que si j’avais utilisé une bonne vieille Gretsch, ne t’y frotte pas mec !

    — Tout le monde utilise la bonbonne au moins une fois par jour, reprend Olympe.

    — Comment tu sais ça, demande Prozak.

    — Je le sais c’est tout. Certains boivent l’eau sans rien dedans, et d’autres la font chauffer pour du thé ou du café. Mais il y a surtout un truc que peu de gens savent.

    — Lequel, je demande ?

    — Ces bonbonnes, on peut y accéder avant qu’elles ne soient vides.

    — C’est-à-dire, demande Rodolphe ?

    — Tu la retires de son socle et tu peux rajouter de l’eau dedans si tu veux.

    — Personnellement je ne m’étais jamais posé la question. Et ça sert à quoi de faire ça ?

    — Laisse-moi terminer. Avant de travailler dans ma société de nettoyage, je faisais du secrétariat dans une petite agence de communication. Le patron, c’était un vrai radin. Figurez-vous qu’il me demandait de compléter la bonbonne avec de l’eau du robinet. Vous vous rendez compte ? Pour la changer le moins possible il rallongeait l’eau filtrée par de l’eau du robinet.

    — Ingénieux, mais ça devait se sentir au goût non, je demande.

    — Quand tu le savais oui, mais personne ne l’a remarqué. Donc d’une certaine manière j’étais complice de l’empoisonnement de mes collègues.

    — N’exagérons rien, lance Daiquiri, il ne s’agit que d’eau.

    — Justement. Il s’agissait d’eau courante, c’est-à-dire une composition effrayante de métaux lourds et plein d’autres substances nuisibles.

    — Donc tu n’avais pas la conscience tranquille mais ça ne t’a pas empêchée de continuer, remarque Zombie.

    — De toute manière j’ai fini par quitter la boîte. Le patron avait trouvé un moyen encore plus efficace de faire des économies.

    — Il a cessé d’acheter ces bonbonnes, lâche Daiquiri ?

    — Oh non, il m’a simplement remplacée par une stagiaire non rémunérée !

    — Efficace en effet, ricane Daiquiri. Encore un capitaliste qui a tout compris : compression de personnel, optimisation des tâches, pérennisation de la structure, mutualisation des efforts...

    — Après avoir pointé au Pôle Emploi, j’ai fini par trouver un boulot dans un grosse boîte d’entretien. Personnellement ça me convenait comme taf : je bossais une partie de la nuit, je dormais le jour, et je n’avais pas trop souvent de chef derrière moi à mater le moindre de mes mouvements. Et cette simple histoire d’empoisonnement, croyez-le ou non, elle a fini par revenir. En fait, je crois que le jour où j’ai aidé mon ex-patron à trafiquer l’eau des bonbonnes, j’ai franchi la ligne jaune.

    — Il ne tenait qu’à toi d’oublier tout ça, remarque Rodolphe.

    — Ça va pas non ? Ces bonbonnes c’était une aubaine pour commencer ma nouvelle vie. Je pouvais pas passer à côté de ce signe du destin. J’ai donc décidé de passer du stade d’apprentie empoisonneuse à celui d’experte.

    — Moi je trouve que ça le fait super-bien dans un CV, lance Prozak.

    — Un soir, je suis arrivée sur mon lieu de travail. Nous étions trois dans l’équipe, et mes collègues s’occupaient des chiottes et des bureaux. Je me suis rendue en salle de pause, j’ai ouvert une bonbonne j’ai déversé tout le contenu d’un sachet de laxatif dedans.

    — Waou, lance Zombie, c’était un acte terroriste sans précédent !

    — À qui le dis-tu ma grande ! En accomplissant ce geste, j’ai goûté à une sensation de toute puissance. Nouvelle vie, nouvelle impression.

    — Et alors, demande Daiquiri, ils se sont fait dessus ? Ils ont commencé à se vider les boyaux, ils ont fait dans leurs frocs ?

    — Pas tout de suite. Je ne pouvais pas non plus prendre le risque qu’ils remarquent un goût dans l’eau. Pour ne pas éveiller les soupçons j’ai décidé de faire une prescription sur du long terme. Mon laxatif pris à petite dose a fini par avoir de l’effet au bout de quelques jours. Résultat : chiasse chronique dans pas mal de bureaux. Tous ces trous du cul, oh excuse-moi Boris, tous ces merdeux ont commencé à marcher en serrant les fesses !

    — Et personne ne s’est étonné que tout le monde soit indisposé par ces désordres intestinaux en même temps ?

    — Mon cher Boris, dès qu’il s’agit de chiasse et de merde, les gens sont plutôt discrets mais tu as raison, au bout d’un moment j’arrêtais dans une boîte pour le faire dans une autre !

    — L’alternance est une bonne chose, ajoute Daiquiri en riant.

    — Je dois dire que c’était cocasse de voir ce ballet incessant d’allées et venues vers les toilettes. C'était devenu un haut lieu de pèlerinage, un truc aussi sacré que... »

Olympe s’arrête un instant et ferme les yeux. Nous restons tous silencieux à attendre la suite de son récit. Pendant un instant, je me représente des couloirs parcourus par des types paniqués, marchant bizarrement. Et par endroits, de longues traînées brunâtres et odorantes.

Daiquiri a entamé un rythme léger et binaire sur l’estrade avec le plat de ses mains.

« Et je suis persuadée que maintenant vous attendez tous une chute ? »

En guise de réponse nous entendons les battements réguliers et précis de Daiquiri.

« À vrai dire, reprend Olympe, il n’y a pas vraiment de fin à mon histoire. J’ai simplement continué de pratiquer ce sabotage dans toutes les boîtes que je nettoyais. Je m’arrangeais pour traîner un peu le matin, de sorte à contempler et savourer mon œuvre. J’ai même peaufiné ma technique en limitant les quantités de papier toilette. Le truc, c’était qu’il y avait toujours un peu de papier dans chaque toilette, mais pas trop, de sorte à ce que le deuxième ou troisième utilisateur se retrouve en rade !

    — Je trouve que tu devrais écrire une nouvelle à ce propos ! »

En disant ça, Prozak ne détourne pas son regard d’un morceau de peau sur son petit doigt gauche. Je vois pointer une petite goutte de sang qu’il lèche avec avidité.

« J’imagine que tu as dû vachement te marrer, lance Rodolphe.

    — À vrai dire je n’étais pas la seule. Après quelques semaines de pratique, je n’ai pas pu m’empêcher de partager mon secret avec une collègue. Ensuite, vous pouvez imaginer ce qui s’est passé. Elle en a parlé à une autre et ainsi de suite. Au bout du compte, nous avions toutes - et tous - un double rôle, un prétexte pour enfin apprécier notre labeur à sa juste valeur. Notre place était identifiée dans le monde du travail : la confrérie des laxateurs anonymes. Nous nous sommes perfectionnés et avons exporté notre technique. Aujourd’hui je ne compte plus les franchises.

    — Je comprends aujourd’hui pourquoi mon meilleur ami avait toujours un rouleau de PQ dans sa mallette, remarque Daiquiri. Vous êtes redoutables, de redoutables empoisonneurs !

    — Merci. Après, ma foi, après... Les choses ont pris diverses tournures. Car la méthode pouvait donner lieu à de nombreuses déclinaisons. Par exemple, des adeptes de l’empoisonnement en douceur ont testé l’ajout de somnifère pour casser le rythme des cols blancs.

    — Un peu risqué quand même, je me fâche, tu n’as pas un instant songé que ça aurait pu mal tourner ?

    — Et alors ? Il faut bien prendre des risques non ?

    — Putain non, là tu te fous de la gueule du monde Olympe ! Des somnifères ! Et pourquoi pas du cyanure pendant que tu y es ?

    — J’y viens.

    — Non, pas possible, ma voix résonne maintenant dans toute l’église.

    — Mais avant ça laisse-moi terminer bon dieu. Elle lève le regard vers le plafond. Oh pardon mon père, je crois que je savais pas ce que je faisais ! »

Je la laisse continuer tout en la regardant d’un œil mauvais.

« Il fallait voir le regard vide de tous ces employés qui s’envoyaient de grands verres de café avec un peu plus d’eau empoisonnée, un vrai cercle vicieux. Je me souviens d’une plate-forme... Vous savez, les immenses salles où les bureaux ne sont séparés que par des petites cloisons d’un mètre cinquante, un haut lieu complètement dédié à l’intimité...

    — Épargne-nous tes états d’âme Olympe !

    — Excuse Boris ! Sur cette plate-forme donc, tout le monde était complètement shooté. Les gens titubaient tellement qu’on se serait cru dans un  remake de la nuit des morts vivants, un vrai chef d'œuvre soit dit en passant. Brain ! I wanna eat your brain ! Un authentique spectacle que j’aurais aimé partager avec vous. Elle ferme les yeux un instant puis reprend : le problème avec une mode voyez-vous, c’est qu’il y aura toujours inévitablement un copycat. Et là, j’en viens avec ce qui va faire bondir notre employé modèle ! »

Son regard se pose quelques instants sur moi et elle reprend d'une voix plus hésitante : « je sais que certains ont collé des petites quantités de mort aux rats. Bref, ça a dégénéré. Ce qui était au départ un acte purement artistique est ensuite devenu quelque chose de tellement banal !

    — Ah oui de la mort aux rats, je lâche, c’est d’un banal. Heureusement que toi tu avais un minimum d'éthique hein ? 

    — À la décharge d’Olympe, la mort-aux-rats ne contient aujourd’hui plus d’arsenic, précise Daiquiri !

    — Me voilà rassuré, merci Michel Chevalet !

    — Il vous en prie ! Non sans déconner Boris, les produits ont vachement évolué tu sais ? Maintenant les poisons contiennent des anticoagulants, c’est beaucoup plus efficace. Ça empêche qu’un rat goûte et alerte les autres en crevant devant eux. Les produits qu’ils utilisent sont de véritables bombes à retardement. Les hémorragies internes ne se manifestent que plus tard ! »

Daiquiri recommence à tapoter mais le rythme est différent. Et moi je le regarde, complètement médusé. Pendant un instant je songe à quitter les lieux puis je lance d’un ton méprisant : « j’ai comme un drôle de picotement dans le bas ventre. Dites, vous nous prenez pour des rats ou quoi ?

    — Aucunement, répond Daiquiri. Et si tu crains l’empoisonnement tu peux toujours prendre l’antidote, c’est-à-dire de la vitamine K.

    — Pas besoin. Je suis bien content de ne jamais avoir pris d’eau dans la bonbonne. C’est peut-être pour ça que j’étais plus efficace que les autres. Moi j’avais toujours une bouteille de Perrier bien fraîche sous la main. Il y avait un petit frigo dans mon bureau. Ah là je te sens venir Olympe ! Rassure-toi, toutes les bouteilles entamées je les balançais.

    — Dis-moi pourquoi je ne suis presque pas surprise Boris, tu es tellement prévisible !

    — Je sais pas. Faut croire que c’est ma conception PARTICULIERE du monde professionnel. Tu devrais commencer à me connaître non ?

    — Ah oui, autre chose Boris. Olympe me fixe du regard.

    — Quoi  

    — Est-ce que ça t’arrive toujours de faire dans l’hyper-réactivité ?

    — C’est quoi encore ces conneries ?

    — Je sais pas moi, tu devrais le savoir non ? Tu te sens agressé par tout et n’importe quoi.

    — Pas du tout. Ma voix est soudainement plus calme.

    — Alors pourquoi t’emporter à propos de ces bonbonnes empoisonnées ?

    — Parce que je trouve ça nul !

    — Et alors, tu t’en fous non ? Être ici en notre compagnie devrait signifier que tu as fait un peu de ménage dans tes a priori et ton passé. »

Je ne réponds pas.

Olympe et Daiquiri se regardent un moment avec un sourire entendu. Silence pesant et instant de recueillement dans l’église.

« On ne change pas comme ça en quelques jours non ? » Ma voix est passée du calme à la douceur. J’ai presque envie de sangloter comme un enfant. Il est possible qu’Olympe ait remarqué mon émoi. D’un petit mouvement de main elle me fait un signe d'apaisement.

Maintenant, dans le silence et la fraîcheur du lieu je trouve que ma position est assez inconfortable : l’arrête des marches me rentre dans le dos. Je me redresse et décide de me lever. Je me place au même endroit qu’Olympe pour admirer l’architecture de l’église et ma tête recommence à tourner comme tout à l’heure.

Rodolphe déplie une de ses petites jambes. Il se lève et commence à marcher vers la nef.

« Les églises, comme les temples païens, étaient là pour canaliser les peurs et les interrogations des anciens ! »

Il s’arrête et son visage est un instant ébloui par un rayon de soleil filtré par le vitrail. À travers la scène du sacrifice du Fils de l’Homme, son front prend une teinte chaleureuse et ses yeux changent bizarrement de couleur.

« Ces lieux sont calmes, grands, propices à la réflexion ! »

Il tourne légèrement la tête, jouant avec les effets produits par le vitrail.

« Nous passerons une partie de notre temps dans les lieux de culte ! »

Il se retourne vers Daiquiri dont les mains sont concentrées à reproduire un rythme latino.

« Daiquiri, est-ce que tu peux arrêter de tapoter l’estrade s’il te plaît ? »

Le battement cesse subitement et Daiquiri répond : « pour ma part je peux te faire du spirituel devant un bon feu avec un verre de vin !

    — Daiquiri, remarque Rodplhe, tu es un alcoolique !

    — Je sais, mon foie me fait souvent cette remarque. Et alors, l’essentiel c’est de le savoir non ?

    — Rappelle-moi d’aller vérifier que tu n’as pas vidé les réserves de vin de messe de ce pauvre vieux curé.

    — Je ne me permettrais pas de manquer de respect à un homme de dieu. Et il recommence à taper.

Rodolphe nous interpelle tous.

« Vous voyez le confessionnal là-bas ? »

Nous regardons tous l’espèce de grande armoire en bois sombre encombrant un bas-côté. C'est un meuble divisé en trois parties, la centrale étant plus ornée que les autres.

« C’est là que vous livrerez vos états d’âme. Pas besoin de prêtre. Vous aurez avec vous un enregistreur MP3, notre enregistreur. Vous pourrez vous lâcher, dire tout ce qui vous passe par la tête, et personne, je dis bien personne de la meute, pas même moi, n’aura le droit de vous écouter ! »

Il sort un minuscule baladeur de sa poche et revient nous le montrer.

« Ce baladeur, il sera à votre disposition à chaque fois que vous pénétrerez dans une église. Et si, pour une raison précise il n’y a pas de confessionnal, vous trouverez bien un endroit calme pour vous enregistrer, être simplement seul peut faire l’affaire !

    — Ah oui, remarque Daiquiri. Et je suppose que nous devons avoir suffisamment confiance en toi Rodolphe ? Tu n’écouteras pas nos enregistrements hein ? »

Rodolphe fait un signe négatif de la tête, pose sa main droite sur son cœur et lui tend l’enregistreur. « Vas-y mon ami. Déverse tout ce que tu as dans la petite boîte ! »

Pendant que Daiquiri part avec l’enregistreur, Olympe s’approche de Rodolphe.

« Et tu comptes faire quoi de tout ce qui sera enregistré ?

    — Moi rien, répond-il. Nos témoignages seront légués à nos épigones.

Et bizarrement il se met à regarder dans ma direction.

« Nos quoi ? Réagit aussitôt Prozak.

    — Ceux qui viendront après nous. Selon toute logique nous serons amenés à disparaître un jour, alors autant laisser une trace pour nos descendants !

    — Personnellement le plus tard possible, précise Olympe.

    — Le plus tôt sera le mieux en ce qui me concerne, ajoute Prozak.

    — J’aime bien ces preuves d’optimisme chez toi Prozak, je dis.

    — Et encore je fais des efforts mon cher ! »

Daiquiri a mis l’enregistreur en poche et personne ne peut jurer s’il s’en servira aujourd’hui.

         
      


      
      
         Chapitre XVIII

         
         « On peut tous devenir des imposteurs, c’est pas si difficile ! »

Daiquiri parle et il n’est même pas en train de taper quelque part avec ses mains. Peut-être son cerveau ne lui permet pas d'être multitâches.

Il est assis sur sa chaise en paille un peu branlante. Une jambe sur la cuisse, les coudes posés sur la table. Et ses doigts grattent une tâche pourpre en forme d'étoile. À l'origine c'est du vin. Il a été renversé sur la table en bois clair. Maintenant le symbole olympique commence à se former devant lui. Je me demande s’il en a conscience.

Tout le monde l’écoute. Même Zombie. Elle est en train de préparer à manger. En arrivant dans le refuge elle a décrété qu’elle allait nous préparer un somptueux repas. Nous nous sommes tous lancés un regard circonspect puis, nous avons implicitement décidé de la prendre au mot. La gamine pourrait bien nous surprendre.

Et maintenant elle s’affaire à côté de l’évier en résine. Je ne sais pas si elle nettoie un plat ou si elle rince les légumes qu’elle vient de couper finement.

De son côté, Daiquiri continue de parler : « il faut simplement une dose de culot combiné à un peu de talent ! »

Le verre roule entre ses doigts. Il forme un nouvel anneau et, sans que je sache pourquoi, lance un regard en direction d’Olympe.

« La première fois c’est normal d'hésiter. C’est un peu comme un enfant. Quand il se met au bout d’un plongeoir. Vous imaginez l’angoisse ? les interrogations avant de se jeter dans ce qui pourrait être du vide ? La deuxième fois on prend de l’assurance et à la troisième tentative on est presque certain d’y arriver. Je ne vais pas revenir sur mon passé professionnel chaotique, mais j’en avais marre de me faire chier à triturer mes CV pour trouver un job convenable. Vous savez comment ça se passe hein ? On a la feuille devant soit et on se met à insister sur une expérience insignifiante, on comble des vides et on se surprend à exagérer sur une responsabilité de merde... Enfin, on ment un peu mais pas complètement. On met des demi-vérités ! »

Il me regarde, un sourire en coin.

« Boris, ne me fixe pas comme ça ! Tu le sais ! Tout le monde pratique ce genre de sport pour dénicher un entretien ! »

Je ne réagis. À vrai dire j’avais une mauvaise crampe d’estomac. J’étais en train de penser très fort au dîner concocté par Zombie.

Daiquiri reprend : « décrocher un entretien mec, c’est quasi impossible si on ne ment pas un tout petit peu. C’est pourquoi je me suis dit un jour : pourquoi ne pas mentir complètement ? Pourquoi ne pas passer de la demi-vérité au mensonge total ?

    — Théoriquement ça ne pose pas de problème si tu n’as pas de scrupules, répond Rodolphe. Il y a aussi le risque de voir ton nez s’allonger !

    — Mon nez, Daiquiri s’effleure instinctivement le bout du nez, il n’a pas poussé d’un millimètre, je te l’assure !

    — Donc tu es devenu un menteur professionnel, je demande ? »

Mon attention se fixe maintenant sur son verre vide. Il continue de le faire danser sur la table et n’arrive pas à compléter le cinquième anneau. Cela finit par m’irriter un peu. Le pied de son verre est sec et j’ai une furieuse envie d’aller chercher une bouteille pour lui remplir et en renverser un peu sur la table.

« Ouai, il inverse le sens de rotation, mais attention ! Pas n’importe quel menteur. Mes mensonges étaient fouillés, préparés, calibrés... Un vrai travail d’orfèvre ! »

Il frappe légèrement la table avec le pied de son verre pour marquer le début de sa démonstration. Et toujours pas de cinquième anneau.

« Bon ! J’imagine que vous avez tous déjà jeté un coup d'œil à une annonce ? »

Tout le monde semble hocher la tête.

« À une époque je lisais surtout les annonces matrimoniales avoue Olympe.

    — Moi jamais, répond Zombie tout en battant des œufs dans un énorme saladier transparent et gras.

    — Les annonces, rien que de les voir ça me colle des vertiges, précise Prozak. Mon conseiller Pôle Emploi a dû m’envoyer en stage pour que je corrige ça !

    — Putain, intervient Zombie, encore un de ces stages à la con qui ne servent à rien ! »

Et elle se met à battre les œufs encore plus rapidement. En levant la tête, je vois une sorte de mousse jaunâtre se former à la surface de la mixture. Je me mets aussitôt à songer à un sandwich.

« Et ça a donné quoi cette formation, demande Rodolphe ?

    — J’ai appris à décliner mes principales qualités et défauts, répond Prozak. On m’a demandé de me décrire avec des mots simples. On m’a fait rayer des mots et des phrases dans des dossiers. J’ai été questionné par des psychologues, des nanas avec des lunettes d’écaille et des queues de cheval. Elles scrutaient mes moindres faits et gestes. Tout ce cinéma, ça a duré un bon mois je crois. Mon conseiller Pôle Emploi était content parce que ça lui permettait d’atteindre une partie de ses objectifs. Pendant un mois je n’étais plus comptabilisé comme demandeur d’emploi, enfin, ça c’est un copain qui me l’a dit !

    — On appelle ça un bilan de compétences, explique Daiquiri. Cette foutaise engraisse une quantité impressionnante d’organismes de formation !

    — C’est pas la multiplication de ces stages qui fabrique des emplois, rétorque Rodolphe.

    — Sauf si tu bosses dans un de ces centres, réagit Daiquiri. Et ta conclusion Prozak ?

    — Toujours autant de mal à répondre à une annonce. Et même que j’arrive pas à les lire jusqu’au bout. J’ai comme une boule qui se forme au niveau de l’estomac.

    — Alors, reprend Daiquiri, pour en revenir à ma théorie : les annonces elles se valent toutes. On exige du candidat qu’il ait une méga-expérience, qu’il soit bardé de diplômes, qu’il soit prêt à tuer père et mère. Quand on réfléchit bien, combien de candidats répondent à cent pour cent à ces exigences ?

    — Évidemment celui qui décrochera le poste, je réponds, mais de toute façon il y a toujours un casting assez serré, il faut passer les éliminatoires !

    — OK pour tout ça, mais au final je répète ma question : qui répond à cent pour cent ?

    — Est-ce que le candidat idéal existe, demande Olympe ?

    — Eh bien je ne le pense pas. Moi je crois plutôt que c’est celui, ou celle, qui s’en rapprochera le plus. Donc si on est complètement en phase avec l’annonce on est certain de décrocher le poste.

    — Tu es en train de nous dire que tu as réussi baratiner des jurys, je demande ? Tu crois qu’ils étaient dupes ? Ils sont quand même formés pour détecter les fabulateurs, pour eux c’est pas bien difficile !

    — Bah oui Boris. Désolé mais ces experts j’arrivais souvent à me les faire.

    — OK, mais ça ne tient pas debout ton truc ! Estimons que tu passes les premiers entretiens. Mais après, ils devaient bien se rendre compte que tu avais tout inventé ! C’est quand même difficile de balancer du flan sur des questions purement techniques non ?

    — Parfois mais pas toujours. Le culot Boris, je t’ai dit que c’est le culot qui prime. Je vois passer une annonce. Je l’étudie. Je me mets devant un papier. J’encercle toutes les probabilités. Je fais quelques recherches sur le net et je constitue un dossier. Après quoi je ponds une lettre de motivation et un CV complètement bidons. Je peux t’assurer que ça marche. Dès que j’obtiens l’entretien, je m’y prépare. Éventuellement je rencontre des personnes calées et je me plonge complètement dans le bain. Ça marche je te dis !

    — Je dois reconnaître que tu es balèze. Si tu arrives à passer toutes ces étapes, tu as du talent !

    — Venant de toi je considère ça comme un compliment Boris.

    — Bah oui ! Si tu sais déjouer tous les pièges de l’entretien, chapeau ! Et puis, d’une certaine manière s’ils ne te voient pas venir c’est qu’ils méritent bien de se faire blouser !

    — Mais après, demande Olympe, tu fais comment après ? Quand tu commences à bosser, ils finissent bien par réaliser que tu ne fais pas l’affaire ?

    — Trop tard pour eux ! Soit il s’en rendent compte assez tôt et je me fais lourder avec une semaine de salaire, soit j’arrive à tenir un mois. Le plus drôle c’est que parfois ils sont tellement emmerdés de s’être fait berner qu’ils finissent par me jeter au bout de trois mois avec, je vous le donne en mille, le DRH !

    — Et ces postes, demande Rodolphe, ils sont bien payés ?

    — Tous des postes avec des responsabilités et tout et tout ! Je vous le dis, plus c’est gros et plus ça passe !

    — Donc ta profession, c’est imposteur ? Tu bosses trois jours par ci, un mois par là ?

    — Exactement, il bloque son verre. Attention, faut pas croire que ce soit si simple. Rédiger tous ces courriers, préparer les entretiens, ça me prend un temps considérable. Il y a tout un travail préparatoire et beaucoup de recherches.

    — C’est presque un métier à plein temps, remarque Olympe. »

Zombie fait tomber un plat en pyrex. Il explose en projetant mille morceaux sur le sol de la pièce. Elle lâche un énorme merde et se met à genoux pour ramasser. Des morceaux ont été éparpillés jusque sous la table. Daiquiri s’amuse à en faire crisser un bout sous son pied. Olympe le supplie d’arrêter.

« Et tu avais une spécialité ? » Demande Prozak.

    — Évidemment, répond Daiquiri. Je ne pouvais pas me faire embaucher comme chirurgien cardiaque ou pilote d’avion.

    — Et les diplômes ?

    — Aucun problème, tu trouves tout ce que tu veux sur internet.

    — Donc, tes domaines de prédilection ? »

Zombie fait passer le balai sous la table. Entre les poils, s’agglutinent des morceaux de verre et des petits bouts de lardons ratatinés.

« Euh, finalement j’ai pas super faim ! » Lance Rodolphe inquiet.

Zombie repousse son pied avec le balai et attrape un paquet de diamants agglutinés un peu plus loin.

« Oh c’est bon, ça peut arriver à tout le monde de faire une connerie non ? Je vais pas te faire bouffer ce qui a traîné par terre ! »

Elle a maintenant terminé et rapatrie le petit tas contre le mur. Le balai a laissé de grandes traînées grasses sur le sol.

Daiquiri reprend : « je m’attaquais presque exclusivement aux postes de consultant. Vous ne pouvez pas imaginer le haut niveau de masturbation intellectuelle exigé pour briller dans ce milieu. Et comme je suis bon en bagout, vous imaginez bien que j’ai pu tenir longtemps sans me faire démasquer. Mon record c’est quand même six mois. Le consulting, c’est une aubaine pour les inconditionnels de la vacuité, les producteurs de vomi incompréhensible et tous les faiseurs d’inintelligible !

    — C’est quoi un consultant ?

    — Toi Prozak tu ne connais rien à la vie.

    — Je crois pas que ce soit vital de savoir ce que c’est qu’un consultant non ?

    — Tu as raison Prozak. Un consultant c’est Monsieur Spécialiste dans un domaine bien précis. Il aide à la décision, il donne des avis, et surtout, il maîtrise super bien deux choses ! »

Zombie vient d’allumer le four et revient s’asseoir parmi nous. Elle a gardé son tablier noir de sommelier et fait glisser son pied sur une tâche brillante.

« C’est quoi qu’il faut maîtriser ? »

Elle fouille dans la poche latérale de son jean et en ressort un paquet de cigarettes. Daiquiri pousse le cendrier dans sa direction. « En premier lieu, il faut posséder un outil indispensable !

    — Tu le récupères chez Bricorama, lance Prozak ?

    — Pas un outil de ce genre. Je parle d’un logiciel culte : Powerpoint ! »

Zombie expulse une grande bouffée d’air opaque. « Ça sert à quoi ton powermachin ? »

Je réponds à la place de Daiquiri : « Powerpoint ! C’est LE logiciel ! Il te permet de composer des diaporamas. Tu peux y inclure du texte, des schémas, des dessins, des photos et même des séquences multimédia. C’est super prisé lors des réunions. Tu y mets tout et n’importe quoi. La grande mode, c’est les schémas qui veulent tellement rien dire que personne n’ose poser la moindre question !

    — Powerpoint, c’est le prétexte à l’inaptitude, complète Daiquiri !

    — Powerpoint, c’est l’outil de celui qui n’a rien à dire, je précise !

    — Powerpoint, c’est une aubaine pour les types comme moi !

    — Powerpoint, c’est un putain de fléau qui résume à lui tout seul la médiocrité absolue !

    — Powerpoint, est sans limite !

    — Powerpoint, ou comment ne pas avouer son incompétence !

    — Powerpoint, une autre manière d’occulter l’essentiel !

    — Powerpoint, le cheval de Troie de Messieurs Inefficacité et Prise de Tête !

    — Powerpoint, ou comment arriver à me faire chier en trois syllabes, coupe Zombie ! »

Elle secoue sa cigarette au-dessus du cendrier et se lève.

« Vous avez réussi à me convaincre les mecs !

    — Eh oui, je rajoute, et avec Powerpoint il manque l’appareil indispensable !

    — J’allais y venir mon cher. Daiquiri exulte. Boris a raison. Il manque le vidéo-projecteur. Sans vidéo-projecteur, impossible d’exposer ses talents sous Powerpoint !

    — Le vidéo-projecteur qu’il ne faut pas éteindre de manière intempestive si l’on ne veut pas griller l’ampoule !

    — Ou là là, tu as raison Boris ! Le vidéo-projecteur pacsé avec Powerpoint pour le meilleur et surtout pour le pire !

    — Le vidéo-projecteur dont le lieu de résidence principale est la salle de réunion ! On le voit souvent accroché au plafond, bien en face de son écran.

    — Et n’omettons pas que notre séjour peut devenir sa résidence secondaire. Le vendredi soir, on le planque dans sa mallette et on le ramène chez soi pour s’aménager un petit home cinéma. Il arrive même qu’il y élise domicile !

    — Hum, soirée foot entre copains !

    — Bol de chips posé sur les genoux !

    — Sur le bras du canapé. À l’ancienne les chips pour moi !

    — Personnellement je les préfère au vinaigre !

    — Sans oublier les bières ! Les chips c’est super salé...

    — Ah ça, on vous reconnaît bien là les mecs, coupe Olympe. Tu viens de digresser à mort Daiquiri !

Daiquiri reste un moment à rêver. Il attrape le paquet de cigarettes de Zombie et s’en allume une. C’est la première fois que je le vois fumer.

Zombie vérifie le four. Une odeur agréable commence à se répandre et j’en oublie les lardons en paquet contre le mur.

« Dans dix minutes on se met à table. Je vous préviens... ça se mange chaud !

    — Oui Maman, répond Prozak. J’ai les crocs !

    — Dis moi Daiquiri. Si tu es parmi nous, c’est que tu as épuisé toutes les entreprises du monde, demande Olympe ?

    — C’est vrai qu’au bout d’un moment on commence à avoir du mal à trouver. Oh, d’une certaine manière si je suis ici c’est que j’avais envie de passer à autre chose, j’ai pris congé !

         
      


      
      
         Chapitre XIX

         
         Un deux ! Un deux !

Étrange de parler dans ce truc, mais puisque qu’il faut le faire, autant raconter tout ce qui me passe par la tête. Oui, c’est ça que je vais faire !

Par quoi vais-je bien pouvoir commencer ?

Ah oui, je sais pas trop quoi penser du groupe enfin, devrais-je dire de la meute comme dit Rodolphe.

Au fond, je crois que je vais en rester à ma première impression : ils sont tous assez attachants quoi que naïfs. Bah oui, franchement, j’arrive pas à croire qu’ils aient tous gobé mes histoires d’imposture. Je sais que j’en ai réussi de belles, mais pas à ce point. Boris avait vu juste : on ne résiste pas à un entretien rondement mené.

À ce propos, je me méfie un peu de ce Boris. C’est comme ça chez moi. Une sorte d’instinct… Ça me met en garde et ça m’a souvent été très utile dans le passé.

Il a l’air malin ce mec. Bien propre sur lui, sympathique, mais on sait jamais ce qu’il pense réellement. En plus, je trouve bizarre qu’il n’ait pas de pseudo. Dans la meute, c’est la règle d’avoir un putain de pseudo !

Boris, hum, Boris… C’est singulier tout de même. Je me demande bien s’il nous a tout dit à son sujet, parce que, plaquer une petite vie pépère comme la sienne, ça me laisse sceptique. Il nous l’a dit le premier soir : il gagnait super bien sa vie, il s’envoyait en l’air quand il voulait et il habitait un méga-appart.

Qu’est ce qu’un mec comme ça viendrait faire avec une bande de loosers comme nous ?

Mais bon, il faut de tout pour faire un monde et une meute.

Le gros Prozak me semble inoffensif. C’est un brave type. Il n’a pas encore réalisé ce qu’il foutait avec nous.  Rodolphe l’a sans doute agrégé au groupe par pitié.

Qu’est-ce qu’il pourrait bien nous apporter hormis ses états d’âme de paumé suicidaire ?

Les filles… Bah les filles je sais pas trop quoi en penser. Je sais que si on vit dans cette espèce de communauté fermée, il faudra apprendre à se connaître et je crains les fortes personnalités, parce que ça risque de se crêper le chignon.

Olympe est assez à mon goût. Mignonne, intelligente, discrète… tout ce que j’aime bien chez une femme. J’ose pas en parler à Rodolphe mais je me demande bien ce qu’il pense du cul et comment on va gérer ça dans la meute.

Zombie la gamine, je dois dire qu’elle a attaqué sec. Au moins elle a annoncé la couleur en s’en prenant au gros Prozak dès le premier jour.

Quelle insolente morpionne !

Je sais pas ce qu’en pensent les autres mais je jurerais qu’elle est plus jeune qu’elle ne le prétend. À cet âge-là, on peut pas faire la différence entre une gamine de seize ans et une de vingt.

Rodolphe, c’est lui qui est venu me chercher. On fricotait en ligne depuis quelques temps sur un site d’activistes écolos. Il était arrivé un peu après moi et s’emmerdait à mourir en administrant les forums. Il n’a pas longtemps hésité à me proposer de rejoindre sa meute.

Je l’ai quand même fait mariner pour la forme. De toute façon il fallait que je quitte ce groupe d’écolos : des ahuris ! Ils n’arrivaient pas à progresser. Aujourd’hui, je suis sûr qu’ils ne se sont jamais rencontrés dans la vraie vie. Ils doivent encore se demander s’il faut recycler les cartouches de leurs imprimantes ou revenir au bon vieux stencil.

Rodolphe n’a jamais voulu me donner le nom du premier recruté. Il ne l’a dit à personne. C’est une manière pour lui de nous remettre sur le même pied d’égalité enfin, c’est ce qu’il a laissé entendre. En tout cas, c’est d’abord vers moi qu’il est allé sur la place avec la statue, si c’est pas un signe ça ?

En tout cas, ce groupe je le quitte quand je veux et je rentre chez moi. Pour l’instant, c’est marrant et tout neuf cette manière de nous inventer cette liberté infinie. Rodolphe trouve de quoi nous loger et nous passons de bonnes soirées à échanger.

Cela étant, ça ne va pas durer indéfiniment. Ces premières journées ne sont qu’une étape. Rodolphe… Il a des projets pour nous !

Je sais pas ce que les autres iront dire dans cet appareil et ça m’est complètement égal.

Moi… Je garde les pieds sur terre !

Toutes ces conneries, cette vie d’errance, ces théories, les loups… c’est bien beau mais ça ne m’empêche pas de garder le contact avec la civilisation.

 

Dernière chose.

Je soupçonne Rodolphe d’avoir fréquenté d’autres meutes.

La question c’est : a-t-il inventé le concept ou l’a-t-il copié quelque part ?

         
      


      
      
         Chapitre XX

         
         Ce matin, Rodolphe est passé dans les chambres pour nous réveiller.

Il était neuf heures. Je venais à peine de m’endormir. Enfin je crois.

Claquement de mains, ouverture discrète des volets, bruits étonnants avec la bouche... Rodolphe nous pressait de nous bouger le cul. Comme si un danger imminent nous guettait.

La veille, nous avions - comme à l’habitude - passé la soirée à refaire le monde. Vers trois heures, la meute s’en était allée. Même Daiquiri. Malgré son habitude de veiller assez tard. Il s’est éclipsé avec un sac contenant deux petits tonneaux d’un rhum de qualité supérieure.

Je me suis donc retrouvé seul avec Zombie.

La conversation de la soirée avait porté sur la misère : sujet sans intérêt sauf pour Olympe. Elle avait souhaité un peu plus de violence à l’égard des riches. Je l’avais aussitôt rembarrée. Se promener avec la tête des riches au bout d’une pique ne changerait pas grand chose.

En vain. Olympe avait continué son éloge du Grand Soir.

Au cours de la soirée j’avais enfin compris l’origine de son pseudo : Olympe. Olympe de Gouge... Une putain de féministe. Elle avait rédigé les droits de la femme en 1791. Daiquiri avait précisé que la militante avait fini par se faire raccourcir. Ce détail m’avait enchanté.

Lorsque Daiquiri a été le dernier à quitter la pièce, Zombie et moi avons attendu un long moment avant de nous parler. Pendant au moins cinq bonnes minutes elle a chuchoté des choses à l’oreille de son inséparable putois. Moi j’ai regardé les flammes danser dans la cheminée. Tout en essayant de comprendre les signaux sonores envoyés par les bûches en fusion.

Ce fut un silence assez effrayant. De ces silences difficiles à rompre. Du coin de l'œil, j’essayais de la regarder sans trop tourner la tête.

« Je sais bien que tu essayes de me regarder ! »

Je n’ai pas répondu tout de suite. Zombie m’impressionnait et je redoutais ce moment.

« Ça ne me dérange pas que tu me regardes ! Ce serait même préférable ! J’aime bien quand on me regarde ! »

Elle a rangé son putois non sans lui avoir fait un énorme baiser aux relents de nicotine.

« On est tous les deux dans cette pièce... Ah, on va peut-être faire un peu plus connaissance monsieur le chef de projet ! »

Mon cou s’est débloqué comme par enchantement avec néanmoins un léger craquement.

« Euh, si tu pouvais éviter de m’appeler de la sorte. La dernière fois ça m’a valu de me faire baptiser à la bière ! »

Zombie a fait un franc sourire et s’est allumé une cigarette.

« Tu l’avais sans doute cherché ! »

Depuis que les autres étaient allés se coucher, elle n’arrêtait pas de faire des cercles ovales avec sa jambe droite en pointant son pied.

J’ai fini par tourner franchement la tête dans sa direction pour remarquer... Oui, j’ai remarqué une chose : elle était vraiment mignonne. C’était une étrange révélation. Peut-être à cause de l’abus d’alcool.

Et presque aussitôt j’ai regretté son air si noir, si morbide. Elle a certainement remarqué mon regard différent.

« À cet instant, c'est certain. Tu me trouves à ton goût pour deux raisons ! »

Et voilà qu’elle recommençait un de ses numéros favoris d’énigmes.

« Ah, attitude étonnée, qu’est-ce que tu veux dire par là ?

    — Les autres sont montés ! Nous sommes tous les deux ! Tu es un mec, tu as picolé, et moi aussi, et il y a de fortes probabilités pour que tu aies envie de me sauter !

    — Tu prends tes désirs pour des réalités ? »

Un cercle un peu plus grand s'est dessiné. Puis elle a changé le sens de rotation dans la direction inverse des aiguilles d’une montre. Ses petites chevilles étaient définitivement exquises. Surtout avec ses fines chaussettes recouvrant à peine les malléoles.

« Non, je prends les tiens pour des réalités ! »

Elle a tourné un peu plus lentement.

« Ah j’y pense ! Tu sais où elle se trouve la réalité toi ?

    — Justement il y a comme un flottement, je lui ai désigné l’âtre. Si le feu de cette cheminée s’éteignait, ben je crois que nous cesserions d’exister. Qu’est-ce qui me dit que tu es bien réelle toi, ce fauteuil, ce mur et cette putain de meute ?

    — Tu n’as rien à craindre, ça n’arrivera pas ce soir !

    — C’est la dernière chose que je voulais entendre ! »

Et là je me suis senti un brin angoissé, me demandant si elle pourrait me désirer.

Elle a enchaîné en lançant quelque chose de plus rassurant : « si ce n’est qu’une illusion, autant en profiter non ? »

Une illusion. Juste une illusion. Je me suis aussitôt mis à fredonner just an illusion mais je n’étais pas trop dans le ton.

Zombie a complété : « Searching for a destiny that's mine... Tu ne connais pas bien les paroles !

    — Peu importe, le tout c’est de chanter.

    — Non ! Les paroles c’est super-important. Les artistes ils se cassent le cul pour écrire ! »

La tête en arrière, j’ai contemplé les moulures du plafond avant de fermer les yeux. Puis j’ai tenté de me remémorer complètement la chanson avant de conclure : « c’était vraiment de la daube ce morceau, tu crois pas ?

    — Je suis plus jeune et je connais les paroles mieux que toi ah ah ! Oui, une grosse daube, mais ça t’a fait remonter des souvenirs ! »

Toujours les yeux fermés, j’ai vu un visage apparaître. Pas un visage très net. Juste une ombre chinoise derrière une toile blanche. Une ombre aux contours bien tracés.

J’entendais la voix de Zombie et je laissais ce visage se former peu à peu.

J’ai fini par lâcher : « des souvenirs j’en ai pas beaucoup ! »

Zombie a soufflé la fumée de sa cigarette en direction de la cheminée.

« Quelque chose t’a traumatisé ? Tous tes souvenirs sont prisonniers quelque part ?

    — Qui te dit qu’ils sont quelque part ?

    — Tout le monde a des souvenirs. Des images, des chansons, des odeurs, enfin, plein de trucs... Ou alors...

    — Ou alors quoi ?

    — Tu t’es pris un bon coup de masse sur le crâne. Amnésie totale !

    — Les miens se sont égarés. Ou ont été kidnappés. Ou alors, j'ai réfléchi, on m’a demandé de les laisser derrière moi. C'était la caution avant de rejoindre la meute.

    — Qu’est ce que tu attends pour les reprendre. Tu ne dois rien à personne à ce que je sache !

    — C’est impossible Zombie. En l’état, je dirais que je suis né il y a un an. Peut-être deux !

    — Beau bébé de deux ans et tu vas au pot tout seul ? »

J'ai feint de ne pas entendre : « je ne suis pas né. Je crois. Enfin, j’ai la vague impression d’avoir été conçu à partir de rien !

    — Tu sais que ça me fout carrément les boules ton histoire là, Zombie s'est légèrement redressée, faudra que je vérifie si tu as bien un nombril.

    — Laisse tomber, j’ai essayé de lui renvoyer la question, et toi, tu as de bons souvenirs ? »

J’ai rouvert les yeux et j’ai vu Zombie hésiter. Sa main a plané au-dessus du paquet de cigarettes. Elle a fait plusieurs passages et s’est finalement posée bien à plat sur sa cuisse.

« Oui, des souvenirs, des tonnes. Tout de suite y’en a un en particulier qui me vient à l’esprit !

    — Lequel ?

    — Une plage. La côte atlantique. Des dunes. Du vent. Des cerfs-volants... Et des pâtés de sable. Je revois mon père. Il m’aidait à faire un méga-barrage pour empêcher l’océan d’avancer. Tu sais, pendant que j’y pense, c’est fou comme on peut croire qu’on va arrêter les vagues !

    — D’une certaine manière les Hollandais l’ont fait.

    — Tôt ou tard la nature reprendra ses droits.

    — Et ton barrage ?

    — C’était un projet pharaonique. Personne n’avait tenté un tel chantier depuis Abou Simbel. Elle a ricané, fière d’avoir placé un détail de culture. On avait passé un temps fou à le préparer ce chantier. Plusieurs heures, entre le déjeuner et le goûter, en plein cagnard. J’avais passé un temps fou à charrier du sable avec mon petit seau Mickey. T’as pas eu de seau Mickey quand t’étais gamin ?

    — Si j’avais été gamin ? Certainement !

    — Brrrr, t’es flippant comme type ! Mon seau était pas bien grand. Et en plus les couleurs avaient passé à cause du soleil.

    — Et ton barrage, aussi gros qu’Assouan ? »

Zombie n’a pas fait le rapprochement entre Abou Simbel et Assouan.

Elle a continué : « mon père m’avait montré comment lisser les bords. Il avait aussi consolidé les points sensibles avec un mélange de sable et de varech. C’était vachement astucieux. Un truc d’ingénieur. Puis la mer a fait demi-tour et a commencé à s’approcher. Avec cette espèce d’arrogante assurance, tu vois ce que je veux dire ?

    — La mer arrogante ? Euh, pas spécialement.

    — Ça m’a toujours étonnée de voir avec quelle lenteur la mer remonte. Mais quand tu regardes bien, ce n’est pas complètement linéaire. Les vagues gagnent des centimètres, des mètres et parfois elles s’arrêtent pour on ne sait quelle raison. On pourrait même dire que l’eau recule. Comme si la mer avait décidé de faire une pause. Après quoi, elle redouble d’efforts et se met à progresser de plus belle.

    — C’est quoi l’arrogance dans tout ça, je demande ?

    — C’est qu’elle est certaine que rien ne pourra empêcher sa progression.

    — Naturellement Zomb ! Si tu prêtes des sentiments humains à de la flotte salée ou devrais-je dire à la nature !

    — J’aime ta sensibilité et ton sens du langage imagé Boris ! »

J’ai préféré ne pas répondre. Sans déconner, je ne voyais toujours pas en quoi une bête marée était arrogante.

« Tu peux quand même imaginer ce que c’était la certitude d’une petite fille non ? J’étais persuadée que la mer allait renoncer et ma foi, je te jure qu’elle l’a fait un moment... un long moment. J’avais gagné. C’était tellement excitant. Tu as jamais connu ça toi, un sentiment de toute puissance ?

    — Hum, tout le temps. Et il a cédé je présume ?

    — Oui. Il a cédé comme tu dis. La mer ne l’a pas attaqué frontalement. Cette pute est passée sur les côtés et a continué son chemin.

    — Débordement sur les flancs. C’est une stratégie éprouvée par les plus grands généraux !

    — Je m’étais reculée avec mon père. On s’était posé un peu plus loin sur nos serviettes. Avec des gobelets et un thermos de citronnade. Il faisait super chaud. Une chaleur à crever. Mon seau était à portée de ma main et papa s’amusait à me gratter le dos avec le petit râteau en plastique. C’était pas spécialement agréable mais amusant quand même. Mon papa il savait ce qui allait se produire. Mais il m’a laissée rêver. On a regardé. Longtemps. Le travail, les assauts répétés de l’eau. Et puis paf, tout s’est écroulé d’un seul coup !

    — Tu as pleuré ?

    — Bien sûr que oui. Zombie s’est essuyé les yeux. J’étais une petite pleurnicheuse. Voir ce barrage s’effondrer, ça m’a fait un choc, un signe effrayant dans mon esprit. Comme si l’eau qui s’était engouffrée de toutes parts avait inondé ma jeune conscience d’idées neuves. Je venais de comprendre en un bout de marée des tas de choses de la vie.

    — Pour un barrage ? Lesquelles ?

    — J’ai compris que mon père allait mourir. J’ai réalisé qu’il allait finir par crever et que le temps allait s’y employer !

    — L’association de ton père et du barrage ? T’étais une gamine genre, euh, précoce, c’est ça ?

    — J’en sais rien. Et quand je me rappelle cette journée, je revois ce barrage et toute cette étendue de sable blanc. Un blanc éblouissant. Mon imagination a sans doute modifié la couleur du sable. Tu crois ça toi ?

    — Ton père ?

    — Mon père il a cédé comme le barrage. Il y a cinq ans de cela. Les vagues l’ont encerclé et il a fini par s’effondrer.

    — Et ta maman ?

    — Elle n’a jamais existé !

    — Mais...

    — Elle s’est juste contentée de me mettre au monde. Je peux au moins lui être redevable de ça. Elle s’est tuée six mois après ma naissance. C’est mon père qui m’a élevée.

    — Mais tu ne peux pas lui en vouloir de s’être tuée quand même !

    — C’est comme si elle m’avait abandonnée, ça ne fait pas de différence ! »

Elle a tourné légèrement la tête, me signifiant qu’elle ne voulait plus me parler d’elle. Petit instant de silence et retour à mes crépitements de cheminée.

« Allez Boris, fais donc on petit effort. Donne-moi un souvenir, même s’il est récent ! »

J’ai hésité. Fouillant dans ma mémoire. Cherchant un petit instant suffisamment agréable pour qu’il puisse être raconté. Et pendant que mes sourcils se fronçaient, ma main grattait ma tête et ma respiration s’accélérait. Le visage s’est manifesté à nouveau. Un peu moins ombre chinoise mais œuvre plus proche de l’impressionniste. Une forme toujours ovale, planant devant mes yeux ouverts, comme une image résiduelle.

J’ai répondu : «  je crois pas pouvoir te satisfaire ma grande !

    — Un souvenir d’hier !

    — Hier ou il y a quelques jours... Je me suis lancé dans une espèce d’improvisation. J’étais dans le parc, juste en face d’une statue en bronze.

    — Oui la statue, je la vois parfaitement.

    — Le soleil se levait et il faisait assez frais. Je marchais sans trop savoir où aller. En traînant mes pieds sur des gravillons blancs. J’attendais Rodolphe et j’avais peur. C’est toi que j’ai vue en premier. Tu avais déjà cette allure désinvolte, ce look noir, ce visage triste et beau à la fois. Tu es arrivée précisément en même temps que le soleil s’est fixé au sommet du toit du bâtiment le plus haut de la ville.

    — Tu as pensé quoi ?

    — La première fois ce sont juste mes yeux qui t’ont vu. Le reste de mes sens, mes pensées, mon esprit, étaient ailleurs. La seconde fois, tu as regardé dans ma direction sans me voir ou alors à travers moi. À cet instant, j’ai réalisé que tu n’étais pas une passante comme les autres. Ce que j’ai pensé de toi, hum ! Ma foi pas grand-chose. Je suis tellement centré sur moi. Mon esprit ne peut pas se permettre de spéculer sur une hypothétique relation avec une inconnue, fut-elle attrayante.

    — Tu es tordu comme type ! »

Elle a pivoté et repris une position assise normale. Finis les ronds de jambe. Son chemisier noir était légèrement déboutonné en haut, ce qui ne lui était jamais arrivé. J’ai serré mon poignet avec ma main et Zombie m’a lancé : « au fait, habituellement c’est le mec qui engage la conversation non ? »

Changement de sujet, le jeu de piste a continué.

« C’est quoi ces idées préconçues ?

    — Habituellement c’est pas moi qui engage la conversation !

    — Oh Zombie ! Te connaissant un peu j’ai du mal à te croire. C’est pas toi qui est rentrée dans la gueule de Prozak cinq minutes après l’avoir rencontré pour la première fois ? »

Comme à son habitude Zombie a joué la confusion : « habituellement je devrais dormir !

    — Tu ne l’as pas loupé le pauvre gars ! »

J’ai feint un ronflement tout en laissant tomber ma tête sur le côté.

Elle a fini par reprendre : « il y a quand même un truc qui me surprend chez toi Boris. J’y pense depuis que j’ai commencé à te fréquenter, ça ne me quitte plus. Du coup j’en suis arrivée à une forme de conclusion !

    — Hum, expérience scientifique ? Je sens venir un jugement. Qu’en est-il ?

    — Tu es un type plein d’assurance non ?

    — Ça dépend, voyait-elle mon sourire. Certaines situations font que je peux me transformer en grand timide !

    — Avec les nanas ? Non, je peux pas le croire, pas toi !

    — À vrai dire, malgré l’obscurité je ne sais si elle me voit rougir.

    — Je vais reformuler à ta place mon grand.  Écoute bien ce que je vais te dire. La timidité, tu ne connais pas cette sensation. Tu n’es jamais timide, et si tu le crois eh bien tu te trompes. Au boulot, avec les collègues, les filles... Tu n’es jamais timide parce que pour toi la timidité c’est de la faiblesse ! »

J'ai un peu senti mes jambes se dérober et j’ai eu envie de m’agripper quelque part.

Zombie a continué sa démonstration : « ta timidité, tu la refoules en la remplaçant par un mépris hypertrophié !

    — Tu disais que la mer était arrogante tout à l’heure. Putain, tu as un grave problème toi !

    — Et tu en dis quoi alors ?

    — Que la mer est plus arrogante que moi ah ah !

    — Réponds à ma question !

    — Je dis que... Ma voix change, tu commences à faire chier grave !

    — Merci, c’est bon signe.

    — Et tu voudrais continuer cette conversation sans que je te rentre dedans ?

    — Non seulement tu ne vas pas me rentrer dedans, mais en plus tu vas m’écouter Boris !

    — Je rêve ! Oh attend, il y a un truc qui me vient à l’esprit, je te le dis avant d’oublier, c’est super-important !

    — Tout est SUPER important avec toi !

    — Je parie que tu as végété en fac de psycho pendant quelques années. Tu es de celles qui sont rentrées en psycho sans jamais savoir quoi y foutre non ? Au lieu d’obtenir de vrais diplômes tu as collectionné des p’tites certitudes de minette de première année.

    — Je te parle pas d’analyse, vas te faire voir avec ces conneries de psy ! »

Elle était assise avec les mains bien posées sur les genoux. En me regardant avec des yeux de plus en plus juvéniles.

Puis elle a repris : « même si tu prétends qu’elle fut courte, tu as passé ta vie à mépriser les autres Boris. Oh, je ne t’en veux pas pour ça. Parce que c’est une manière pour toi de te protéger. Les seules personnes qui te font perdre cette assurance agaçante sont celles qui ne te laissent pas indifférent. Appelle ça comme tu veux mon grand. Du respect, de l’estime, de l’amour... Je te laisse compléter en suivant les pointillés !

    — Où est-ce que tu veux en venir ? Parce que là j’ai un peu de mal à te suivre.

    — Bah par exemple, en ce qui me concerne tu ne me méprises pas. Tu essaies de le faire croire. Putain, tu te donnes beaucoup de mal mais tu n’as pas le moindre soupçon de mépris à mon égard !

    — Toi tu doutes de rien !

    — Les doutes, les hésitations, ça m’étouffe le soir quand j’essaie de m’endormir, je crois l’avoir déjà dit !

    — En résumé j’ai pas de mépris à ton égard ! Nous y voilà. Et maintenant ?

    — Bah c’est la deuxième raison !

    — La deuxième raison pour quoi ?

    — Tu le fais exprès ou quoi ? C’est à se demander si tu suis le fil de nos conversations !

    — Je ne sais pas si l’expression passer du coq à l’âne serait suffisante pour décrire nos conversations alambiquées Zomb. On pourrait produire des litres d’un alcool pur, le truc qui te nique l’œsophage ! »

Et pour mieux appuyer ma phrase je lui ai tendu mon verre vide.

Sur le coup je crois qu’elle n’a pas compris. J’ai reposé mon verre et je me suis passé la main dans les cheveux en massant légèrement l’arrière de ma tête.

« Zombie ! J’attends que tu éclaires ma lanterne ! »

Au même moment, j’ai perçu  comme un léger vertige. Ça m’a fait tourner la tête en provoquant un début de nausée.

« Alors, je reprends, ta deuxième raison ? J’attends !

    — Allons-y pour le style télégraphique. Première raison : tu as bu et tu n’exclues pas l’idée de me sauter. Deuxième raison : tu as de l’estime pour moi. Conclusion, je suis à ton goût !

    — Oh Zombie ! »

Ma voix sonnait bizarrement. L’espace d’un instant j’ai eu peur de laisser glisser un aveu de faiblesse.

« Sincèrement je crois que tu es une grande malade mentale !

    — Merci pour ce diagnostic ! Petit craquement de briquet et illumination de cigarette.

    — Permets-moi de te dire que ça restera entre nous hein ? Je te promets de ne pas divulguer cette folie qui te ronge. Elle part de ton foie et se propage jusqu’à t’engloutir complètement.

    — Je me dis qu’elle n’est que passagère. Encore merci ! »

Elle a joint ses deux mains en mimant une espèce de merci oriental.

J’ai lâché : «  je n’ai jamais rencontré un esprit aussi tordu !

    — Comme ça nous sommes deux ! »

Et pendant les dernières phrases de cet échange, je n’avais pas remarqué qu’elle s’était levée pour s’approcher de moi. Avec cette manière étrange de se déplacer. Des pas qui n’en furent pas. Un mouvement tout en douceur. Un peu confus, comme un rêve.

Arrivée près de moi, elle n’avait plus sa cigarette.

Elle m’a enlacé en chuchotant : « l’ennui avec les couples qui durent, c’est que ça vire rapidement à la monotonie dégueulasse. On se retient de péter, on cache des mauvaises odeurs corporelles, on triche sur toute la ligne. Passé le premier mois, la chimie commence à donner des signes de faiblesse. Les équilibres biologiques partent en vrille. Nous n’avons plus ces battements cardiaques étranges, ces sensations bizarres à l’estomac, ces petits feux d’artifices qui passent devant nos yeux... »

D’une main elle a rangé son paquet de clopes à moitié vide dans sa poche, juste à côté de la bosse du putois.

« Il va falloir faire vite. La sève de la nouveauté a tendance à s’évaporer rapidement ! »

Je n'ai pas répondu et elle m'a demandé : « on est dans une meute oui ou non ? »

Je me suis contenté de hocher la tête. Mes convictions se sont transformées en doutes.

« Alors promets-moi de ne pas t’attacher à moi ! Sinon tu vas vite devenir dingue ! »

Je l'ai laissé terminer en la contemplant. Sans répondre. Savourant à l’avance les moments agréables à passer avec elle.

Je ne sais pas de quelle manière.

Peut-être par une méthode peu connue de téléportation. Mais nous avons rejoint une chambre à l’étage. Une chambre au plafond élevé. Meublée dans un pur style Louis Philippe. Avec un lit bateau une place.

Après nous être débarrassés de nos vêtements, nous nous sommes plongés sous des draps un peu rêches et froids.

Nous avons ensuite baisé. Beaucoup baisé. Elle et moi. Rapidement. Sans préliminaires. Moi en elle. Elle sur moi. Elle à côté de moi. Moi près d’elle. Elle. Moi. Nous deux.

Juste après avoir joui en elle, peu avant la surprise du sommeil, j’ai été brusquement saisi par un remord stupide. Un truc pas super cool à l’égard de Zombie dont la peau blanche exhalait une agréable odeur d’amour.

L’image.

L’espèce de spectre qui passait devant mes yeux depuis un moment s’est subitement révélée. Un peu comme un polaroid : Bérangère !

Bérangère me manquait comme jamais.

Et j’ai fermé les yeux en pensant à ma belle rousse.

Puis, moins d’une seconde plus tard, c’était Rodolphe. Il faisait irruption dans la chambre pour ouvrir les rideaux.

Bouche pâteuse, yeux collés.

« On se magne, on se casse rapidos ! »

Bérangère était encore endormie à côté de moi. Nue, sensuelle. Pour un peu j’aurais pu entendre les craquements d’un vinyle.

Doucement, j’ai un peu tiré le drap et elle s’est transformée en Zombie. Une créature effrayante et douce à la fois.

Putain, j’avais couché avec la gamine effrontée ! Elle respirait calmement, les poings serrés et les cuisses remontées contre son mignon ventre tout plat.

         
      


      
      
         Chapitre XXI

         
         Quelle expérience poilante !

C’est bien sur ce bouton que je dois appuyer j’espère !

La meute, c’est ça justement le pied. Et je suis bien contente d’avoir été sélectionnée par Rodolphe. Pendant un moment je me suis demandée s’il n’avait pas quelques soupçons à propos de mon âge. C’est toujours un peu compliqué de cacher ces choses. Mais je sais ruser. Pour ça oui, je suis bien rodée. Ça fait des années que je ruse pour faire ce que je veux.

Boris est un mec bien. Je l’ai su tout de suite. Il ne m’a pas fallu longtemps pour remarquer que sous ses airs de trou du cul c’était un mec sensible.

Il avait une apparence de mec triste, un peu paumé, pas autant que Prozak quand même, enfin, pas le même trip. Sa tristesse m’a profondément touchée.

En tout cas, c’est hors de question que je le partage avec Olympe. Elle peut toujours essayer de s’en approcher cette connasse, elle s’en prendra une.

Boris, il m’a écoutée comme personne ne l’avait fait avant. Il n’y avait bien que Thanatos, mon putois, qui daignait tendre l’oreille pour entendre ce que j’avais à dire.

Thanathos je le possède depuis plus de deux ans. C’est le cadeau d'une copine. Une super-copine. Elle s’est enfuie plusieurs fois d’une maison de correction. Trois fois ils l’ont rattrapée et à chaque fois elle a réussi à leur fausser compagnie. Elle n’avait peur de rien et c’est ce qui faisait sa force.

Quand on ne craint plus rien, aucune autorité ne peut nous atteindre.

Cette copine je ne sais pas où elle peut bien se trouver en ce moment. Mais peu importe, grâce à Thanatos je peux communiquer avec elle.

Mon vrai nom, celui de ma vie d’avant, c’est Dorothée. C’est un peu à chier, surtout que ça correspond pas trop à mon caractère.

Depuis que je suis petite je m’amuse à m’inventer des prénoms en fonction des circonstances et des personnes que je côtoie. Il m’arrive même de m’y perdre.

Zombie, c’est vraiment une bonne trouvaille.

Je suis un zombie, un mort-vivant, un machin en pleine décomposition.

Il suffit de voir mon visage, de me regarder marcher, de savoir ce que je pense de la vie.

Si la planète pouvait être recouverte de cadavres ambulants, je serais alors la plus heureuse des femmes, du haut de mes seize ans ah ah !

Tous ces morts en guenilles. Ils envahiraient les rues les soirs de pleine lune. Et les cris des rares survivants, des cris d’horreur, les cris de ceux qui savent qu’il ne pourront s’échapper indéfiniment. Les cris de terreur, de douleur, des membres arrachés, des enfants dévorés, des boîtes crâniennes s’ouvrant pour laisser couler des morceaux de cerveau, du sang qui coule dans les rues, des torrents de sang, des océans de sang...

Quand on sait à l’avance qu’on va souffrir, est-ce que que ça vaut la peine de se défiler ?

Est-ce que la solution ne serait pas de s’allonger et attendre juste un peu que la mort ne se manifeste ?

Moi j’ai pas peur de la souffrance. Ce qui me fait flipper c’est le moment ou la conscience cesse.

Ma vie avant était ennuyeuse.

Des parents chiants à mourir. Un père, petit fonctionnaire et une mère débile, incapable de faire une phrase sans hurler. Elle a passé sa vie, ma courte enfance, à me gueuler dessus cette minable.

Je la déteste !

Heureusement qu’il y avait le foyer, les copains, copines, les éducateurs... Parfois.

Je ne sais pas s’ils me cherchent en ce moment. Peut-être ont-ils déployé tout un dispositif pour retrouver une pauvre adolescente mal dans sa peau. S’ils savaient à quel point je suis désespérée !

Et maintenant dans cette meute, je joue quel rôle exactement ?

Est-ce qu’ils sont bluffés par mon assurance ?

À vrai dire je m’en fiche. Aujourd’hui ma vie c’est ici qu’elle se passe.

Ici, avec la meute. Boris, les autres...

Maintenant je suis prête à tout pour que cette meute survive. À tuer s’il le faut. À mentir, mais ça je sais déjà le faire.

Mensonges. Mentir. Me mentir à moi. Mentir aux autres, mentir à la meute...

Malheureusement j’y suis contrainte. Je suis tellement fondue dans le mensonge...

Si des flics, si des éducateurs découvrent un jour cet enregistrement, ils vont s’arracher les cheveux pour essayer de déchiffrer mes états d’âme.

J’aimerais pouvoir en dire plus. Passer des heures à parler dans ce machin. C’est mieux que toutes ces conneries de psy que je devais aller voir.

C’était Zombie dans la machine à enregistrer pour les générations futures qui nous comprendront...

Ou pas !

         
      


      
      
         Chapitre XXII

         
         Rodolphe ne nous a pas donné la raison de notre départ précipité. Peut-être les propriétaires étaient sur le point d’arriver. Ou alors un voisin a donné l’alerte.

Question : qu’est-ce qu’on risque à squatter une maison ?

Nous sommes partis par une petite porte vermoulue donnant sur un jardin mal entretenu. Les longues herbes déposaient sur nos jambes la fraîche rosée du matin.

Prozak - né sous le signe du Bélier - a donné un coup d’épaule pour pousser la porte. Elle n’a opposé aucune résistance.

J’avais froid et je pestais contre les gouttelettes accrochées à l’herbe. À peine une dizaine de mètres seulement, assez pour que le bas de mon pantalon se charge d’une lourde humidité. Mon mollet a commencé à me démanger.

Zombie sautillait sur une jambe en finissant d’enfiler son jean trop serré. J’ai pris ses savoureuses fesses en ligne de mire et j’ai suivi le groupe. Elle a ensuite glissé son pull par-dessus son chemisier encore entrouvert. Dès que sa tête est passée de l’autre côté, elle a jeté un coup d'œil mauvais en direction de Prozak.

« Qu’est-ce que t’as à me reluquer comme ça toi ? »

Attitude plus que prévisible. Prozak n’avait pas cessé de regarder Zombie depuis notre départ. Point besoin de se rhabiller à la hâte vu qu’il avait dormi tout habillé, peut-être sur le palier, affalé sur un pouf chargé de poussière et d’acariens.

« Tu veux ma photo ou quoi ? »

Prozak l’a dévisagée un long moment et n’a rien dit. Il s’est approché un peu plus d’elle et a continué de la fixer au point qu’elle l’a menacé de sa main libre.

« Tu vas te prendre la bonne baffe du matin, c’est ça que tu veux ? »

Prozak n’a pas bronché. Il a continué de faire fonctionner ses grosses jambes tout en la regardant mais en prenant bien soin de se mettre hors de portée de la main menaçante de Zombie.

Nous avons marché un moment mais cela n’a pas été suffisant pour augmenter ne serait-ce que de deux degrés la température de mes pieds frigorifiés.

Pendant que le froid finissait de ruiner mon moral, cette marche silencieuse et forcée m’a donné l’occasion de détailler une fois de plus mes compagnons. Des visages fatigués, des visages endormis, des visages matinaux. Daiquiri, les paupières gonflées et les yeux si rouges qu’on ne voyait plus la couleur originale de ses iris. Si j’avais possédé un quelconque pouvoir surnaturel, j’aurais alors pu examiner l’état de son foie après l’abondante cure de rhum de la nuit.

Olympe, décoiffée, l’Olympe enfin aboutie. Une Olympe pseudo-Gouge au look flirtant avec la mode révolutionnaire. La Liberté guidant le peuple... Sans trop de panache.

Rodolphe, le loup Alpha, assez droit, un épi pointant au sommet de la tête. Et sa chemise, elle ne pouvait se froisser davantage.

Enfin Prozak. La surcharge pondérale incarnée. Encore plus bouffi. Se tenant toujours aux côtés de Zombie qui arrivait enfin à ajuster le col brunâtre de sa veste beige.

Rodolphe nous a fait cheminer jusqu’à une grande église.

J’ai tenté de déchiffrer les scènes sur le tympan. Puis nous avons franchi la double porte massive.

Daiquiri - dont les yeux n’avaient pas dégonflé - a soupiré : « bon sang Rodolphe, pourquoi toujours ces lieux sinistres ! Tu nous fais baigner dans le luxe le soir, et le jour on doit se peler dans tes lieux de culte à la mords-moi le nœud ! »

Zombie l’impertinente vient souffler à l’oreille de Daiquiri suffisamment fort pour que nous puissions l’entendre : « ta serpillère est là-bas Cendrillon, au boulot ! »

Daiquiri ne semble pas comprendre le sens de sa blague. Il reprend en se raclant bruyamment la gorge : « non mais regarde-moi ça, ces statues... Elles sont en train de se demander ce qu’on fout ici. Je parierais qu’elles sont pas dupes ces demoiselles ! »

J’aperçois une vierge Marie aux couleurs pâlottes.

Un groupe d’allemands précédé d’un guide vient de faire une entrée solennelle.

Je lance : « Cette église ne doit pas désemplir de... »

Rodolphe m’interrompt, légèrement embarrassé : « hum, si je peux me permettre Boris, nous ne sommes pas dans une église ! »

Je regarde autour de moi. L’église est immense mais je ne comprends pas ce qui pourrait la distinguer d’un autre bâtiment religieux. Les mains dans les poches, Rodolphe s’approche et me glisse : « navré de te décevoir Boris, nous sommes dans une cathédrale !

    — Entre nous je vois pas la différence ! D’un signe de tête je lui montre l’imposante nef encombrée de rangées de chaises strictement alignées. Tu dis ça parce que c’est plus gros ?

    — On ne peut pas le contester mais c’est surtout d’un point de vue administratif que je dis ça. Une église, c’est le siège de la paroisse, là où exerce le curé.

    — Et la cathédrale ?

    — C’est le siège de l’évêché et la cathèdre est le nom de son fauteuil d’où le mot cathédrale ! »

Pour moi ce point de détail n’a guère d’importance.

Je réponds : « ah, content de l’apprendre. En somme l’évêque il est plus fort que le curé ? »

Daiquiri m’interpelle joyeusement. Je crois qu’il est d’excellente humeur. Probablement la qualité du rhum d’hier soir. Son foie a repoussé. Il est provisoirement hors de danger.

« Eh Boris, tu crois que tu feuillettes un Marvel où quoi ? Le clergé c’est pas une famille de super-héros. L’évêque n’a pas de super-pouvoirs, pas plus que le curé d’ailleurs !

    — Le pape c’est le plus fort en stamina, ironise Prozak. Il vous bousille une cohorte d’évêques en deux secondes !

    — Oui, et ses pouvoirs sont limités lorsqu’il se trouve en face d’un protestant, ajoute Olympe en soupirant. »

Daiquiri se prête au jeu : « à moins qu’il ne possède la carte Sainte Inquisition. La Panini spéciale Tomás de Torquemada. Dans ce cas, ça lui donne un max de bonus. Et en combinant cette carte avec celle de la Saint Barthélemy, je donne pas cher de la peau de tes pauvres parpaillots !

    — Et ils n’arrêtent pas de se faire la guerre pour dominer le monde ! »

Prozak vient de dire ça en brandissant un index rongé vers le plafond voûté.

L’espace d’un instant, je le verrais bien avec une robe de bure et une tonsure au sommet du crâne.

Il continue : « les chroniqueurs sont tous d’accord : c’est une lutte sans fin. Le conflit s’est répandu sur toute la surface de notre petite planète, faisant des millions d’innocentes victimes. Personne ne sait précisément quand ça a commencé et bien entendu, personne ne saurait prévoir la fin de ce terrible affrontement !

    — Et au final il n’y aura peut-être ni vainqueur ni vaincu, précise Daiquiri.

    — C’est peine perdue, coupe Zombie. Vos curetons, vos moines rasés, vos auréolés de service... Ils ne feront pas le poids ! »

Daiquiri se rapproche de nous. Il lâche fébrilement : « et qu’est ce qui te fait dire ça mademoiselle Prince of Darkness ?

    — Le combat est perdu d’avance mon pauvre. Non mais vous avez vu la gueule de vos armées de culs bénis ? Comment est-ce que vous croyez qu’ils vont parer les assauts des ennemis ? En faisant leur ridicules signes de croix ?

    — Dans le passé ils ont été très bons pour dégommer des armadas de mécréants, ajoute Rodolphe. C’est là qu’ils excellent !

    — Contre les mécréants peut-être, mais je donne pas cher de leur peau face aux forces infernales !

    — Je me doutais bien que l’estampillée gothique allait ramener sa science, grince Olympe.

    — Tu oublies qu’ils peuvent faire alliance, dit Daiquiri plus calmement.

    — Alliance ?

    — Imagine : tous les chrétiens, les juifs, les musulmans... réunis en un seul camp pour lutter contre les forces du mal !

    — Laisse-moi rire. Le jour où tu verras les juifs et les arabes s’entendre. On n’est pas dans un minable remake d’Independance Day !

    — Les ennemis de mes ennemis... »

Le ton de la phrase de Daiquiri manque cruellement de conviction.

Zombie revient à la charge : « imaginez plutôt le scénario du chaos. On retrouve ça dans tous les écrits. C’est l’angoisse de l’humanité depuis des générations et des générations ! »

Zombie brandit ses deux bras en faisant une sorte d’incantation. Elle est dans son élément.

« Voyez donc ! Des monstres sortis des enfers ! Des créatures abominables, des morts vivants surgissant de fissures provoquées par des tremblements de terre, et... en levant les yeux on voit un ciel lézardé de comètes. Il n’y a pas un lieu où vous pourriez trouver la paix ! »

Olympe s’éloigne du groupe pour aller admirer un tableau représentant Saint Michel aux prises avec quelques démons.

On l’entend lancer : « eh, je me retire de cette conversation de merde ! En sortant d’ici je chope un taxi et vous pourrez vous passer de mes services. J’ai fait beaucoup d’efforts mais là, je crois que je vais pas pouvoir la supporter très longtemps ! »

Zombie s’interrompt et tourne la tête. Elle lance : « parce que ça te dérange d’envisager ne serait-ce qu’un peu de surnaturel ? Le Père Noël... Il venait à peine de dégringoler dans ta cheminée fraîchement ramonée que tu lui as dit d’aller se faire enculer n’est-ce pas ? C’était, allez, on va dire durant l’année de tes cinq ans. Je te vois bien, plantée devant ta cheminée, les mains sur les hanches : vous n’avez pas honte monsieur ? Et j’ai un goût amer à propos de la petite souris !

    — Quoi la petite souris, demande Olympe ?

    — Pauvre petite bête ! La souris verte... ou grise. Elle courait dans l’herbe ! Et pour une insignifiante dent de lait cariée tu as attendu que Mickey Mouse se pointe et hop, tu as attrapé le rat par la queue et tu l’as étouffé sous ton oreiller ! Tu me fais de la peine Olympe. Chez toi il n’y a pas la moindre place pour la magie !

    — Le surnaturel ne me dérange pas trop, répond Olympe. Mais dès que tu entrouvres ta grande bouche je peux pas m’empêcher de voir des taches rouges partout. Entre nous, il y a comme quelque chose de pourri dans ta caboche ogivale. Non, tu peux pas te contenter du rôle de celle qui arrondissait ses fins de mois en allant faire la bourrique dans les couloirs obscurs du train fantôme. Combien ils te payaient hein, les forains, pour que tu touches la tête des minots ? Mademoiselle Mercredi Adams, tu nous parles de mort, de fin du monde, enfin, tous les trucs mortifères qui te passent par la tête. Dis-moi, tu as un sérieux problème avec la mort on dirait ?

    — Aucun problème. Figure-toi que la mort je l’ai côtoyée plus souvent que toi !

    — Sans blague. Tu vas me dire que toute ta famille a été trucidée par Jack l’éventreur ou alors que c’est Freddy Krueger qui s’en est chargé ?

    — Fais preuve d’un peu plus d’imagination ! »

Olympe ne relève pas. Elle continue de s’éloigner en regardant une autre toile : Saint Jean.

Zombie la rejoint.

« C’est toi qui as un foutu problème avec la mort. Les morts, ils font flipper tout le monde. On les planque, on les transforme, on les ignore... Alors qu’avant ils faisaient partie de notre quotidien. On les veillait et ils étaient au centre de notre vie ! »

Olympe fait une moue et ne détourne pas ses yeux du tableau.

Zombie continue et parle de plus en plus vite : « tes morts, t’en fais quoi ? Il faut bien que quelqu’un s’en occupe non ? Ton gentil pépé, tu sais, celui qui te donnait un petit billet pour tes étrennes, tu as fait quoi quand il est mort ? »

Le visage un peu plus crispé, Olympe continue sa visite.

Zombie la suit en l’interpellant : « non ! Pas possible ! Ne me dis pas que t’as balancé son corps au conteneur !

    — Incinéré !

    — Mouai, c’est très à la mode ça !

    — Oh mais mademoiselle Joe Black est une experte en pompes funèbres dirait-on !

    — Je me demandais quand tu finirais pas me tendre la perche ma conne ! C’est précisément le boulot que je faisais avant. Je récupérais les morts et je les arrangeais pour l’ultime voyage !

    — Je rêve, coupe Daiquiri, tu bossais dans une morgue ?

    — Pas une morgue crétin, une maison funéraire !

    — Thanatopracteur !

    — Bien vu Prozak, elle lui sourit. Y'a pas beaucoup de gens qui se portent volontaires pour manipuler le corps cireux des macchabées ! »

À l’exception d’Olympe nous sommes maintenant regroupés autour de Zombie. Et elle continue de parler en abaissant le ton de sa voix : « le plus emmerdant c’est de réparer un accidenté. Il nous faut quelques photos pour tenter de le faire ressembler à ce qu’il était avant de faire sa petite séance de blender. C’est sur ces opérations qu’on se fait le plus de blé. Pour réparer une tête de smoothie, je vous raconte pas les heures de boulot. Parfois, on fait comme on peut pour arriver à redonner un faux semblant de visage. Je suis certaine que vous ne tiendriez pas une minute à me regarder faire mon boulot. Par définition, un cadavre ce n’est pas de la première fraîcheur, alors il faut se magner le cul pour stopper la thanatomorphose, l’évolution bactérienne qui survient rapidement. Pour ça il y a plusieurs méthodes. Moi j’injecte quelques doses de Formoltel artériel. C’est un produit antiseptique à base de formol que j’introduis par la carotide ou la fémorale. Pour ça bien sûr il faut avoir quelques notions d’anatomie, ce que ne possède pas notre fière Madame Olympe de Courge ! »

Olympe ne relève pas. Elle semble sidérée.

Zombie continue : « faut pas oublier non plus d’assurer l'hygiène corporelle. C’est pas parce qu’on est mort qu’on néglige la coquetterie. Je nettoie les orifices avec du formol, surtout les parties génitales féminines et l’anus, elle mime le geste, souvent avec un coton tige. À ce stade, vous aurez probablement quitté la pièce non sans avoir vomi. Je m’occupe aussi de réduire la rigidité cadavérique !

    — Et tu fais ça comment, je demande ?

    — Oh c’est pas super-compliqué. Vous pourriez le faire facilement. On s’amuse à plier les membres plusieurs fois et au bout d’un moment ils recouvrent leur souplesse. Pour terminer mon œuvre, je m’occupe de ligaturer la bouche et je mets des coquilles sur les yeux.

    — Et tu maquilles tes victimes, demande Daiquiri ?

    — Pas toujours mais c’est fréquent. Je suis très douée en maquillage et il m’arrive aussi d’utiliser de la cire surtout lorsqu’il manque des bouts de visage ! »

Dans son coin, Olympe trouve la force de lancer : « j’arrive pas à croire qu’on puisse faire un métier comme ça !

    — C’est sûr que toi tu tiendrais moins d’une minute ma chère Olympe. Ne serait-ce que franchir la porte et sentir l’odeur de la décomposition, tu tomberais aussitôt dans les pommes ! »

La cathédrale est silencieuse.

Nous n’entendons que le claquement de la porte pour laisser passer un autre groupe de touristes décoiffés.

« Quand on vit près des morts, on finit par ne plus y penser. Mes morts je les aime bien. Je les respecte et je leur parle souvent. Ils m’apprennent des tas de choses. L’expérience d’un mort, croyez-moi, c’est la chose la plus instructive qui soit. Une fois qu’on est resté dans l’intimité d’un cadavre, il n’y a plus rien que l’on puisse craindre !

    — Et dire que tout ça est parti parce que je pensais être dans une église, je dis ! »

Rodolphe tente de reprendre le contrôle avec une voix entraînante : « eh oui mon cher Boris, toujours les joies et les mystères de la conversation. On part en mer sans boussole en pensant que les étoiles suffiront à nous guider. On laisse gonfler les voiles, et on se laisse porter vers d’épais nuages pour s’y égarer. Plus loin, un nouveau continent, une île paradisiaque ou alors une nouvelle tempête. Parfois, on aperçoit une côte à l’horizon. On s’en approche, et on constate avec stupeur qu’on a fait un bête demi-tour ! »

J’attrape Olympe par le bras.

« Zombie et toi vous devriez peut-être essayer de vous entendre sinon ça risque de devenir gonflant ! »

Olympe me regarde, dégage son bras et me rétorque : « ah parce que selon toi je dois faire des efforts ? »

Je l’observe, hésitant à lui reprendre le bras pour serrer un peu plus fort et enfoncer mes ongles pour voir perler quelques gouttes de sang.

« Écoute Olympe, je dois me mordre les lèvres, je demanderai à Zomb de mettre un peu d’eau dans son vin OK ? »

À son tour Rodolphe s’approche et lui passe le bras autour du cou.

« Oh ma chère Olympe... la gamine est vraiment impertinente mais elle vient de nous conter une bien belle histoire non ?

    — Toi tu es bien dans ton rôle de GO ! Tu crois peut-être que c’est facile pour moi ? La ronde des cadavres... C’est ça ta belle histoire ? Exquis !

    — Hum ! Il réfléchit un instant. Je crois que si la cohabitation était facile, ça n’aurait aucun intérêt de rester en meute ! »

Je rejoins Prozak et Zombie. Elle bougonne à l’oreille de son putois : « au moins les morts ils ont la correction de pas me prendre la tête ! »

Il y a un léger courant d’air. La porte laisse passer une touriste à laquelle je décide de donner la nationalité anglaise. Elle s’avance, pieds débordants d’escarpins en détresse, bedonnante, tenant son petit appareil photo numérique de sa main gantée. Elle a une cinquantaine d’années et, si mes innombrables calculs sont justes, je pense qu’elle sera morte un jour. Une morte britannique reposant dans une demeure non moins britannique. Des visiteurs sombres et distingués aux haleines de gin fizz viendront faire un adieu solennel à la trépassée. Une morte silencieuse. Dont le gros corps inerte épousera les moindres formes de l’espace réduit du cercueil. Une morte résignée. Vouée à une décomposition certaine. Dans un cercueil florence en acajou de trente-quatre centimètres d’épaisseur, intérieur capitonné, ne cédant aucun liquide au milieu extérieur. L’ex-femme, vêtue de sa plus belle robe... Parée de ses bijoux préférés avec des petits mots et des dessins glissés sur les côtés. Son visage n’exprimera plus rien. Les muscles du faciès auront cessé toute activité. Laissant un front, des joues, des plis, des zygomatiques sans caractère. Ce sera un morceau de viande. Une énorme pièce de viande de bœuf en devenir... De la chair faible. Répugnante. De la barbaque visqueuse. Un cadavre !

Elle s’avance lentement en prenant la nef. Derrière elle, son mari, un peu plus vieux, un peu plus proche de la mort, un peu plus gros, un peu plus long à décomposer.

Et derrière, tout un lot de morceaux de viande. De la viande rouge, gorgée de sang, saturée de toxines, d’alcool, de produits dangereux, d’antibiotiques.

Tout le rayon boucherie passe devant moi. En silence.

Grand étalage et festin de protéines...

J’ai une douleur au ventre. Mes yeux me piquent un peu.

Daiquiri Olympe et Rodolphe sont en grande conversation. Olympe a l’air un peu plus détendue. Rodolphe nous montre une carte postale : « vous avez remarqué qu’il faisait presque doux aujourd’hui ?

    — Tu nous emmènes à la plage, demande Prozak ?

    — On verra plus tard. En attendant on se fait une virée à la campagne. Que diriez-vous d’un déjeuner dehors sous ce soleil un peu plus généreux ? »





         
      


      
      
         Chapitre XXIII

         
         Deuxième fois que je m’enregistre dans ce truc !

Là, je pouvais pas m’empêcher de le faire. Et ils ont marché !

Ces histoires de pompes funèbres... c’était une pure invention, une top affabulation dont j’ai le secret.

Quoi de plus simple que de se documenter sur internet pour faire croire qu’on est un expert.

Finalement Daiquiri s’est fait avoir à son propre jeu, lui qui se la racontait.

C’est étrange, mais du haut de mes seize ans, j’ai vraiment l’impression de les dominer. Maintenant que Boris m’a baisée il me fout provisoirement la paix. Et maintenant je vais devoir m’occuper de Prozak.

Il y a juste quelque chose qui m'fait peur à cet instant. Si je suis aussi douée pour simuler et donner une image qui n’est pas la mienne... Qu’est-ce qui me dit que les autres ne font pas pareil ?

Pour l’instant personne n’a osé dévoiler sa véritable identité quoi que celle de Boris me semble bien conforme.

En tout cas, si tout le monde raconte n’importe-quoi, ça risque d’être marrant car je suis certaine de pouvoir en faire craquer un ou deux.

Je suis une experte à ce petit jeu.

         
      


      
      
         Chapitre XXIV

         
         Bon, j’appuie là je crois !

Nous sommes dans un taxi et tout le monde dort sauf le chauffeur hi hi !

Nous roulons depuis un moment et je peux entendre les ronflements graves de Daiquiri.

Rodolphe n’émet aucun bruit. Peut-être qu’il fait semblant de dormir. Il m'entend peut-être.

Je m’en fiche pas mal, je n’ai rien à cacher !

Quand on me trouvera, il faudra prévenir mes parents. Mais je ne veux pas qu’ils viennent me voir. Ils ne comprendront probablement pas mon acte.

Ils n’ont jamais compris rien à rien !

Mais j’ai largement passé l’âge de me justifier. J’ai consacré une enfance à me justifier. Parce que je savais pas bien ma leçon. Parce que le prof était méchant. Parce que cette ancienne copine était en réalité une parfaite connasse. Parce que merde et merde et merde !



Je m’appelle Sonia Michel et je vais bientôt avoir 24 ans.

Bisous à Clémence et Marie, elles se reconnaîtront. Elles me manquent.

         
      


      
      
         Chapitre XXV

         
         Personne n’a osé demander à Rodolphe comment il faisait pour posséder de telles sommes d’argent.

Pourtant, cette question anodine aurait été la plus intelligente de toutes. Elle nous aurait permis de comprendre bien des choses.

À douze heures, alors que les touristes sortaient en masse pour se précipiter vers les restaurants les plus proches, deux taxis se sont garés devant les parvis de la cathédrale. Ma touriste anglaise mi-vivante mi-morte a marché sur mes pieds et a formulé une vague excuse dans un français approximatif. Je l’ai regardée descendre les marches pour rejoindre son groupe de cadavres en devenir puis, en silence, je suis monté dans le taxi avec Prozak et Zombie.

C’était une sensation étrange d’être dans une voiture. Comme un retour en arrière. Vers des valeurs et des symboles oubliés. Notre véhicule était une Mercedes récemment immatriculée. Une auto toute noire au confort incroyable.

Nous avons roulé longtemps. Peut-être trois heures. Mais je n’en suis pas certain. Je m'étais laissé gagner par le sommeil au moment de quitter la ville. Lorsque les couleurs grises cédaient la place à des tons presque verts et essentiellement bruns.

Avant de fermer les yeux, j’ai contemplé les vastes étendues. La campagne verdoyante. Les arbres encore dénudés. Et je me suis mis à désirer le printemps.

Des collines rebondies, des vallées encaissées, des villages anodins... se sont succédé comme les images d’un film à travers l’épaisse vitre teintée du véhicule.

Le chauffeur, un type charmant à l’accent du sud a discuté un long moment avec Zombie. Puis j’ai cessé de comprendre leur conversation. Quand j’ai sombré dans un profond sommeil. Bercé par les imperfections de la route.

Ma tête s’est posée sur celle de Prozak. Il dormait déjà en ronflant légèrement.

Puis j’ai fait un rêve étrange.

Il y avait ces alter-mondialistes. Vêtus de noir. Prenant d’assaut ma demeure pour m’emmener avec eux. D’obscures patrouilles de police. Avec ma photo accrochée à leurs avants-bras. Des bergers allemands agressifs happant tout sur leur passage.

Ce qui m’a surtout marqué, c’est le bruit des bottes. Cette résonance particulière. Surtout lorsque celles-ci venaient frapper l’herbe légèrement fluorescente.

Ils ont défilé. Bien rangés en phalanges. La tête haute. Et leurs corps ont fini par fusionner. Ça a formé une espèce de masse compacte. Puis elle s’est peu à peu transformée en un énorme casque contenant une tête grimaçante. Une tête ridée. Non, pas ridée ! Mais déformée par la chaleur et le feu.

À présent un immense brasier occupe toute la place d’une ville inconnue.

Je suis secoué de toutes parts. Il fait nuit. Des civils font la queue. Ils passent devant le feu pour y jeter des têtes de poupées. Celles-ci se mettent aussitôt à fondre. L’odeur est abominable. Une épaisse fumée noire s’en va rejoindre les ténèbres. Et il y a cette foule... Elle entonne des cantiques effrayants.

J’entends aussi des hurlements. Mais à bien réfléchir, il s’agit peut-être des gémissements du chanteur d’un groupe de métal. Je vois une bouche sortir d’un autoradio.

Maintenant, je sens une main caresser mes pieds avec une infinie tendresse. Mes pensées vont vers Bérangère. Mais ce sont les mains de Prozak. Elles sont pourvues d’ongles infinis. Et il est en train de se faire déshabiller par une Zombie cadavérique.

Plus loin, Rodolphe fait résonner le clap. Il donne un numéro de plan et de scène. Il ne parle pas. Il me fait signe d’aller à un endroit précis de la place.

Chacun de mes membres est attaché à un fin fil de nylon relié à des croix en bois. Rodolphe manipule tout ça avec grâce. Il relève un fil et voilà que ma jambe avance. Tout doucement. Personnage fantoche sans vie réelle. Commandé corps et âmes par son habile manipulateur perché sur un échafaudage.

La scène est tournée à plusieurs reprises jusqu’à l’extinction du brasier. La vue s’élève ensuite. Et la grande place devient un immense échiquier.

Je reconnais Zombie grimée en reine avec Olympe. Elles se lancent des regards hostiles. Prozak le fou, Daiquiri en cavalier. Et Rodolphe sur le bord. Il nous crie des ordres.

Je baisse la tête. Je suis un pion blanc.

Un coup de frein m’a réveillé.

Ma tête s’est redressée et j’ai massé mon cou endolori. Prozak s’est également réveillé. Il m’a regardé et s’est fixé sur une tache de bave sur ma manche.

« Alors les fainéasses, on peut pas dire que vous ayez profité des paysages ! »

Zombie est toute gaie. Elle pose son pied déchaussé sur le tableau de bord et continue : « on arrive dans un quart d’heure ! »

Le véhicule a quitté les routes principales depuis un moment. Nous sommes secoués sur une route départementale bordée d’une forêt d’épais Douglas. Ils s'éparpillent jusqu'au bas d'une vallée.

Prozak essaie d’étirer ses jambes massives et se racle la gorge sur Enter Sandman de Metallica. Zombie monte le son et sautille sur son siège.

Au troisième couplet le chauffeur lui demande de se calmer.

La nouvelle maison de Rodolphe nous accueille sous les rayons d’un soleil sur le point de se coucher.

C’est une vieille maison de campagne en pierres. Le jardin est superbement entretenu. La pelouse fraîchement coupée nous envoie des relents agréables. Des bosquets éparpillés et une série de saules pleureurs répandant leur infinie tristesse dans une marre sombre agrémentée d’un petit ponton. Ça et là, des statues, copies de statues antiques, s’ennuient à mourir. Un Apollon désespéré essaye d’attirer mon attention mais je tourne rapidement la tête.

Après avoir parcouru une allée gravillonnée, nos véhicules nous déposent devant des marches bordées de buis taillés en boule.

Lorsque les taxis disparaissent, Rodolphe nous fait faire le tour de la bâtisse. Nous débouchons sur une vaste terrasse. Elle se prolonge jusqu’au pignon de la maison. Là, une serre en aluminium abrite une piscine ainsi qu’une impressionnante collection de plantes tropicales.

Zombie part coller son front sur la vitre. Les mains derrière le dos, elle reste un moment à regarder à l’intérieur.

Pour ouvrir la baie vitrée de la maison, Rodolphe est allé chercher une baguette de bois. Il l'utilise pour faire levier. La porte coulissante en PVC se soulève légèrement et finit par s’ouvrir.

Je ne savais pas qu’une porte pouvait s’ouvrir aussi aisément.

« Demain et pour les jours à venir la météo prévoit du beau temps ! »

Il pose la baguette contre le mur. J'en profite pour voir si une grenouille s’échappe de sa manche.

Rodolphe reprend : « nous allons entamer un petit séjour ici et essayer d’en profiter. Vous savez, j’ai eu beaucoup de mal à trouver cet endroit ! »

Ses derniers mots sont presque inaudibles et empreints d’une certaine inquiétude.

Daiquiri siffle d’émerveillement : « je me demande si finalement nous ne serions pas définitivement en week-end ! »

Je remarque tout de suite le peu de meubles. Nos pas résonnent dans immense rez-de-chaussée. Il est composé de trois grandes pièces blanches et lumineuses. La première est un séjour avec deux canapés blancs et une dizaine de fauteuils disposés sur un tapis en coco. Sur le mur, un large écran plasma est accroché juste au-dessus d’une chaîne stéréo de luxe. Daiquiri s’empresse de l’effleurer.

Les murs sont sans décoration. Hormis une toile sur le mur perpendiculaire à l’écran. C’est une peinture épaisse représentant un lac gelé, des roseaux et un soleil légèrement caché par un épais nuage.

La deuxième pièce est une salle à manger contenant une table en verre. Elle doit approcher les six mètres de long. Trois blocs de granit rose la soutiennent. Je la contemple un moment. En me demandant quel designer a bien pu créer une telle monstruosité.

Je me retourne vers Rodolphe : « dis, c’est minimaliste comme déco ici ! Et cette espèce de pierre tombale, je crois que ça va me couper l’appétit ! »

Je fais le tour de la table en l’examinant de plus près.

« Remarque, je poursuis, en certaines circonstances c’est pratique. On peut voir si les convives se font du pied ! »

Rodolphe se dirige vers le mur, actionne un interrupteur et le plateau en verre s’éclaire d’un bleu assez vif. Je reste planté un moment devant ce spectacle surprenant. Le bleu finit par virer au vert, puis au rouge, au jaune...

Il actionne un autre interrupteur et la base des murs s’éclaire à son tour.

Rodolphe lance : « le proprio... un bien étrange personnage. Un ex-éditeur lituanien je crois. Il passe le plus clair de son temps dans sa villa en Lituanie et ne vient qu’une fois par an ici. C'est pour une espèce de réunion familiale sordide. Personne ne parle. Je te raconte pas l’ambiance. Des gens tirés à quatre épingles. Ils se mettent à table et restent hypnotisés par les lumières, pendant que trois soubrettes leur versent du potage dans des bols en cristal. La stéréo est allumée et diffuse des requiem en continu. Vers la fin du repas, le maître des lieux rend hommage à un prince balte, un homme dont le tempérament cruel à été forgé par la nuit et le froid. Ils ne dorment même pas ici. Tard dans la soirée, ils se retirent après que de grosses voitures confortables soient venues les chercher !

    — On peut pas dire que la sobriété t’étouffe, je dis !

    — Plaît-il ? Ses deux pieds sont chacun plantés sur un carreau noir.

    — Ta manière de décrire les choses, de souffler comme un brouillard givrant sur des situations et des personnages ! »

Rodolphe revient près de la table et passe sa main sur la tranche épaisse et fumée. Elle doit bien faire dix centimètres.

« C’est ingénieux ce système ! Je me demande comment ils ont fait pour dissimuler des lumières dedans ? Peut-être des fibres optiques, tu crois pas ? »

Je rétorque : « je ne crois rien du tout, je te parlais de ce type, notre hôte ! »

Rodolphe se penche légèrement. Il continue d’observer la tranche. Il reprend : « cet homme, je le connais un peu pour l’avoir croisé dans le passé. Qu’est-ce que tu veux que je te révèle à son propos ?

    — Je veux pas que tu me révèles quoi que ce soit ! Je veux juste que, oh et puis merde !

    — Boris... Ce genre de bonhomme... Tu ne le regardes pas plus de dix secondes dans les yeux. Et s’il te tourne le dos... »

Il pivote légèrement pour me présenter son épaule.

« Son regard est si fort. Tu finis par sentir des picotements. Comme s’il t’envoyait une onde malsaine ou quelque chose de ce genre !

    — Un brave estonien, je dis !.

    — Lituanien !

    — Enfin oui ! Un mec qui se permet de jouir de sa baraque une fois par an. Et toi tu peux pas t’empêcher de mettre ta couche de... Je lève la tête.

    — D’ésotérisme, c’est ça que tu cherchais ?

    — Précisément ! Ton bonhomme... Il réunit sa famille selon un rituel un peu particulier : le silence, la soupe, les soubrettes... Tu peux pas faire autrement hein ?

Il reste planté près de la table et hésite à s’accroupir pour regarder les piliers en granit.

« De toute façon cela n’a presque plus d’importance aujourd’hui. Valdas Grinius est un homme presque mort !

    — Ah, et comment tu peux savoir ça toi ? Tu te gardes une petite connexion internet sous la main ? Tu te tapes la discute avec toute ta bande de potes grâce à ton téléphone 3G ? Je croyais que toute la meute devait se couper du monde ?

    — Non mon ami ! Cet homme silencieux et inquiétant... il est sur le point de mourir. Il en a décidé ainsi. D’une certaine manière je suis intervenu dans sa décision. Mais je ne l’ai pas forcé. Je ne force jamais les gens. Il va mourir mais ce ne sera pas une fin tragique pour lui ! »

La lumière est revenue au bleu.

Rodolphe reste toujours penché.  Il observe la tranche de la table. Il la suit lentement en gardant la main dessus.

« Franchement, à part de la fibre optique, je vois pas comment ils auraient pu faire ! »

Enfin, il se décide à me regarder.

« La maison est toujours libre. Personne ne vient ici, hormis un vieux  jardinier bourré d’arthrite. Il s’amène une fois par semaine avec sa vieille camionnette et ses outils. L’unique fois où je suis venu ici, je me suis caché derrière une haie pour l’observer. Normalement j’aurais dû avoir des crampes. Mais ce jour là, je n’ai pas vu le temps passer. Ce type déambulait comme un dieu grec parmi les statues, les arbres, les fleurs, les bosquets... Et j’avais presque l’impression que les branches bourgeonnantes allaient descendre jusqu’à lui pour effleurer ses épaules. Lorsqu’il est parti dans sa vieille bagnole, je suis resté encore un moment, les larmes aux yeux, regrettant de ne pas avoir été moi-même un jardinier ! »

Il est maintenant arrivé au bout de la table. Il retire sa main au moment où la luminosité passe au rouge.

Je regarde encore un moment les changements de brillance. J’en suis peut-être au quatrième cycle. Et Rodolphe continue pour lui seul : « même par jour de tempête ce parc est somptueux. Le poids des nuages noirs apporte une sorte de relief singulier. Ça transforme les lieux. Demain je t’emmènerai visiter la petite forêt de bouleaux au bout du parc. Avec les nuages qui défilent à toute allure dans le ciel, leurs troncs changent de couleur. Un peu comme cette table ! »

Un bruit dans mon dos. Je n’avais pas remarqué Olympe juste derrière moi. Ses yeux fixent également la table.

Elle lance à Rodolphe : « bon sang, il y a quand même quelque chose d’assez flippant dans ta manière d’agir. Tu nous emmènes ici, tu déblatères sur les propriétaires... et on ne devrait pas se poser de questions. Parfois, je me dis que tout ça n’est qu’une mise en scène Rodolphe, tu... Elle semble hypnotisée par la table. Tu manipules tout le monde... »

Elle tourne la tête, part vers une fenêtre. « Comme si tu voulais nous amener à faire quelque chose de bien particulier ! Elle pose sa main sur un carreau en écartant les doigts. Comme une sorte de plan ! »

Les yeux de Rodolphe s’agrandissent. Je jurerais qu’ils ne clignent plus.

Olympe reprend : « est-ce que je suis libre de mes mouvements Rodolphe ? Est-ce que j’ai réussi à bénéficier d’une quelconque forme d’émancipation ? »

Rodolphe se grandit un peu en remontant ses épaules.

Olympe ne le lâche plus. « Tu nous as amadoué avec tes histoires de meute... Comment est-ce que ça va finir tout ça hein ? Dis-le moi Rodolphe ? »

Quelqu’un a dû ouvrir une fenêtre. Un léger courant d’air vient caresser mon visage.

Rodolphe vient vers Olympe, se penche, et lui dépose un délicat baiser sur le front : « Olympe, mon amour, il lui passe la main dans les cheveux puis la descend pour  lui caresser la nuque et les épaules, cette famille, ces gens, ces étrangers... Tu n’as aucune envie de les connaître. Personne ne le souhaite... Tu ne voudrais pas côtoyer la pure folie, au risque de te faire contaminer ! »

Olympe le regarde avec étonnement.

Rodolphe poursuit : « ici, dans la meute tu es en sécurité. Personne ne te fera de mal, je te donne ma parole ! »

Je détecte comme un trouble en train de s’installer. Je me sens de moins en moins à l’aise dans cette pièce. Olympe ne bouge pas. Elle attend.

Rodolphe l’enlace et se met à lui murmurer des choses à l’oreille.

Je me recule en silence et décide de les laisser seuls. Avant de me rendre aux étages, je visite la troisième pièce. C'est une grande cuisine aménagée. Avec au centre une imposante table en bois massif. C’est sans aucun doute l’endroit le plus chaleureux de la maison. Les couleurs des placards sont vives et des pots d’épices sont disposés un peu partout.

Je reviens ensuite sur mes pas pour aller visiter les étages.

Un escalier assez large me conduit sur un palier prolongé d’un couloir avec quatre portes peintes en blanc. J’ouvre la première et je découvre une pièce non-aménagée contenant uniquement un matelas et deux duvets. Il n’y a ni moquette ni parquet au sol. Seulement un béton froid et rugueux qu’un artisan aura fait à la va-vite.

La deuxième pièce n’est guère plus aménagée. Et la troisième contient un lit assez ancien en bois sombre.

Je me rapproche et, en examinant le montant, je vois des inscriptions étranges en relief. Je passe un doigt dessus et je sens comme une odeur de cire fraîche. Mon doigt se retrouve légèrement coloré avec deux initiales : ML.

En revenant sur le palier, je suis tenté de monter au deuxième étage. Mais une voix me demande de redescendre. Il s’agit de Zombie. Elle coure partout en poussant des cris stridents.

« Viens par ici ! Viens ! J’ai ouvert la serre, c’est hallucinant ! »

La serre prend tout le pignon de la maison et se prolonge un peu au-delà.

Au centre il y a une piscine. L’eau me paraît limpide pour une maison peu fréquentée. Les arbres sont surprenants et des plantes s'entremêlent tout autour du bassin.

« Ce sont des plantes tropicales ! Tu as vu ces fleurs, on dirait qu’elles vont te bouffer ah ah ! »

Zombie longe une plate-bande. Des bambous montent vers le sommet de la serre. Une grande quantité de fleurs inconnues diffusent un parfum discret et agréable.

Il fait très chaud ici et l’air est chargé d’humidité.

« J’ai vu un jacuzzi de l’autre côté de la piscine ! Et y'a aussi un bar juste à côté. Avec un grand frigo plein de sodas ! »

Plus tard, nous sommes tous assis dans le salon. Daiquiri a mis de la musique et un air de jazz se diffuse maintenant dans toutes les pièces.

« Pas de cheminée ici, lance-t-il, est-ce qu’il y a une raison particulière à ça Rodolphe ?

    — Certainement mon ami. S’il n’y a pas de cheminée, c’est que l’architecte n’avait pas jugé utile d’en dessiner une sur ses plans !

    — Très drôle ha ha !

    — En contrepartie, tu pourras jouir de la piscine et du jacuzzi !

    — Eh, je veux pas que tout le monde squatte mon jacuzzi hein !

    — T’inquiète Zombie, la rassure Daiquiri, le bouillon de culture c’est pas trop mon truc. Beurk, quand je pense à toutes ces petites bêtes, ces micros-organismes qui pullulent dans ces eaux bouillonnantes... »

Daiquiri termine sa phrase en exécutant un signe que j’interprète comme un bras d’honneur.

Zombie ne le regarde déjà plus. Elle a ressorti son putois pour le caresser : « Thanatos ne sera pas seul ce soir ! »

Prozak est assis en retrait. Il regarde le plafond et dessine des choses avec son index. Impossible de savoir quoi. Il n’y a pas la moindre moulure à suivre.

Rodolphe le regarde et s’en amuse : « tu fais de l’art invisible ? »

Prozak ne semble pas avoir entendu. Dans une sorte de transe, il continue de suivre une ligne imaginaire avec son doigt. De temps en temps il s’arrête puis reprend sans raison apparente.

Olympe le regarde avec attention et se met à l’imiter en faisant des petits serpentins. Rodolphe a allumé les murs. Les variations de lumière accentuent ou atténuent l’expression du visage de Prozak. Il semble à des années-lumières de nous.

Maintenant, en rouge, il devient diabolique et ses yeux s’enfoncent dans leurs orbites. Zombie pose son putois à côté du cendrier.

J’interpelle Daiquiri : « je sais pas pour les autres, mais moi j’écouterais bien un petit requiem, il paraît que ça se fait ici !

    — Et après on va tous se flinguer dans la bonne humeur !

    — Dommage pour toi. Ça aurait peut-être fait venir des petites soubrettes aux fesses bien rebondies. Elles seraient venues te tailler la plus sensuelle des pipes !

    — Intéressant ! Mais dis-moi, qu’est-ce que c’est que ces histoires de soubrettes ?

    — Laisse tomber, lâche Olympe, c'est des trucs sans importance !

Prozak reste les yeux plantés au plafond. Il n’est plus parmi nous. Zombie s'accroupit derrière. Elle glisse sa main par le haut de son tee shirt.

Au bout d'un moment il se lève et prend Zombie dans ses bras.

Daiquiri lance : « je trouve bizarre qu’on ne parle plus de meute. Moi ça m’avait plu comme idée. Des loups, une bande de putains de loups aux dents acérées, avides de grands espaces. Je me disais que nous allions nous transformer et semer la panique dans la population...

    — Mets donc tes loups de côté pour l’instant, lance Olympe ! »

Rodolphe commence à déambuler dans la pièce. Tel un professeur en plein cours magistral.

« La meute, c’était une chouette idée j’en conviens ! Là, tout de suite je suis à court d’idées mais ne vous inquiétez pas, nous restons une meute. Je voudrais bien en parler de notre meute. Vous expliquer ce qu’il nous reste à faire, ce que nous avons à découvrir, à gagner... »

Il reprend son souffle.

« Nous avons tout à gagner... La meute. Une troupe de chiens, une troupe d’artistes, de saltimbanques... Vous avez déjà pensé à ces acteurs de théâtre sous l’ancien régime : la formidable Commedia dell’Arte ? Ils parcouraient les contrées avec leur roulotte. Ils vivaient ensemble, partageaient le pain quotidien. C’était des compagnons... Con panis... Celui avec lequel on partage le pain. Et au-delà même du pain et de ce que ça représentait, ils partageaient tout. Les grandes joies, les peines, le labeur, les tourments de la vie, les difficultés ! »

Il fait un pause et sous l’effet des lumières, ses yeux passent au vert.

« J’ai choisi les loups ! Pourquoi j’ai choisi les loups ? Je vous l’ai déjà dit. Les loups brillent sur tous les plans. Ils sont uniques et le resteront pour toujours. Les loups, les frères ennemis des hommes. Ce que je voulais pour nous, c’était une famille, une belle famille. Des frères... des sœurs. Différents. Se disputant souvent pour tout et n’importe quoi. Une idée saugrenue, un morceau saignant, pour le meilleur et pour le pire ! »

Passage au bleu.

« Pourquoi des loups ? Pourquoi une meute, une bande ? Peut-être parce que le béton a envahi mon quotidien. Il a poussé, il s’est étendu, détendu, dans tous les sens. Au sol, en hauteur, vers le ciel. Au point qu’un jour j’ai cessé de voir le soleil et les nuages. Ils me faisaient rêver. Il me faisaient imaginer des tas de choses plaisantes. Des animaux... Des créatures grotesques se déformant dans le vent. Vous n’allez quand même pas me dire que vous ne vous êtes jamais allongés sur le sol avec un brin d’herbe dans la bouche ? Vous n’avez jamais mâchonné une tige en regardant le spectacle du ciel ? Ces nuages, ce soleil... Ils ont commencé à décliner jusqu’à ce que je ne puisse les voir qu’au travers d’une petite lucarne graisseuse. Une petite vitre. Rétrécissant chaque jour de plus en plus. Alors, j’ai baissé les yeux pour me contenter des arbres. Et aussi des fleurs. Des hautes herbes des prairies. J’avais tellement passé de temps à contempler le ciel. Je n’avais pas remarqué que le vert avait aussi disparu de mon quotidien et de mes horizons. Le week-end, j’escomptais faire le plein de sang vert, de chlorophylle. M’emplir les yeux de spectacles exquis. Avec mon amoureuse du moment, nous prenions un véhicule bruyant. Nous voilà partis sur les routes de banlieues, bannis sur des boulevard rectilignes pointant vers un ciel complètement bouché. Et autour de nous, d’immenses panneaux publicitaires, des images de femmes retouchées. Des ventres plats. Des fesses. Des seins. Des voitures sportives. Des mets délicieux. Des séquences de 30 images par secondes. Nos inconscients les ingurgitaient en un temps record. Au bout d’un moment, j’en avais des hauts le cœur ! »

Il fait une grimace et se touche l’estomac.

« Tout de suite, vous voyez quelques couleurs artificielles sur les murs. Vous vous en amusez. C’est tellement plaisant toutes ces variations. Prêtez-y plus d’attention ! Regardez les séquences. Prenez donc le temps de les regarder. Qu’est-ce que vous finirez par voir ? Quatre, voire cinq couleurs, pas plus. Ces cinq couleurs... Elles vous paraissent si fun à l’instant. Parce que c’est tellement cool de les voir sur ces murs blancs. Et les lumières prolongeant leurs faisceaux jusqu’au plafond... Avez-vous oublié  les couleurs naturelles ? Plus belles. Plus riches. Ce spectre infini pointant vers le blanc ? Idem pour la nourriture. Ouvrez la bouche et découvrez oh combien votre goût s’est oublié dans un coin. Lui qui doit aujourd’hui se satisfaire d’une dizaine de pauvres saveurs la plupart artificielles. Ce monde. Le monde. Tel qu’il existe aujourd’hui. Il se vautre avec fracas dans la plus grande et insupportable médiocrité. Médiocre ! C’est un mot rencontré pour la première fois en CM2. On s’égare, on s’oublie. On se fait assassiner au quotidien. Votre organisme finit par s'assoupir. Et vos sens disparaissent. Anesthésiant ce qui façonnaient autrefois la sensibilité de l’homme réel. Vous marchez. Croyant être heureux et repus dans cette ruelle étroite. Et voilà qu’un meurtrier se met à surgir comme le diable. Il jaillit de sa petite boîte mal refermée. Vous ne voyez pas son visage. Il dessine des vagues avec sa lame. Et vous, pauvres mortels stupides, vous savez. Oui, vous savez ! Cette lame brillante et froide... Elle pénétrera dans votre peau pour aller fouiller vos entrailles. Est-il alors question de douleur dans ces occasions ultimes ? Peut-on imaginer un tel supplice ? Alors pourquoi les loups ? Pourquoi les canidés ? Les canis lupus ? »

Il fait une longue pause et ferme les yeux un instant.

« Les loups ont du goût... Les loups ont de l’odorat... Les loups ont de la sensibilité pour les couleurs qui leur parlent, et que dire encore... Pourquoi les loups ? Pourquoi des quadrupèdes en voie d’extinction ? J’aurais pu vous proposer des lions. Ces imposants lions. Ils rugissent de plaisir pour des barres chocolatées. Ces lions annonçant le début d’un film. Ces lions... Ils vous transportent au quotidien. Ces putains de lions, ils ne branlent rien de leur foutue journée. À se dorer la pilule. Pendant que maman bobonne part faire les courses. Le lion, symbole de la puissance de l’homme. De son énorme phallus. De son désir de domination sur les autres... Le lion, c’est ça ! C'est peut-être un monarque. Cependant il ne sera jamais un dieu ! Alors oui. J’ai aimé choisir les loups. Les loups, mes beaux loups. Et maintenant j’en reviens au béton. Il grimpe et se propage partout. Vous la voyez cette matière grise et froide ? Elle enrobe le moindre espace ! Est-ce que vous n’avez pas songé depuis quelques temps à emplir vos poumons ? À ouvrir votre bouche ? l’écarter tellement que vous finissez par avoir mal aux lèvres ? Et là, vous laissez entrer l’air pur. l’air qui se raréfie de jour en jour, l’air qui vous fait vivre... »

Rodolphe a du mal à s’arrêter, il respire de plus en plus vite et fixe Prozak. Celui-ci semble serrer Zombie avec plus de vigueur.

« Une grande et unique bouffée d’air ! »

Olympe a tourné la tête et vient me donner un coup de coude. Prozak est presque en train d’étouffer Zombie. Elle ne dit toujours rien.

« Oui c’est ça Prozak ! Tu imagines cet air ? Il passe autour de toi. Et tu n’as jamais songé à le savourer pleinement. Tu avais ce plaisir à portée de narine et tu l’as si longtemps ignoré... »

Zombie commence à changer de couleur. Ses yeux se mettent à rouler légèrement. Je crois que ses jambes ne la portent plus beaucoup.

« Putain Prozak, tu es en train de l’étouffer ! »

Là c’est Olympe qui est intervenue. Moi je me contente de regarder. Sans rien dire. Et Rodolphe de poursuivre comme si rien ni personne ne pouvait l’arrêter.

« Comme ça Prozak, c’est bien. Tu ouvres ta bouche et tu peux même fermer tes yeux ! »

Olympe s’approche de Prozak et commence à lui attraper une main. Rodolphe conserve la même voix. La lumière se décide à passer au vert.

« Dans quelques instants, c’est de la vie ! Elle va pénétrer tes poumons. Mais pour jouir pleinement de cette colonne d’air, il faut que tu en aies conscience. De l’oxygène combiné à d’autres gaz. C’est ça qu’on appelle de l’air mon ami. Tu vas sentir la vie en toi Prozak. Laisse-toi inonder ! »

Olympe tire de toutes ses forces sur la main de Prozak. Zombie a maintenant fermé les yeux et je ne sais pas si son visage est tout bleu du fait de la lumière ou simplement parce qu’elle a cessé de respirer.

« Tu vas la tuer espèce de connard ! »

Daiquiri a rejoint Olympe et envoie un énorme coup de pied dans les fesses de Prozak. Il ouvre des yeux larmoyants.

« Reviens parmi nous ! Tu es complètement malade qu’est-ce qui te prend ? »

Daiquiri est prêt à décocher un deuxième coup de pied pendant que Rodolphe enchaîne : « maintenant, l’air va suivre un chemin particulier. Il va passer dans les poumons, provoquant un échange gazeux puis, magie physiologique, distribution dans le sang et transport vers les organes. Grâce à l’oxygène, ton cerveau peut entendre ce que je te dis. Il peut écouter, analyser, prendre des décisions, comme celle de lâcher Zombie. Elle va bientôt se faire embaumer si tu continues ! »

Prozak a maintenant les yeux grands ouverts. Il retire un bras. Et de l’autre, empêche Zombie de tomber au sol. Il la traîne ensuite jusqu’à un fauteuil et la dépose délicatement.

« Oui mon bon Prozak, comme ça. Tu as senti cette bouffée d’oxygène ? Ça t’a rappelé des souvenirs non ? Quand tu partais le matin à l’école et qu’il faisait froid. Est-ce que ça brûlait un peu ? »

Prozak glisse délicatement un coussin sous la tête de Zombie puis répond d’une voix endormie : « quand je partais à l’école le matin, ma mère me mettait un passe-montagne, ça grattait horriblement !

    — Ta maman se souciait de ton bien-être, lâche Rodolphe dans un râle étrange.

    — Maman, elle pouvait pas me laisser partir quand il faisait froid. La plupart du temps, elle me frictionnait le corps avant de me faire enfiler une grosse doudoune qui doublait mon volume. Au début, je ne le savais pas, mais je l’ai vite découvert : elle était pleine de plumes. Des plumes d’oie ou de canard je sais plus exactement. C’était en accrochant ma manche sur un clou que c’est arrivé. En agitant mon bras, des petites plumes s’échappaient du trou et s’envolaient. C’était drôle de se déplumer de la sorte et de laisser des plumes virevolter derrière moi. Le passe-montagne, ah, le passe-montagne ! Je lui disais qu’il grattait. Et maman s’empressait de lire l’étiquette devant moi : mais non mon poussin, c’est de la laine, tout le monde sait bien que la laine ne gratte pas ! J’avais envie de l’arracher ce satané passe-montagne, mais maman... Non, je pouvais pas faire de peine à maman !

    — Elle ne voulait pas que tu souffres du froid !

    — Maman ne voulait pas que je souffre tout simplement. Maman, elle n’avait qu’un enfant. Dans le passé, maman avait été plus jeune encore. Et elle avait enterré un autre enfant. C’était un frère non ?

    — Oui Prozak. Ton grand frère !

    — Il n’a jamais pu grandir. Il est mort à cinq ans. Je me souviens à peine de lui, j’en avais trois.

    — Il y a bien quelques détails qui te reviennent non ?

    — Ce dont je me souviens ? Il fait une pause et ses yeux fixent à nouveau le plafond. Ah des souvenirs, j’en ai quand même quelques-uns ! Je marchais à quatre pattes jusqu’à sa chambre pour attraper un jouet. Sa moquette était douce et épaisse. Mes mains s’enfonçaient dedans. Avec mes doigts minuscules, cette moquette si verte aurait pu être de l’herbe bien haute. Contre son mur, il y avait un coffre avec toute sa collection de petites voitures. Sur chaque côté du coffre il y avait un cœur percé et je pouvais glisser mes doigts dedans. J’aimais bien soulever le couvercle pour saisir des objets. Mais je devais faire attention car s’il se refermait brusquement sur mes doigts, c’était le bobo assuré. Dans le meilleur des cas, c’était un camion de pompiers, un camion tout rouge Majorette que je m’amusais à faire rouler sur la moquette en faisant des pin-pon avec ma bouche. Je le faisais lorsque mon frère n’était pas dans sa chambre, tout simplement parce qu’il détestait que je touche à ses jouets chéris.

    — Les enfants ne sont pas partageurs c’est bien connu !

    — Mon frère était pire que ça ! Et puis, sa chambre est devenue vide d’un seul coup. Non pas de jouets, mais plutôt de la présence d’un enfant. D’un enfant normal. Celui courant partout en poussant des cris de joie. Peu de temps avant, la maison s’est remplie d’inconnus aux visages tristes. Parmi ces inconnus, j’ai cru reconnaître un jeune oncle mais je n’étais pas certain. Ils se sont assis un peu partout avec des assiettes, et ils ont discuté tout bas. Ils parlaient encore plus bas quand maman passait près d’eux. Mon frère était dans sa chambre. Il y passait ses dernières heures entouré de ses jouets favoris et du camion de pompiers rouge. À l’époque, j’avais pas bien compris. Il était encore à la maison mais il était mort. C’était un corps mort qui reposait sur le lit de mon frère. Juste à côté du coffre aux petites voitures.

    — Ta maman a dû souffrir !

    — Maman ne s’en est jamais remise Rodolphe. Maman était une jeune maman, une jeune femme, une gamine. Maman était belle, la plus belle des mamans.

    — Tu as connu le chagrin très tôt !

    — Oui ! Et maintenant que tu me parles de ça, je me demande bien ce qu’il est devenu lui. Tout ça c’est entièrement de sa faute !

    — Ah, je parie que tu parles de ton père !

    — Oui, lui !

    — Allons, dis-moi ce qu’il est advenu de ton père ?

    — A-t-il seulement existé ?

    — On va pas encore faire le mythe de L’Immaculée Conception. Ton géniteur, ta mère t’en a parlé un peu non ?

    — Ma mère ? Ma douce mère... Elle parlait de mon grand frère. De ce petit garçon fin comme un fil, blanc comme un linge, fragile comme du cristal. Il fallait le protéger cet enfant.

    — Mais il est mort !

    — Oui.

    — Ta maman n’a pas pu le protéger ?

    — Elle a fait tout ce qu’elle a pu maman. Elle s’est battue pendant des mois. L’enfant était dans son lit, suant, transpirant, crachant des trucs visqueux... Des hommes sérieux sont passés. Ils ont ouvert leurs mallettes, ils l’ont examiné, ils ont délibéré.

    — Et ?

    — Ils ont décidé qu’il était gravement malade et que maman ne pourrait rien y faire.

    — Maman impuissante ?

    — Maman triste. Maman en larmes.

    — Et toi ?

    — Moi, j’ai attendu qu’il meurt ce petit enfoiré de merde. J’ai dû m’armer de patience pour réintégrer ma place dans le cœur de maman !

    — Quelle empathie ! C’était long ?

    — Relativement long !

    — Et après ?

    — Quand le corps a été enseveli sous un bloc de marbre, maman a commencé à me câliner.

    — Hum des câlins. Tu as dû être heureux ?

    — Après tout ce temps oui. Maman a fini par se consacrer à moi. Elle a concentré toute son attention sur moi. Ses petites mains ne se sont plus jamais arrêtées de tricoter des cagoules, des écharpes des pulls et tout ce que des fils pouvaient produire.

    — Étouffante ta maman ?

    — Étouffante de chaleur et d’amour !

    — À quel point ?

    — Au point que je pleure à penser à cette douce maman. Elle n’a jamais pu avoir la paix dans son cœur de maman ! »

Pendant que Zombie reprend ses esprits, nous écoutons attentivement l'étrange dialogue entre Prozak et Rodolphe. Une sorte de psychanalyse sur le pouce. Étrange et rythmée par les séquences lumineuses. Olympe est restée près de Zombie et lui masse le cou.

« Maman m’a étouffé d’amour. Trop d’amour. Au point qu’elle est morte un jour en laissant un adulte désorienté. Un gras du bide, perdu dans une foule de minces mecs hostiles. Des tiges austères, des bodybuildés, des carrelets, des statues grecques !

    — Mais avant ça, elle t’a éduquée, elle a façonné ton âme non ?

    — Elle a fait bien plus que façonner mon âme. Elle m’a donné du volume. Ah mon petit chou, le monde ne te remarquera que si tu emplis l’espace ! Tiens, reprend de la viande, finis ton assiette, prend donc ce gâteau, suce ces bonbons, avale ce soda ! Tu comprends maintenant pourquoi toute cette graisse ?

    — Un gros nounours comme disait Zombie ?

    — Des nounours à la guimauve, je compte plus. J’en ai sucé des contingents, il laisse échapper un ricanement pour cette allusion grivoise, j’ai sucé un max d’ours !

    — C’est bien ce que je disais, tu t’es transformé en nounours !

    — Pire que ça. J’ai comblé tous les vides de maman. Chaque frustration, chaque tristesse, et c’était des éclairs au chocolat, des petits fours, des desserts sucrés, de la chantilly... Maman était une artiste. Mais le contraire d’un sculpteur. Au lieu de tailler dans la pierre avec son maillet et son ciseau, elle a rajouté de la matière. Elle à façonné mon corps pour qu’il ne puisse plus s’effacer. Ma foi, elle a bien réussi son chef d’œuvre. Mon corps, il a fini par obéir aux moindres désirs de maman. Rapidement, le mobilier de ma chambre s’est transformé pour assurer plus de résistance à ma masse. D’un lit d’enfant, je suis passé à un lit adulte avec sommier renforcé. L’escalier qui menait à ma chambre se mettait à chanter lorsque je gravissais les marches. J’étais devenu un pur morceau de granit. Ne se laissant pas bousculer par la foule. Dès mon entrée en maternelle, j’avais déjà de quoi m’imposer. Plus tard, en CP, j’avais encore doublé de volume. Ici, un enfant se moquait de mon ventre, et voilà que je le collais au sol pour lui faire subir la technique du rouleau compresseur. La carpette, elle ne riait pas très longtemps. Vous auriez entendu ses gémissements.

    — Un jeu stupide qui virait à la torture ?

    — Et il méritait bien de souffrir. Il le cherchait ce petit enfoiré de gamin ! Un p’tit mince, coiffé comme il faut, avec la mèche ridicule qui pendait sur le côté.

    — Tu as rapidement récolté des ennuis ?

    — Des tonnes, c’est l’unité qui me convient le plus !

    — Rapidement mis au ban de la société ?

    — Je n’ai jamais été dans la société, sa voix est plus forte, maman m’en a toujours empêché. Au collège, je suis devenu encore plus gros. Mon poids était à lui tout seul une forme de violence. Elle s’exprimait à chaque instant. Je ne bousculais plus, je menaçais d’écrasement des êtres chétifs, des frêles corps, des minuscules bras, des poignets innocents, il se met à compter sur ses doigts, combien de fois maman a été convoquée dans le bureau du directeur ? Bof, difficile de compter. Disons qu’elle y passait le plus clair de son temps. À me défendre, défendre son enfant. Maman m’a toujours donné raison.

    — C’était son rôle, quoique...

    — Il faut le croire. Et le temps a passé au point que je suis devenu un adulte. Elle a alors cessé de me protéger.

    — Parce que tu étais hors de danger ?

    — Parce qu’elle n’était pas autorisée à sortir de l'hôpital psychiatrique.

    — Un détail auquel je ne m’attendais pas !

    — Si t’appelles ça un détail !

    — Hum !

    — Elle s’est retrouvée internée comme ça. Un jour où elle a sauvagement agressé une collègue de boulot. Une casserole d’eau bouillante jetée au visage d’une emmerdeuse qui la harcelait. Bien fait !

    — Et ça l’a conduit à l’HP ?

    — Oui. Maman était toujours fatiguée. Elle prenait des tonnes de médicaments. Elle voyait des tonnes de spécialistes. Elle faisait de longs séjours à l’hôpital pour des cures de sommeil. C’était une évidence qu’elle allait finir par y rester. Alors bah, j’ai presque élu domicile à l’hôpital. J’y ai passé mes journées, pour lui tenir compagnie, pour lui rendre ce qu’elle m’avait offert depuis la mort de mon frère : de l’amour.

    — Tu as vécu parmi les foldingues ?

    — On peut dire ça oui, sauf que les foldingues, je dirais qu’ils sont plutôt à l’extérieur de l’hôpital. Maman m’a tout raconté de mon histoire. C’est le genre de choses qu’une mère doit hésiter à raconter à son enfant. Elle l’a fait pour moi. Probablement pour me protéger et gommer des certitudes, à moins que ce ne soit pour des incertitudes je ne sais plus.

    — Raconté quoi ?

    — Ne crois pas que j’ai esquivé à propos de mon père Rodolphe. Mon père, un putain de foldingo celui-là. Figure-toi qu’il aimait baiser ma mère. Non ne m’interrompt pas ! Je sais ce que tu vas dire : c’est un peu normal d’aimer baiser sa femme, quoique formulé comme ça...  Non ! Mon père il avait repoussé certaines frontières pour donner du piment à ses expériences sexuelles. Il le faisait devant ses amis. Il la partageait et la forçait à sucer tous ses copains. Tu imagines la scène ?

    — On peut pas imaginer plus glauque.

    — Mon père... C'était un être débordant d’imagination. Un type bougrement créatif. Dès que le ventre de ma mère a été occupé, il a trouvé que la grossesse serait un jeu très excitant pour divertir toute sa bande de libidineux. En début de soirée, dans la grande chambre, c’était le défilé de ces messieurs qui venaient se vider les couilles après une dure journée de travail. Moment coquin comme ils disaient, avant de passer dans le séjour pour boire un cognac avec papa et parler un peu politique et finances.

    — Mon dieu ! Et le bébé ?

    — Le bébé n’était autre que moi ! Mais rassure-toi, je ne me souviens pas de ces séances d’haptonomie. Ma mère, ma douce mère, avait été transformée en vulgaire sex-toy. Dans un premier temps, elle n’a rien fait, de peur des représailles envers mon grand frère. Ah oui, j’avais oublié de préciser qu’il assistait à tous les ébats de ma mère. Le bambin avait des siestes mouvementées, et je vous parle pas de la tétée. Un jour, maman a osé attraper la valise au fond de l’armoire. Elle a fourré quelques affaires dedans, attrapé mon frère par le bras et a déguerpi. Mon père n’a plus jamais entendu parler d’elle !

    — Elle a fini par trouver le courage.

    — Hum, du courage, de la peur, de la haine. Ma mère était une femme assez confuse dans la gestion de ses sentiments.

    — Elle a limité les dégâts !

    — Je crois qu’elle ne pouvait pas tomber plus bas. Tu voulais savoir qui fut mon père ? Tu voulais savoir de quelle manière mon géniteur s’était illustré ? Eh bien, je viens de te fournir quelques détails, et encore, je t’épargne le reste de ses truculences. Ah oui, un dernier tout de même, histoire de bien cadrer le personnage. Mon père était ce que l’on appelle un notable. Un type respecté. Côtoyant monsieur et madame le préfet. Déjeunant avec monsieur le député. Golfant avec quelques barons de l’industrie. Monsieur mon père était l’homme incarnant la bonne société, le bon goût, la classe ultime. Et il se trouve que monsieur mon père vivait, et vit toujours, à l’extérieur des murs. Protégé des foldingues, des rebuts de la société. Monsieur mon père est aujourd’hui un homme tout ce qu’il y a de plus raffiné. Un exemple pour la jeunesse. Aujourd’hui, je sais pourquoi mon frère est mort. Contrairement à ce que les spécialistes pouvaient dire, ce n’est pas la maladie qui l’a emporté. Il s’est tout bonnement laissé mourir de dégoût. Un dégoût profond. Ça a nécrosé le moindre de ses jeunes organes. Tout ce que ses intestins ont expulsé, ce que ses poumons ont expectoré, ce que son estomac à rendu, ce que ses pores ont transpiré... C’était toute la violence dont il fut le premier témoin. Un petit garçon chétif, innocent et impuissant. Alors finalement, oui ! Même privée de liberté, maman était sans conteste en sécurité dans son hôpital et d’une certaine manière moi aussi. Qu’est-ce que ça change ces couloirs tristes, ces odeurs de soupe, ces bruits de clefs, ces cris stridents... La folie est bien plus dangereuse à l’extérieur crois-moi !

    — Et tu nous disais l’autre jour que tu prenais des médicaments ?

    — On va dire que c’est du, comment on dit déjà ? Ah oui, du mimétisme. C'est ça : un putain de mimétisme ! Maman était mal dans sa peau, et moi, comment voulez-vous que je m’en sorte après tout ce que j’ai vécu ?

    — Et ton surnom ?

    — Mes collègues de boulot. J’étais dans la fonction publique territoriale. Et mes collègues me voyaient en pointillés. C’est mon chef qui m’a appelé Prozak. C’est venu comme ça ! Il l’a fait un jour où j’étais dans son bureau. Parce qu’il devait me noter. Il avait un sacré sens de l’humour ce chef. Je crois que j’ai passé plus de temps à l’HP qu’au boulot.

    — Ta double vie... Nous en avons tous une !

    — Et parfois plus. Il y a deux ans, maman est morte. Elle a rejoint mon frère. Enfin, c’est ce qu’elle m’a dit avant de fermer les yeux. Elle a laissé un type obèse complètement paumé. Je crois que j’ai perdu dix kilos depuis.

    — Bon début !

    — Merci ! Après sa mort, je suis resté à l’hôpital pendant trois mois. J’avais mes habitudes. Je connaissais tout le personnel. Je sautais même une jeune infirmière qui écartait plus les cuisses par pitié que par amour mais bon. Et puis je suis rentré chez moi. Après avoir claqué le maigre héritage de maman, j’ai hésité à reprendre contact avec mon père. Pour faire quoi ? Pour lui dire quoi exactement ? Finalement je ne l’ai pas fait. J’ai plaqué mon boulot puis j’ai traîné au Pôle Emploi. J’ai fait plein de stages, des remises à niveau jusqu’à ce que le hasard ne me fasse croiser le route d'un certain Rodolphe, ça y est, la soudure est faite.

    — Maintenant les autres savent à quoi s’en tenir avec toi mon ami ! »

Zombie s’est un peu redressée dans le fauteuil. Pendant qu’elle écoutait les échanges entre Rodolphe et Prozak, son visage a repris des couleurs normales. Olympe continue de lui masser le cou et semble sidérée. La voix de Zombie est un peu rauque.

« Mon gros nounours, tu vas peut-être pas le croire mais j’ai jamais autant pris mon pied. Ce flirt, cette promenade avec la mort, hum, c’était une expérience unique et terriblement sensuelle ! »

Prozak la regarde et je ne saurais dire si son visage s’emplit de compassion ou d’indifférence.

« Mais chaque chose en son temps mon gros ! Pour l’instant on en reste aux préliminaires hein ? Contente-toi de m’étouffer encore, mais avec un peu moins d’ardeur quand même ! »

Daiquiri est retourné près de la chaîne et s’apprête à pianoter les touches tactiles.

« En tout cas, on devrait en parler plus souvent de ces loups ! »

Personne ne lui répond. Une atmosphère étrange règne dans la pièce pendant que la lumière entame un énième cycle.

         
      


      
      
         Chapitre XXVI

         
         Ma foi je n’ai pas grand-chose à dire dans ce machin.

Comme tout le monde peut le deviner, je suis l’outsider de la meute. Et pourtant j’ai réussi à me faire une petite place.

Je m’appelle Alain Richer.

Putain, c’est un peu merdique comme nom !

Je ne sais pas si tous les autres racontent la vérité sur leur passé. Quoi qu’il en soit, je n’ai rien déformé à propos du mien. Tout ce que j’ai dit est véridique : mon passé, mon père, mes galères...

Alain Richer pourrait disparaître de la surface de la Terre. Qui s’en rendrait compte ? Qui devinerait qu’un gros tas immonde saturé de graisses a cessé de vivre ? Qui serait capable de pleurer ou avoir la moindre émotion à propos de ma disparition ? Quels souvenirs resteraient dans les têtes de ceux que j’ai croisés ? Combien de temps ces mêmes souvenirs resteraient dans les caboches avant de s’envoler à jamais ?

Coucher avec Zombie... C’était assez inattendu !

Question : est-ce que c’est vraiment ça faire l’amour ? Entendre des gémissements identiques à ceux de la souffrance ? Sentir des spasmes et lâcher de la semence, des morceaux de moi ? Alors que ma plus grande frayeur est justement de perdre mon intégrité ?

Cette maison sera ma dernière demeure. Je le sais. Je l’ai su en arrivant. J’ai vu dans les yeux de Rodolphe que je n’irai pas plus loin.



Si un jour quelqu’un lit ce texte, il va certainement se marrer et penser que je suis fou.

Mais quelle importance ?

Hier soir, Zombie m'astiquait le gland. Et je pensais à ceux qui parviendraient à continuer l’aventure. Si les flics débarquent, et c’est ce qui va se passer,  je crois que Rodolphe, Boris et Zombie s’en sortiront. Olympe est déjà foutue. Ça se voit et ça s’entend. Quant à Daiquiri, il est sympathique mais s’il tente quoi que ce soit, son foie risque de voler en éclats. Pauvre Daiquiri, c’est peut-être le plus sain d’entre-nous.

Après mûre réflexion je crois que c’est ici l’enfer !

Adieu.

Alain R.

         
      


      
      
         Chapitre XXVII

         
         Après de vaines tentatives, je dois me résoudre au fait que je suis définitivement cloué au sol.

Constat : je viens de parcourir à peine une dizaine de mètres, et les traces creusées par le bout de mes orteils dans la terre humide témoignent d'un cheminement pitoyable.

Mon corps est tellement faible. Le simple fait de me traîner par terre est maintenant un exercice physique insoutenable. Il y a quelques jours, je n’y attachais pas beaucoup d’importance.

J’ai pensé un matin qu’il ne serait pas très compliqué d’utiliser mes dernières forces. Pour ramper jusqu’à un sentier fréquenté par les hommes. Ces mêmes sentiers évités jusque-là. Je crois me souvenir qu’il y en a un tout près d’ici. Il longe une crête avant de redescendre vers un ruisseau. Quand il y avait du soleil, je pouvais entendre des enfants jouer un peu plus bas. Les cris aigus parvenaient jusqu’à moi. Et je pouvais les imaginer à construire d’ingénieux barrages.

Même les pensées m’épuisent.

Je suis sur le dos. Je contemple une fois de plus le ballet des nuages. Ils passent en changeant leurs formes.

Sous mon dos, des petits cailloux me piquent et me demandent de me retourner. Je ne le fais pas. Trop absorbé par les signes du ciel.

L’énorme barre là-bas, c’est mon immeuble haussmannien. Je reconnais la retonde et plus bas les quelques marches se déforment pour aller vers la rue très calme.

Pas de bruit de circulation. Ou alors le klaxon du livreur. Il s’impatiente très tôt le matin.

En levant les yeux, je reconnais le balcon de Bérangère. La rouquine a entrouvert sa fenêtre. Je peux voir un rideau de mousseline orange happé par les courants d’air. La belle rouquine n’est pas là mais je sens sa présence. Plus bas, je suis prêt à me voir descendre en costard. J'ai un journal dans la main gauche. Je n'oublie pas le balancement du bras droit. Pour jouer avec le poids de ma mallette en cuir vieilli.

Souffle sur le haut de mon visage.

L’immeuble commence à s'effondrer. En douceur. Pour laisser apparaître un parc d’attractions. Les enfants courent dans tous les sens. Ils tiennent leurs parents par les bras. Ils poussent de joyeux cris.

Pourquoi n’ai-je jamais eu d’enfant ? Pourquoi avoir toujours décliné ?

Plus bas, une petite fille pleure. Elle vient de tomber dans une flaque d’eau. Son père vient à son secours. Il ne la gronde pas. Il se contente de l’essuyer en lui disant des choses gentilles à l’oreille.

J’entends ma propre respiration. Celle d’un malade traînant une mauvaise crève. Mes poumons sont remplis de quelque chose. Ils sifflent bruyamment.

À présent les nuages se font rares. Le vent chasse les derniers. Ils filent en s’allongeant jusqu’à disparaître.

Aujourd'hui les loups ne sont pas ici. Du moins, je ne les ai pas remarqués. Je suis à nouveau perdu dans ma solitude. Le sifflement de ce satané vent a chassé tous mes amis.

Parmi toutes les pensées il y a les images de ce film de Sean Penn : Into the Wild. C’est l’histoire plus ou moins romancée d’un jeune étudiant. Il plaque tout pour vivre seul dans le grand nord. J’avais trouvé ce film émouvant. D’autant que le rendu visuel sur mon écran plasma était saisissant. Néanmoins, il m’était difficile d’adhérer totalement au credo du héros. Ce connard avait tellement rejeté ses frères humains, qu’il finissait par se retrouver tout seul. Sans que rien ni personne ne puisse lui venir en aide. Au moment de rendre l’âme, il écrivait que le bonheur n’était réel que s’il était partagé. J’avais vu ce film avec un collègue et on était resté sans voix pendant au moins cinq bonnes minutes. Le temps pour le générique de se terminer. Je n’arrivais pas à comprendre qu’on laisse tout tomber pour se laisser mourir au beau milieu de la nature.

Et maintenant. Oui, maintenant ! Je suis dans la situation de Christopher McCandless. Piégé par une nature sauvage.

Inquiétude parmi d’autres : au train où vont les choses, je n’aurai pas la force d’atteindre le sentier. La meute m’a abandonné. Maintenant, mon seul espoir est que des randonneurs puissent me trouver. Mais les randonneurs ne sortent jamais des sentiers.

         
      


      
      
         Chapitre XXVIII

         
         Ici Daiquiri !

Il est tôt et je n’arrive plus à dormir.

Cette maison je la sens pas du tout. C’est une prison !

Je me pose la question suivante : et si Rodolphe nous avait emmenés ici dans un but bien précis ?

On se marrait bien avant. Les maisons, les flambées, les petites bouffes, les apéros, les vins délicieux...

Cette baraque elle me fout carrément le bourdon !

Je n’avais pas osé le dire jusqu’à présent mais il se trouve que... Comment dire ça exactement.

Toi !

Tu vas peut-être tomber sur mon enregistrement. Je souhaite aussi que tu récupères le témoignage de toute la meute.

Tu pourrais y découvrir les traits de personnalité de chacun. Te faire une idée.

Si un réalisateur s’empare de notre histoire, alors peut-être lui prendra-t-il l’idée folle de mettre la vie de la meute en scène.

C’est peut-être ça l'idée de Rodolphe : raconter notre fin !

Il  va se délecter de la mort de chacun.

         
      


      
      
         Chapitre XXIX

         
         Je me suis levé tôt ce matin.

Réveillé par le soleil. Mais aussi par des bruits en provenance de la cuisine. Un écho rassurant de tasses. Le ressort du toaster projetant les petits pains en orbite. Avec les minuscules miettes légèrement noircies retombant sur les côtés. Les toussotements de la cafetière appelant désespérément au détartrage...





Je retrouve Rodolphe dans la cuisine. Il a fouillé dans quelques récipients. Il a préparé une pleine assiette de pain-perdu. La poêle crépite et il la met doucement dans l’évier. À côté d’une bouteille de lait et des coquilles d'œufs empilées, je vois des morceaux de vraie vanille. Rodolphe l'a délicatement sortie d’un morceau de cellophane.

Je m’approche et, à l’aide de mon ongle, je gratte l'intérieur d’une gousse pour porter les minuscules grains noirs à ma bouche. L’effet est presque immédiat. C'est l’explosion d’une saveur extraordinaire. Elle reste longtemps collée à mon palais.

Rodolphe lance : « le jardinier a tout aménagé pour que les arbres ne barrent jamais le chemin de la lumière ! »

C’est en effet une chose à laquelle je n’avais pas prêté attention. Étrangement, les arbres en abondance ont été plantés sans jamais gêner le cheminement du soleil.

« J’ai vérifié ! Ça fonctionne pour toutes les saisons ! »

Il s’amuse à faire des reflets au plafond avec sa spatule en inox.

« Pour ces familles venues du nord, la lumière est tellement précieuse ! Toutes ces journées dans l’obscurité, il y a de quoi devenir dingue ! »

Il agite sa spatule. Un petit fantôme brillant et difforme glisse en direction de la fenêtre. Puis il s'évapore pour retourner dans le néant.

Rodolphe pousse un plateau fleuri dans ma direction.

« Leurs confitures sont excellentes ! Je te conseille celle à la rhubarbe. Avec un peu de beurre c’est un délice ! »

Il me tend un morceau de pain et j’étale une minuscule noisette de beurre puis de la confiture. Il a raison. Le goût est simplement divin.

« Après ça, je crois que je peux mourir ! »

Je viens de prononcer cette dernière phrase à voix haute et Rodolphe s’en amuse. Il s’essuie le bout des doigts avec un torchon et répond : « d’une certaine manière tu es déjà mort mon ami. Nous le sommes tous ici. Ou presque ! »

Je me prépare une autre tartine. Rodolphe poursuit : « j’aimerais vraiment me souvenir du titre de ce roman de SF. C’était une histoire étrange. Je l’avais lue quand j’avais quinze ans. Ça se passait sur une planète lointaine. Il y avait deux espèces. L’une, plus intelligente et qui prétendait être morte plusieurs fois pour renaître. À la fin du bouquin, on découvrait que les deux espèces étaient similaires, l’une trépassant pour se réincarner dans l’autre et ainsi de suite.

    — C’est de la science-fiction Rodolphe. Ici nous ne sommes pas dans un bouquin de Ray Bradbury ou d’Isaac Asimov ! Ouvre tes narines. Ne sens-tu pas l’odeur de ces petits pains grillés. Aucun auteur de SF irait parler de pains grillés. Même aux confins de l’univers.

    — Alors un autre exemple !

    — Un exemple de plus pour que j’arrête de flipper devant la mort ?

    — Je te le répète, tu es déjà mort mon frère !

    — Ah, parce que je suis ton frère maintenant ?

Rodolphe s’interrompt une seconde. Il reprend, sans conviction et sa voix tremble un peu : « dans la meute nous sommes tous frères ! »

J’avale ma tartine en poussant des petits bruits de satisfaction. Le goût de la rhubarbe est agréable et reste longtemps dans la bouche.

« Boris ?

    — Oui ? »

J’essaye de regarder discrètement le niveau du pot de confiture.

« Je voulais te dire un truc ! Je sais pas si c’est le moment ! »

Il en reste un tiers et je serais bien tenté de la cacher. Je le regarde en lui faisant un franc sourire : « c’est le moment ou jamais Rodolphe. J’ai super bien dormi, je viens de manger ces excellentes tartines, la rhubarbe est délicieuse et il fait un temps magnifique dehors !

    — Eh bien sache seulement que notre meute ne va pas durer longtemps. Des événement vont précipiter sa chute. Tu vas devoir te mettre à l'abri ! »

Si j’arrive à dissimuler le pot. Combien de tartines pourrais-je me préparer avec ce qu’il reste de confiture ? Peut-être qu’en étalant de fines couches, je pourrais multiplier le rendement par deux. Mais ce n’est pas certain. Je feins l’étonnement pour répondre à Rodolphe : « sa chute ?

    — Ou devrais-je dire son éclatement !

    — C’est ce qui était prévu dans le plan ?

    — En quelque sorte oui. Même si je trouve que c’est un peu trop tôt. On va tenter d’essaimer. C’est une opération délicate Boris. Ça va au-delà d'une simple relation de confiance ! »

J’essaie de comprendre le message. Nous sommes tous les deux dans la cuisine.

Je demande : « dis-donc, ça fait combien de temps que tu manipules les gens Rodolphe ?

    — Uniquement ceux qui le demandent. Est-ce que tu crois que je manipule pour le simple plaisir de manipuler ? Non ! Ceux que je manipule, ils viennent me chercher pour ça. Et toi c’est différent !

    — Différent ?

    — Oui, toi tu es différent. Tu le comprendras plus tard, lorsqu’il sera un peu tard !

    — Tu me fous les glandes là ! Je voulais juste me faire un bon p’tit dej avec de la top confiture !

    — OK, je te fous la paix ! Mais retiens seulement ça ! »

Il se met bien en face de moi et me regarde gravement. Comme si un lien familial existait entre nous deux.

« Si les choses tournent mal, tu cours comme un dératé en direction de la forêt. Elle se situe sur la cime là-bas. Tu y restes et tu attends !

    — La forêt, je vois.

    — Et tu attends, c’est compris ?

    — Oui Rodolphe !

         
      


      
      
         Chapitre XXX

         
         Un, deux, un deux !

C’est le témoignage d’Olympe.

Je crois que personne n’y a cru à cette histoire de meute.

Au début nous avons été tous séduits par Rodolphe. S’il y a un loup parmi nous c’est bien lui. Il en a l’intelligence et la sensibilité.

Quant à nous, ma foi, nous étions bien contents de revêtir la panoplie de marginaux. Les outsiders qui erraient de maison de luxe en maison de luxe.

On se posait pas de question du genre : pourquoi les voisins ne donnent pas l’alerte ou comment Rodolphe fait pour entrer si facilement dans ces baraques ? Et enfin, comment Rodolphe fait pour détenir toutes ces putains d’adresses !

Avec un peu de recul je pense que personne n’a joué réellement le jeu.

On se contentait de suivre comme des moutons... Tiens, c’est original ça, des moutons qui suivent un loup !

Donc on suivait notre loup dominant. Et c’était tellement rassurant parce qu’on ne manquait de rien. Loup Alpha, il veillait à notre petit confort.

Parmi tous les membres de la meute, il y en a un qui me pose problème, enfin, j’ai rien contre lui mais je me demande qui il est réellement.

Boris !

Il semble s’investir dans les projets de Rodolphe. Il ne critique rien, c’est un suiveur, fidèle... Boris, quel drôle de pseudo tout de même !



Je reprends l’enregistrement et il est midi passé.

Ça fait maintenant dix jours que nous sommes coincés dans cette baraque sordide. Rodolphe ne nous laisse pas sortir tous les jours à cause du jardinier.

Prozak et Zombie baisent toute la journée et ça devient vraiment obscène.

Daiquiri continue de me courir derrière. Il n’est pas franchement repoussant mais je me méfie de lui. Il boit de plus en plus.

Je hais cet endroit.

Je hais cette nouvelle vie.

Je suis fatiguée.

J’ai mal aux yeux.

Programme envisagé : rester couchée toute la journée jusqu’à ce que le soleil disparaisse derrière les arbres de la colline.

         
      


      
      
         Chapitre XXXI

         
         « Rodolphe ! Tu n’as pas remarqué l’ambiance merdique qui est en train de régner dans la meute ? »

Je suis accroupi sur un fauteuil. Rodolphe est en train d’écrire sur un petit bloc-notes. Les genoux remontés, il ne relève pas la tête.

« C’est le commencement de la fin mon ami, je t’avais prévenu ! »

Il tourne deux pages et dessine de grands cercles avec des numéros dedans.

« Mais enfin Rodolphe, je dis, est-ce que tu saisis la gravité de la situation ? C’est pas ce qui était prévu au départ ! On devait vivre en communauté, on devait refaire le monde, on devait voyager, et que sais-je encore...  »

Je fais une pause et ravale ma salive.

Je poursuis : « on se retrouve coincés dans cette baraque perdue au milieu de nulle part et tout le monde commence à péter les plombs ! »

Il pose son bloc-note et range le crayon dans la poche de sa chemise.

« Mon cher Boris. Nous avons déjà fait tellement de choses ! As-tu une idée de la distance parcourue depuis la première maison où nous étions tous les deux ? Souviens-toi : le whisky tourbé ! N’avons-nous pas échangé, parlé ? La vie, la mort, la gnose, la divinité qui se cachait en chacun de nous... »

Je ne peux m’empêcher de l’interrompre : « étrange Rodolphe, je me souviens vaguement de tout ça. C’est un peu comme si tu nous avais enivré pour nous souffler toutes tes foutaises dans le creux de l’oreille ! »

Il me regarde un peu bizarrement.

« Appelle-ça comme tu veux ! Foutaises tu dis ? Ça n’engage que toi mon ami ! »

Je baisse un peu la tête. Je ne voulais pas lui faire de peine à mon compagnon. Ma voix se fait plus douce.

« Écoute Rodolphe ! Je n’existe plus vraiment... Mes membres deviennent transparents. Tu vas me trouver ridicule mais si je passais ma main devant cette fenêtre là-bas, tu pourrais voir le paysage à travers elle !

    — C’est d’être enfermé dans cette maison qui te monte à la tête ! Quoi de plus normal ! Et puis, tu crois que c’est facile pour moi ? Je te rappelle que j’essaye de préparer l’essaimage et ce n’est pas simple si tu viens pleurnicher toutes les heures ! »

Vexé, je ne réponds pas.

À l’étage, j’entends les hurlements aigus d’Olympe. Ça fait deux semaines qu’elle ne sort plus de sa chambre.

« Rodolphe on en a déjà parlé ! On devrait emmener Olympe aux urgences. Est-ce que tu es allé la voir dernièrement ? »

Il me fait signe que non.

« Eh bien figure-toi que je passe la voir tous les matins. Il y a encore quelques jours elle répondait à mes questions. Maintenant, elle reste muette, enfin, muette n’est pas vraiment le terme puisqu’elle lance ces gémissements insupportables. C’est comme si elle parlait une langue étrangère !

    — Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse, elle traverse une mauvaise passe !

    — Tu appelles ça une mauvaise passe ? Ce matin je suis passé dans sa chambre, je suis le seul à le faire, ce qui est d’ailleurs surprenant quand je repense à toutes tes belles déclarations à propos de la solidarité de la meute ! Sa chambre, je crois qu’elle est impossible à décrire. Je te raconte pas le désordre et la puanteur. Elle ne mange pratiquement plus et elle se fait dessus !

    — Comment ça ?

    — Tu veux que je te fasse un dessin ? Olympe se pisse et se chie dessus, tu trouves pas ça inhumain comme traitement ? »

Nous entendons maintenant les rugissements répétés de Prozak. Il est en train de sauter Zombie sur un meuble de la cuisine.

Je reprends en soupirant : « et ça vois-tu, c'est insupportable ! Ils peuvent pas être un peu plus discrets ? »

    — En tout cas Prozak aura parcouru un sacré bout de chemin. Il y a quelques semaines il était probablement encore puceau et maintenant il maîtrise le programme essorage à 1200 tours ah ah ! »

Il s’arrête brusquement de rire comme s’il venait de faire une constatation importante : « les ongles ! »

    — Quoi les ongles ?

    — Les ongles de Prozak ! Tu as remarqué que ses ongles avaient repoussé ?

    — Oh, tu remarques ces détails maintenant ? »

Je lui montre la poubelle au coin de la pièce. Son couvercle est posé au sol à côté de tâches grasses et épaisses. Des bouteilles de toutes les couleurs et de toutes les formes côtoient des emballages de paquets de gâteaux, des canettes. Le tout menace de se répandre au sol.

« Je m’en branle de la longueur des ongles de Prozak ! Je m’en branlerais même s’il avait une French manucure ! Et puis tous ces cadavres dans la poubelle, tu crois que Daiquiri va tenir encore longtemps ?

    — Il n’est pas le seul à boire ici !

    — Putain Rodolphe ! Avec la quantité d’alcool qu’il s’envoie chaque jour son foie va exploser. J’ai l’impression que je le vois gonfler à travers sa peau. Il va y en avoir sur tous les murs de la maison ! »

Rodolphe envoie un petit coup de pied dans une canette de bière à la tequila. Celle-ci roule bruyamment jusqu’au mur et revient partiellement vers nous avant de s’immobiliser sur le joint d’un pavé.

« Laisse-le donc tranquille ! Il ne nous a pas attendu pour devenir alcoolique, qu’est-ce que tu veux que nous y fassions ?

    — Cette nuit, pendant que tu dormais à poings fermés, je l’ai entendu dégueuler ses tripes. Le malheureux a passé la nuit sur les chiottes ! De minuit jusqu’à quatre heures du matin ! Tu trouves ça cool ?

    — Je n’ai jamais dit que c’était cool. Tu crois que la misère dans le monde c’est normal ? »

Je m’interromps un instant.

« Arrête tes absurdités. Je te pose une question et tu me réponds par une question qui n’a rien à voir !

    — La misère m’a toujours dérouté. Je me suis souvent demandé comment les futures générations allaient nous juger.

    — Rodolphe, la meute part en vrille, tu entends ça ? Est-ce que ça te parle ce que je te dis ? »

Il ferme les yeux un instant. Dans la cuisine, on entend Prozak. Il pousse des grognements accompagnés des petits gémissements de Zombie. À l’étage, Olympe a arrêté de crier.

Daiquiri fait irruption dans la pièce. Il ne manquait plus que lui. Son pas est lent et ses yeux vitreux nous regardent à peine. Il commence à se diriger vers la cuisine.

Rodolphe l’interpelle : « La cuisine... Elle est momentanément occupée mon ami ! »

Daiquiri hésite. Comme si la phrase de Rodolphe mettait du temps à le faire réagir. Son pas s’interrompt et il fait un pathétique demi-tour.

« Je veux juste aller me coller la gueule sous ce putain de robinet, j’ai soif bordel ! »

Rodolphe se lève.

« Attends, il y a une carafe d’eau sur la table, je vais te la chercher ! »

Daiquiri s’immobilise au milieu de la pièce. Il fixe le plafond et vacille dangereusement pendant que Rodolphe lui prépare un grand verre d’eau.

« Voilà mon ami, ça va aller mieux maintenant ! »

Daiquiri boit trois verres de suite et pointe maladroitement le plafond du doigt : « et l’hystérique de l’étage ! Est-ce qu’elle va se calmer un jour ? Si elle continue comme ça, je vais lui fracasser sa petite gueule ! »

Il tourne la tête et se dirige lentement vers un fauteuil.

« Tu vois Rodolphe, je dis, c’est ça que tu voulais de nous ? »

Daiquiri lâche un énorme rôt et s’endort.

« Je te le disais mon ami. Notre meute est prête. Nous allons bientôt nous séparer pour fonder d’autres meutes ! »

Je regarde encore Daiquiri. Il s’affaisse de plus en plus.

« Franchement Rodolphe, tu as vu l’état de Daiquiri ? Tu le crois capable de fonder une meute ? Il est tout juste capable d’aller vomir sur le paillasson des alcooliques anonymes ! »

Daiquiri s’agite légèrement : « eh, j’ai entendu, les gars !

    — Chacun fera ce qu’il a à faire, répond Rodolphe. On appelle ça l’instinct. Tu sais d’où je viens Boris ? Tu sais ce que j’ai enduré avant de te rencontrer ? As-tu seulement une petite idée de la souffrance ultime ? Non ! Tu sais rien de moi et tu ne veux pas. Je peux t’assurer qu’il y a des milliers de types paumés comme toi qui seraient prêts à me suivre !

    — À ce propos. Je me demandais si tu n’avais pas déjà fondé d’autres meutes ?

    — Tu en penses quoi ?

    — Qu’est-ce que tu veux que j’en pense ? Tu en es peut-être à ta dixième meute, que sais-je encore. Tu prépares quoi Rodolphe ? la révolution ? Tu comptes monter des cohortes de zombies décadents et les lancer sur un monde que tu détestes ? Parfois je me demande si tu n’es pas qu’un bon paquet de haine qui ne demande qu’à exploser !

    — Il est légitime que tu te poses ces questions et il est fort probable qu’on te les posera quand viendra ton tour ! »

Rodolphe lève son index et attire mon attention. « Maintenant écoute-moi bien ! Le jardinier...

    — Quoi le jardinier ? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?

    — Il est parti un peu plus tôt ce matin. En fait, il est revenu discrètement et a observé la maison. Je suis certain qu’il nous a vus.

    — Génial comme nouvelle ! Par conséquent nous sommes grillés. Et tu attends quoi pour nous extraire d’ici ? Un peu comme tu l’as fait quand les flics étaient sur le point de venir me serrer dans mon appartement ?

    — Nous allons nous séparer mon ami. Je crois que la police va se pointer en début de soirée. Il faut que nous quittions cet endroit rapidement !

    — Quelle perspicacité Rodolphe ! Tu es assis tranquillement ici ! Et tu me dis ça comme si tu venais d’ouvrir la porte d’un placard pour constater qu’il n’y avait plus de café. Tu n’as pas pensé un instant qu’ils pourraient se pointer tout de suite pour nous embarquer. Nous n’avons jamais été aussi vulnérables !

    — Impossible ! Je sais qu’ils vont attendre le crépuscule !

    — Et l’évacuation, tu l’envisages comment ?

    — Oh, un truc tout simple. Premièrement, tu vérifies le laçage de tes chaussures. Deuxièmement, tu enjambes la barrière au fond du parc. Et troisièmement, tu cours rejoindre la forêt, celle que je t’ai montrée.

    — Ça veut dire qu’on ne se verra plus, c’est ça hein ?

    — Chaque chose en son temps !

    — Mais les autres, ils vont devenir quoi ?

    — Ne te fais pas de soucis pour eux ! Ne sous-estime pas les autres membres de la meute, ils ont beaucoup plus de ressources que tu ne le crois ! »

Je regarde Daiquiri. Il ronfle dans le fauteuil et j’essaye de l’imaginer en train de courir comme une gazelle en forêt.

« N’aie pas peur Boris. Dans notre monde personne ne doit avoir peur. Tu vas goûter à la solitude et bientôt nous nous retrouverons !

    — Il y a comme un relent de messianisme, je te reconnais bien là ! Et comment on va se retrouver ? Tu vas me tracer au GPS ? »

Rodolphe ricane et se lève. Je me retourne et regarde les fenêtres. J’ai l’impression de voir des mouvements dans le parc. Ombres furtives se glissant un peu partout. Dans moins d’une heure il fera nuit. Est-ce que le jardinier a vraiment donné l’alerte ?

Je me lève à mon tour et regarde attentivement la forêt au loin. Elle paraît immense et j’ai soudainement très peur.

         
      


      
      
         Chapitre XXXII

         
         Et voilà ! C’est aussi simple que ça !

Mes doigts gourds ont bêtement resserré des lacets gris. Exactement comme Rodolphe me l’avait demandé un peu plus tôt. Puis j’ai enjambé la barrière vermoulue au fond du jardin. Une empreinte verte s’est déposée sur ma main droite et je suis retombé maladroitement sur le sol.

Après avoir parcouru un petit sentier caillouteux, je me suis retrouvé dans un champ fraîchement labouré. Au fil de ma progression, ma cheville n’a pas trop apprécié les profonds sillons et j’ai du ralentir ma cadence.

Pas un instant je n’ai songé à me retourner. La maison était derrière moi, s’éloignant dans mon dos. Avec mes amis, les membres de ma meute. Maintenant, entre deux souffles un peu trop courts, je me contente d’imaginer la situation. Une Olympe hystérique. Elle se traîne aux pieds de Rodolphe. Elle le supplie dans une langue inconnue. À moitié nue, souillée d’excréments séchés... Comment la pauvre fille va-t-elle faire pour reprendre ses esprits et s’échapper ?

Et Daiquiri. Comment fera-t-il ?

Il se lancera dans ce qu’il croira être une ligne droite de cent mètres. Mais il zigzaguera. Ça correspondra à un bon deux-cent mètres. Ensuite, lorsqu’il arrivera au champ, ses pieds s’enfonceront dans les impitoyables sillons. Ils finiront par ensevelir ses chevilles. Arrivera-t-il à se relever ? Est-ce qu’il aura assez de force et de volonté pour lever sa tête pleine de boue ? Ou alors, il enfouira son visage boursouflé par l’alcool dans la terre fraîche. Il renoncera tout en respirant l’odeur de la vie.

Et Prozak à présent ? Sa condition physique n’est pas extraordinaire. Et même s’il a cramé quelques calories avec Zombie ces derniers jours, je ne le vois pas rejoindre la forêt. Peut-être qu’il s’assoira sur un fauteuil, un verre à la main. Et il attendra placidement le passage des policiers pour le cueillir. Oui ! Je vois bien mon Prozak agir ainsi. Il sera super-détendu et accueillera les flics avec son sourire niais habituel : « messieurs, que puis-je faire pour vous ? »

Au bout du compte, si je mets de côté Rodolphe, seule Zombie me semble à la hauteur. Comment va-t-elle réagir ? Va-t-elle laisser tomber le gros Prozak et piquer un sprint ? Ou bien elle va lui tendre la main. Comment savoir ? Zombie est tellement imprévisible. Serait-elle capable de courir sans se retourner et laisser son gros amant à son triste sort ?

Et Rodolphe ?

Je m’arrête un instant. En essayant de reprendre ma respiration une horrible pensée me vient à l’esprit.

Et si Rodolphe nous avait mis à l’épreuve pour ne sélectionner que les plus forts ?

Peut-être était-ce ça le plan préparatoire en vue de monter une vraie meute. Ou non.

Ma respiration est encore rapide. Mon cœur est sur le point de sortir de ma poitrine.

J'élabore une autre hypothèse : Rodolphe a fait le tri pour confier aux plus forts la direction d’une meute !

Il fait maintenant quasiment nuit. La lune est presque pleine et je constate la proximité de la lisière. Ensuite, je ne sais quelle direction prendre. Il faudra monter et attendre, c’est tout.

Arrivé au bout du champ, je ne vois pas une clôture de barbelés entre deux arbres. Je suis arrêté brusquement. Au même moment une douleur aiguë me saisit la cuisse gauche.

Il me faut un certain temps pour comprendre. Un morceau de métal rouillé s’est accroché à la fois dans ma peau et mon pantalon.

Sans trop réfléchir, je saisis le barbelé à pleines mains et commence à tirer dessus sans me soucier de la douleur. Je finis par le retirer et m’élance dans le sous-bois en boitillant. Je me suis probablement lacéré une partie de la cuisse mais je continue d’avancer.

J’arrive à un semblant de sentier, du moins un endroit sans ronce ni arbre. Il est assez abrupt. Je monte lentement, en appuyant sur mes cuisses et en soufflant comme un bœuf asthmatique.

Je ne sais pas depuis combien de temps je suis parti. Peut-être une heure, voire plus. Il fait maintenant presque noir et c’est avec étonnement que j’arrive à progresser dans l'obscurité.

Il me faudra probablement deux heures pour arriver à ce qui me semble être le sommet. Mais comment savoir si je suis arrivé à destination ?

Je décide de m’asseoir contre un talus et je contemple quelques étoiles à travers les arbres.

Je commence à entendre pour la première fois les bruits de la nature et de la forêt. Moi, l’ex-citadin qui vivait dans le bruit des moteurs à explosion, des avertisseurs sonores, des chaînes stéréos, des cris ineptes...

Le nouveau monde autour de moi ne semble pas dormir. Ma présence a réveillé une partie des paisibles habitants de la forêt. Des milliers d’yeux sont braqués sur moi.

J’ai peur mais je ne cède pas à la panique. D’une certaine manière je me sens ici chez moi. Comme si cet endroit était l’aboutissement de mon aventure.

Peu à peu, mes pensées deviennent confuses. Mon souffle s’apaise et je finis par m’endormir.

Ce sont les oiseaux qui me réveillent. En particulier une bande de corbeaux en train de s’acharner sur la dépouille d’un petit animal.

Mes cheveux sont complètement ébouriffés. En passant la main dedans, j’ai la très désagréable sensation de les sentir humides et frais.

Mes yeux sont crasseux. Je suis obligé de passer mes doigts tout aussi crasseux pour les nettoyer sommairement.

À présent, je distingue les lueurs orangées du jour. Avant de me relever, je décide d’inspecter ma cuisse. Je retire mon pantalon. Il est complètement déchiré. Ma cuisse est légèrement enflée mais je pensais que la blessure serait plus importante. La plaie est recouverte d’une croûte noire et suintante. Je n’ose pas la toucher. On verra plus tard.

Je saisis une branche et me relève. La tête me tourne un peu. J’ai faim et je réalise que je ne suis pas arrivé au sommet. J’ai atteint une première crête et maintenant le petit sentier redescend.

J’abandonne mon pantalon. Je me résous à suivre le sentier pendant que le soleil continue de monter dans le ciel. Lorsque j’arrive en bas, les rayons parviennent à me réchauffer un peu.

Je viens d’arriver à un petit cours d’eau. Il longe l’étroite vallée. L’endroit est sauvage et ne semble pas fréquenté. Avec précautions, je me glisse dans un trou d’eau bien frais. Comme par magie toutes les douleurs de mon corps disparaissent. Il y a aussi le roulement des cailloux dans l’eau. Il commence à composer une symphonie sourde et reposante.

Oui ! Je vais élire domicile dans cette forêt ! Et pour un bon moment, je le sais.

Qui suis-je ? Où est la meute ?

Où est Rodolphe ?






Deuxième partie

         
      


      
      
         Chapitre XXXIII

         
         « Voilà ! Je vous fais une ordonnance de Constrilia. Vous en prenez tout de suite en rentrant et ce soir avant d’aller vous coucher. Ensuite vous vous mettez deux gouttes matin midi et soir. N’oubliez pas de bien vous laver les mains ! »

Le praticien fait pivoter sa chaise pour tourner le dos à son ordinateur. Il récupère la feuille dans l'imprimante. Une rapide signature sur le papier encore chaud pendant que Bernier remplit le chèque.

Il salue brièvement le praticien et se dépêche ensuite de sortir pour répondre à son téléphone. Celui-ci vibre depuis un moment dans la poche avant de son jean.

« Oui Yann ! »

Dehors il ne fait pas chaud. Il remonte la fermeture de son blouson jusqu’au menton. Une main dans la poche, il commence à descendre la rue sans vraiment regarder devant lui.

« T’es bien gentil mais qu’est ce que tu veux que j’aille foutre chez ce type ? »

Son pied droit frôle quelque chose. S'en suit un petit cri suraigu. Il était sur le point de piétiner un caniche grisâtre. La vieille propriétaire lui lance quelques regards assassins et ordonne à son chien d’avancer.

« Tu dis que ce sont les pompiers ! »

Une adolescente démarre son scooter à quelques mètres. Épais nuage de deux-temps, odeur particulière.

« Tu dis que ce sont les pompiers qui insistent ? » Bernier ralentit sa cadence et colle un peu plus le téléphone portable sur son oreille.

« Écoute, je veux bien passer... Mais tu aurais pu envoyer quelqu’un d’autre, je devais rentrer chez moi ! Tu n’avais pas une équipe qui tournait sur le secteur ? »

Un bus klaxonne un véhicule sur le point de changer de file.

« OK OK tu l’as déjà dit, les pompiers insistent ! Oui Yann, j’ai entendu, ils disent que c’est louche ! »

Il sort un bloc de sa poche tout en calant assez maladroitement le mobile entre son oreille et son épaule.

« Putain Yann, tu ne vas pas m’apprendre à m’orienter dans ce quartier ! J’ai encore un peu le sens de l’orientation non ? »

Il réajuste le portable et commence à gribouiller sur son bloc avec un Bic orange partiellement rongé.

« Bon, file-moi l’adresse ! »

Le téléphone raccroché, il accélère tout en maugréant : « eh merde ! Faire un rapport pour un type qui meurt tout seul chez lui... Et il n’y a même pas d’effraction. Il va m’en devoir une Yann ! »

Bernier connaît bien le quartier. L’adresse à laquelle il doit se rendre est à moins de dix minutes à pieds. Tout en marchant, il compose un numéro et recolle le téléphone sur son oreille.

« Oui, Sophie ? C’est moi ! »

Petite crispation au niveau des sourcils.

« Écoute, euh, dis à Julien qu’il va devoir prendre le bus pour aller au hockey. Je vais pas pouvoir arriver à temps ! »

Il recule légèrement le portable un instant avant de le rapprocher de son oreille.

« Sophie... Une dernière intervention... C’est sur le chemin de la maison... Je serai là dans une heure ma puce, bisous ! »

Pas le temps de donner trop d’explications à sa femme.

Ça fait combien ? Quatre fois ? Oui quatre fois ce mois-ci qu’il ne peut pas emmener son fils à l’entraînement. Il continue d’avancer dans la rue en rangeant son mobile.

Il est dix-neuf heures passées et les magasins ont déjà fermé. Son regard se pose sur une affiche d’une agence de voyages.

Pour 499 euros, c’est la semaine en pension complète en Turquie. La Turquie, il n’y avait jamais songé. Finalement ce n’est pas très loin en avion.

Il entend les reproches de sa femme. Pas à voix haute, juste des reproches habilement dissimulés au détour de phrases banales.

Du côté d’Antalya la couleur de l’eau doit être sacrément épatante.

Et lui, le nez dans l’assiette, tente dans un ultime effort de se persuader qu’il a encore de l'appétit.

Ce bleu, on a assurément l’impression qu’il n’est pas réel. Il n’existe que sur les brochures. Ou alors l’image a été simplement retouchée.

Puis, l’énumération de toutes les absences et les retards depuis le début de l’année.

Il piquerait une tête dans la mer le matin, avant d’aller déjeuner. À l’heure où les touristes n’ont pas encore envahi la plage.

Quant à son fils, il ne dira rien. Il assistera au dîner. Et comme d’habitude il n’ouvrira pas la bouche.

L’eau serait fraîche. Ça le détendrait. Ensuite il ne se sécherait pas. Le soleil s’en chargerait, pendant qu’il rejoindrait l’hôtel.

Pour l’instant, son couple tient le coup. Mais il se demande si Sophie ne fait pas semblant. Peut-être qu’elle est déjà passée à autre chose. Elle a trouvé un moyen de compenser les absences répétées de son mari.

Un amant ?

Il aimerait vraiment faire une seconde lune de miel avec Sophie. Tenter de donner un nouvel élan à son couple. Pas longtemps. Juste une petite semaine. Avec sa femme exquise. Celle rencontrée alors qu’il était encore stagiaire de la police.

Pas de rides ni de cheveux blancs à l’époque. Un autre type. Plus spontané. Étreignant son amoureuse avec vigueur. En lui susurrant des mots d’amour et parfois un peu de grivoiserie.

Il était un jeune mec. Assez sportif et intellectuellement capable de bosser des nuits entières sur des cas de droit pénal.

Et aujourd’hui... Olivier Bernier, lieutenant de police en service depuis plus de 15 ans regrette amèrement de ne pas combler sa femme et son fils.

Ce n’est pas qu’il ne veut pas. Il ne peux tout simplement pas.

Il a déjà songé à demander une mutation dans un coin pépère, donner sa démission et passer à autre chose... Combien l’ont fait avant lui ?

Pour l’instant, il se contente de s’en vouloir à chaque fois qu’il doit appeler pour annoncer son retard.

Les mains dans les poches, soufflant un peu de buée, il tourne à droite pour remonter une avenue.

L’adresse notée sur le bloc correspond à un immeuble situé juste à côté d’une piscine municipale en réhabilitation.

Bernier change de trottoir pour contourner l’énorme engin de chantier en stationnement. Les roues sont aussi grandes que lui et un godet imposant est planté dans un tas de sable.

L’immeuble est ancien. Une de ces tours construites dans les années soixante. Un peu plus loin, il aperçoit le  vestige d’un parc pour enfants.

Au pied de l’immeuble, un camion de pompiers est stationné. Les gyrophares clignotent en inondant par saccades la rue de bleu.

Bernier fait signe au chauffeur et lui montre rapidement sa carte de flic. Le pompier le regarde un instant puis répond : « cinquième étage, ascenseur en panne, bon courage ! »

Bernier pénètre dans le bâtiment par une porte vitrée suspendue par le gond du haut. Le rez de chaussée est complètement tagué et résonne d’insultes en provenance d’une porte mal fermée. Il est question de fins de mois difficiles. Quant à l'autre connasse... Elle ferait mieux d'être moins dépensière et de mieux sucer.

Les escaliers sont mal éclairés. Un néon sur deux semble avoir été explosé à coup de batte de base-ball. Au deuxième étage, une odeur de soupe aux poireaux parvient aux narines du policier. Il monte lentement les marches. En pensant que son dîner sera froid quand il rentrera. Arrivé sur le palier du cinquième, il a compté quatre-vingts marches. Tout en s’accrochant à la rampe, il se courbe légèrement pour reprendre son souffle. Son cœur bat dans ses oreilles et il sent de la sueur lui dégouliner dans le dos. L’exercice physique n’est pas son fort. N'avait-il pas promis à son fils d'arrêter de fumer ?

À sa gauche, il aperçoit une porte ouverte et un pompier au téléphone. Il le salue et entre. Dans le petit vestibule, Bernier est aussitôt agressé par une odeur de pourriture. Un peu partout, il y a des papiers, des cartons et des vêtements jonchant le sol.

Un pompier vient à sa rencontre. Un jeune type, trapu, assez souriant.

« Bonjour, je suis le docteur David Lallement ! »

Bernier regarde un instant son interlocuteur en respirant par la bouche.

« Lieutenant Bernier, on m’a dit que vous aviez besoin de nos services ? »

Le pompier lui fait signe de le suivre.

« Oui, je suis désolé de vous déranger. Trouver un mec clamecé dans son appart c’est fréquent, mais attendez de voir ! »

Il l’entraîne dans le séjour et au fur et à mesure de la progression le sol s’efface un peu plus.

À l’entrée de la pièce, un monticule de vêtements, mêlés à des boîtes de gâteaux éventrées, des paquets de chips dégonflés, des emballages de pizza, des morceaux de pain et une quantité impressionnante de canettes de boisson énergisante.

Bernier ne peut s’empêcher de lancer : « on dirait que la victime est un brin négligente, quel putain de squat ! »

Le médecin pousse un tas de bouteilles en plastique. « C’est rien de le dire ! Je me demande même si l’équipe de l’émission de M6 c’est du propre se tirerait pas une balle dans la tête en voyant tout ce foutoir ! »

Bernier lui sourit et continue d’avancer. Au fond de la pièce deux pompiers finissent de perfuser un homme. Il est sur un brancard avec une couverture de survie.

Bernier ne peut s’empêcher de lancer : « vous avez un nouveau protocole ? Je savais pas qu’on perfusait les morts ! »

Le médecin a rejoint ses collègues et vérifie que tout est en ordre.

« Ma foi on aurait pu le croire. Quand j’ai appelé la police je n’avais pas de pouls. Ce qui m’a poussé à vous faire venir, c’est ce qu’il y a sur le mur là-bas, je me disais que... »

Il désigne du doigt un pan de mur à côté d’un bureau sur lequel ronronnent deux ordinateurs portables et une imposante imprimante.

Bernier rejoint le mur en slalomant entre les déchets. Un truc lui colle au talon. C'est un morceau de salami.

En face de lui il y a une affiche de un mètre cinquante sur deux. En l'examinant de plus près, il constate que ce sont des feuilles Canson. Elles ont été assemblées les unes aux autres par des petits bouts d’adhésif transparent.

Sur le poster, des figures constituent une sorte d’arbre généalogique à moins qu’il ne s’agisse d’une espèce de pyramide. Un couple de noms au sommet, puis des sous-groupes se subdivisant eux mêmes en sous-groupes jusqu’à constituer un gigantesque schéma.

Le pompier lance : « personnellement je trouve ça super bizarre. À mon avis ce type n’est pas clair du tout ! »

Bernier l'écoute distraitement tout en étudiant le schéma. Pendant un bref instant, il est saisi d’une espèce de tournis. Il se retourne et demande au pompier : « et l’état de la victime ?

    — Pas terrible. Il souffre de déshydratation, de fatigue extrême... Et il y a aussi d’autres complications à déterminer. Ce mec a végété plusieurs mois devant ses écrans. Non mais regardez la bassine au pied du bureau, il a carrément pissé et chié dedans, j’ai jamais vu ça !

    — Personnellement j’ai vu bien pire. Et il va s’en sortir ?

    — Je sais pas. Il est vraiment pas en très grande forme. On vous attendait pour l’emmener !

    — Je peux le voir un instant ?

    — Bien sûr !

Bernier se rapproche du brancard. Dessus, l’homme semble avoir renoncé à vivre et il est impossible de lui donner un âge précis.

Après avoir repris la respiration par la bouche il l’observe attentivement. Une véritable momie. Un teint très pâle, une fine couche de peau transparente posée sur un visage osseux, inexpressif et déformé. Des cernes énormes, des cheveux longs et gras ainsi qu’une barbe dont une partie est recouverte par ce qui semble être de la bave ou du vomi. Ses vêtements noirs et sales dégagent une odeur de pisse et de merde.

« Alors pépère, qu’est-ce que tu manigançais dans ton appart ? »

Il fait signe aux pompiers qu’ils peuvent l'emmener. Le médecin reste un peu avec lui. Il demande : « alors, vous en pensez quoi ?

    — Franchement rien pour l’instant. On dirait un arbre généalogique mais ce n’en n’est pas un. On a uniquement des surnoms, des dates et des lieux. Je vais faire un signalement à l’instant pour voir si des collègues sont autorisés à récupérer ces affiches et les ordinateurs... Putain mais quel bordel !

    — Moi je suis pas enquêteur mais en voyant ces dessins sur le mur, j’ai tout de suite eu un mauvais pressentiment.

    — Possible mais rassurez-vous : il y a des tas de malades dont les fantasmes ne dépassent pas les murs de leurs appartements ! Je vous laisse ma carte. Laissez-moi un message pour me dire où vous envoyez le type et le numéro direct du médecin qui le prendra en charge !

    — Comptez sur moi ! »

Le pompier prend congé pour rejoindre le camion pendant que Bernier appelle le commissariat. Une équipe devrait arriver prochainement.

Il ne peut ensuite s’empêcher de revenir vers le poster pour l’examiner à nouveau.

Combien exactement ? À vue de nez dans les 200 noms inscrits dans des petites cases colorées. Tout a été fait à la main. Avec une minutie et une propreté impressionnantes. Il y a quelques traces de Typex sur une jolie écriture aux caractères détachés.

Sous le schéma, Bernier étudie une légende : dominant, sous-dominant, monde, nom de meute...

À gauche du poster est accrochée la photo imprimée d’une forêt en automne. Des arbres de toutes les couleurs, un lac reflétant le ciel bleu et quelques rares nuages. Bernier pense à l’automne canadien. À ces contrées sauvages où l’on peut s’égarer pour pêcher et penser un peu plus à soi.

Dessous la photo il repère des morceaux de feuilles avec des phrases surprenantes : le monde selon moi, l’humanité libre, le pouvoir de vie et de mort, la puissance, les loups sont à nouveau rentrés dans Paris...

À droite du poster, il y a plusieurs rangées de post-it bien alignés les uns à côté des autres et sur lesquels figurent des noms en rouge. Sur le bureau, les ordinateurs ne sont pas éteints. Bernier hésite un instant à soulever l’écran mais finit par renoncer.

Tout autour, des miettes, des rognures d’ongles, des tâches rouges ressemblant à de la sauce tomate, des cendres, des sachets de thé desséchés et une épaisse couche de poussière.

« Combien de temps tu as tenu soudé à ton siège hein ? »

À ses pieds, une corbeille encombrée de papier mélangé à de la nourriture et surtout des épluchures de bananes.

« Au début tu allais probablement faire ta popote en cuisine et tu daignais te rendre jusqu’aux chiottes pour pisser et chier ! »

Il faut un moment au lieutenant pour constater la couleur de la moquette complètement élimée. Un bleu pâle comme les plinthes dont certaines ont été arrachées pour laisser passer des câbles.

« Puis tu as limité tes déplacements. Pourquoi ? Tu n’avais pas assez de temps ? Tu devais optimiser ta présence devant tes écrans ? »

Les mains dans les poches, il déambule dans l’appartement.

Étrangement, la chambre est relativement en ordre. Quelques affaires sont posées sur le lit qui a été fait. Trois étagères sur lesquelles sont rangés quelques volumes encyclopédiques et une dizaine de bandes-dessinées. En face du lit il y a un placard avec des vêtements disposés avec minutie. Ils sentent encore la lessive.

Il examine les tranches des bandes-dessinées : plus jamais ça, une bd de western. Il lit le nom de l’auteur : Fred Vervisch !

« Qu’est-ce qui a bien pu te faire craquer ? »

Il se penche pour lire les titres des bandes dessinées posées au niveau du sol.

« Tu passes du stade maniaco-dépressif qui range ses BD par ordre alphabétique au stade clodo qui chie dans la corbeille à papiers ! »

Il tourne la tête. Une bonne vingtaine de cactus sont entassés sur une petite planche. Elle a été fixée sur le rebord de la fenêtre. Tous sont étiquetés et séparés en trois groupes. Il en soulève deux dont un qui retient son attention. Il le rapproche de ses yeux tout en le faisant tourner.

« Tiens, du peyotl ! Monsieur faisait dans le trip hallucinogène ? »

Il repose le pot et sort de la chambre.

La cuisine est presque inaccessible. Le frigo offre une porte béante au pied de laquelle coule une espèce de sirop visqueux.

« Le proprio n’aura pas trop de la caution pour nettoyer tout ce merdier ! »

L’évier est entièrement recouvert de casseroles et de plats moisis. Au sol, gisent des ustensiles de cuisine et une grande quantité de boîtes de conserve aux couvercles acérés.

« Tu cuisines mais tu n’aimes pas faire la vaisselle hein ? »

Les placard sont quasiment vides sauf quelques boîtes contenant des épices.

En franchissant la porte de la cuisine, Bernier réalise qu’il ne respire plus par la bouche. Il s’est accommodé à l’odeur de pourriture.

Il regarde sa montre : 21h35.

À 22h25 il rentre chez lui. Il embrasse sa femme et son fils. Ils ne l’ont pas attendu pour dîner. Il mange un morceau de tarte trop cuite et va se coucher.

         
      


      
      
         Chapitre XXXIV

         
         Il est neuf heures lorsque le lieutenant de police Bernier arrive au commissariat. À l’accueil, un agent de la paix lui fait signe en relevant à peine la tête.

« Un type t’attend en salle de réunion, j’ai pas tout compris ce qu’il m’a expliqué mais je crois que tu dois te magner ! » Il fait tourner son gobelet de café comme s’il contenait un grand cru pendant qu’un téléphone se met à sonner.

« Un ponte je crois ! »

Bernier remercie son collègue et passe dans son bureau. Là, il dépose ses affaires, garde son bloc-notes et se décide à rejoindre la salle de réunion. Il prend un couloir assez sombre au bout duquel une série de marches l’emmène à l’entresol.

La salle de réunion est peu appréciée. Sombre, humide, elle est toujours éclairée par de vieux néons faisant vibrer leur coque en plastique. Le bruit est exaspérant au bout de cinq minutes. Les plus hardis finissent toujours par monter sur une chaise pour flanquer un coup à la coque. En général la vibration cesse quelques minutes.

Des petites fenêtres sont présentes au fond de la pièce. Mais, faute d’un entretien suffisant, elles sont recouvertes de toiles d’araignées. Elles ne laissent passer qu’une faible lueur naturelle.

En face, le tableau blanc n’est plus vraiment blanc mais plutôt parsemé de stigmates sombres et indélébiles. Elles le traversent de part et d’autre. C'est un immense rorschach. Inspirant certains flics à l’occasion d’une réunion ennuyeuse.

La première chose que fait Bernier en franchissant la porte est de pousser un soupir. Cette pièce est tout ce qu’il y a de plus sordide. Les nouveaux affectés y font toujours un séjour avant d’avoir un bureau pleinement fonctionnel. Bien souvent, ils craquent au bout de quelques jours et vont râler auprès du commissaire. Bon prince, celui-ci finit toujours par suggérer qu’on leur fasse de la place dans un bureau déjà menacé de surpopulation.

Un type est assis, tout seul. Son pardessus est posé sur une chaise à côté. Il est de dos et pianote les touches de son ordinateur portable branché en face de lui. Il n’entend pas Bernier entrer.

« Bonjour ! Lieutenant Bernier, en quoi puis-je vous être utile !»

Le type se retourne et fait un large sourire. Ses cheveux sont grisonnants. Bernier remarque une paire de lunettes assez originales. Les montures sont en acier dépoli, très épaisses, et cachent les sourcils de l'homme.

« Ah bonjour collègue. Je commençais à trouver le temps long. Cette pièce... »

Bernier fait une moue : « oui je sais, nous n’avons pas pire. Entre nous, je trouve les cellules plus gaies ! »

Le type apprécie la plaisanterie. Il rabat délicatement l’écran de son ordinateur portable.

« Je m’appelle Alain Lepel. Commissaire Alain Lepel. Je suis détaché dans une modeste mission rattachée à l’unité qui se consacre à la cybercriminalité. Nos locaux ne sont pas loin du ministère de l’intérieur. Nous sommes d’ailleurs directement dépendants du ministère ! »

Il louche sur une fenêtre puis reprend : « entre-nous, ça faisait longtemps que j’avais visité un vrai commissariat. Parfois ça me manque ! »

Bernier saisit une chaise et s’installe à côté. La cybercriminalité ? Que va-t-on encore lui demander ? D’arrêter tous les délinquants téléchargeant des films ? Il se crispe un peu en se disant que son fils en a plein son disque dur. Et ses collègues... Ils s’échangent régulièrement des films. Certains ne sont même pas encore sortis au cinéma.

« Cybercriminalité ! C’est plutôt vaste non ? »

Lepel joue avec la gomme rétractable d’un critérium sorti de la sacoche de son ordinateur portable.

« Ne m’en parlez pas ! Avec les effectifs dont nous disposons nous sommes loin d’avoir le dessus ! »

Il hésite un peu puis reprend : « la cybercriminalité est un véritable fléau. Vous ne pouvez pas imaginer les moyens et l’intelligence que les mafias déploient pour arnaquer un peu partout dans le monde. La plupart du temps nous ne pouvons rien faire. Ils sont à l’étranger et changent assez fréquemment leurs coordonnées. S’il n’y avait que moi, je financerais une méga campagne d’information pour mettre en garde tous les internautes ! »

Ses yeux semblent fixer le tableau blanc et ses sombres stigmates.

« Je ne m’occupe pas du banditisme à proprement parler. Ma mission a été créée récemment. Elle s’intéresse en particulier à une sorte de... Comment dire, une mode, enfin c’est pas tout à fait le mot. Disons un mouvement que nous avons détecté sur quelques forums... »

Il fait une pause et lance un regard interrogateur à Bernier : « êtes-vous familier d’internet lieutenant Bernier ? »

Bernier fait signe que oui. Puis il procède à l’inventaire de ses cyber-connaissances : aller glaner des informations sur des sites, écrire du courrier électronique, mettre des pièces jointes, sauvegarder ses documents... Il sait faire tout ça depuis une formation effectuée il y a deux ans. Aujourd’hui il se débrouille plutôt bien avec l’informatique. Il l’utilise quotidiennement. Surtout depuis qu’il a son stagiaire Alex avec lui. Le jeunot a réussi à le convaincre partiellement de l’utilité de l’outil. Cependant, dès qu’il le peut, il utilise ses petites fiches papier. Ça prend de la place mais c’est tout aussi efficace.

Il répond de manière évasive : « je me débrouille correctement ! »

Lepel reprend aussitôt : « nous avons commencé à travailler à la suite de nombreuses plaintes consécutives à des décès. Je ne vous cache pas que nous sommes très inquiets sur un comportement nouveau. Ça touche une partie de la population ! »

La gomme est sortie de son compartiment étriqué. Elle rebondit et roule à vive allure sur la table. Lepel la rattrape prestement avant qu’elle ne tombe par terre.

Il reprend : « à vrai dire, quand je parle d’inquiétude je pèse mes mots. Pour tout vous dire, il y a un excité de chef de cabinet au ministère. Et il nous presse de pondre un rapport pour la semaine prochaine ! »

Bernier rêve d’un café. Il pense en proposer un à son interlocuteur mais se ravise.

« De quoi s’agit-il exactement ? »

Lepel a posé son critérium et fait maintenant défiler les pages de son bloc. Cela provoque un très léger courant d’air à peine perceptible.

« Une série de décès un peu partout en France et peut-être à l’étranger... Enfin, nous attendons des confirmations sur ce point. Quoi qu’il en soit, ce sont toujours les mêmes circonstances : des gens meurent d’épuisement devant leurs écrans ! »

Il consulte quelques notes et reprend : « il n’y a pas d’âge vraiment défini. Disons entre seize et cinquante ans ! »

Bernier est maintenant certain qu’il jette des coups d'œil furtifs en direction du tableau blanc.

« Avez-vous déjà entendu parler des NOLIFE lieutenant ? »

Bernier secoue négativement la tête. Il se souvient avoir déjà entendu une conversation entre son fils et un copain. Ils traitaient un gars de leur classe de nolife sans véritablement donner de motif.

« J’ai bien une idée, répond Bernier, mais j’aurais peur de dire une connerie !

    — C’est un terme utilisé par les jeunes. Une expression liée à internet. Au début cette définition s’appliquait pour les fondus de jeux vidéo. Mais maintenant ça s’étend à tous ceux qui se collent sur des écrans et ne s’en dessoudent pour ainsi dire plus. Vous êtes loin d’imaginer les conséquences de ce phénomène. Déscolarisation pour les plus jeunes, désociabilisation, retrait de la vie réelle, j’en passe et des meilleures ! »

Il détourne maintenant son regard du tableau et lève la tête pour observer la rangée de néons afin de repérer celui qui vibre. Ils ne sont pas tous de la même couleur. Certains ont une teinte jaunâtre probablement provoquée par l’accumulation d’une couche de poussière à l’intérieur de la coque en plastique.

« C’est insupportable ce bruit !

    — On pense toujours qu’on va s’y faire mais c’est un vrai supplice chinois. Si vous voulez, je lui colle un coup de latte. Ça va le faire taire un petit moment. Mais il recommencera, croyez-en mon expérience !

    — Ce ne sera pas nécessaire. Dites-moi, est-ce que le terme Hikikomori vous dit quelque chose ?

    — Ça sonne japonais mais je ne vois pas ce que ça signifie !

    — C’est en effet japonais et c’est le vocable qu’ils utilisent pour désigner un nolife. Vous savez, comme d’habitude les japonais sont à la pointe, et dans ce domaine ils en ont créé des paquets de ces Hikikomori. Ce sont souvent des jeunes qui ne savent pas faire face à un échec scolaire ou alors, plus rare, des cadres déshonorés. Vous connaissez la société japonaise de réputation, leur sens de l’honneur et la putain de pression infligée aux gens là-bas !

    — Eh oui, la fameuse pression japonaise !

    — Pour finir la description, ces jeunes... Ils sortent plus de leur chambre. Les ordures s’entassent et les parents ne savent plus quoi faire !

    — Des parents japonais qui désertent ! C'est assez étonnant ! En général leur autorité a bonne réputation !

    — Incontestablement ! Mais dans ce cas précis ils échouent. En ce qui concerne les Nolifes chez nous, il ne s’agit pas uniquement de gamins. Ils sont d’ailleurs minoritaires. Je vous le disais en préambule, la tranche d’âge s’étend de seize à cinquante ans. La classe d’âge la plus représentée est les 35 – 45 ans. Enfin bon ! Tout ça devrait vous rappeler quelque chose non ?

    — Je vous vois venir. Vous allez me parler du type découvert hier soir chez lui ?

    — Précisément !

    — Mathieu Lopez !

    — Oui, ce Lopez. Son histoire nous intéresse car il correspond aux cas recensés !

Bernier revoit l’appartement, le foutoir, le visage presque éteint de Lopez, le schéma sur le poster. Une question lui vient tout de suite à l’esprit.

« En supposant que ce Lopez soit un adhérent de ce club de Nolifes, je me demande bien comment vous êtes arrivé jusqu’à moi. Admettez que ça a de quoi surprendre non ? Je ne sais pas si je dois être flatté de voir mes enquêtes intéresser des fonctionnaires du ministère. Parce que, reconnaissez quand même que c’est quelque chose de banal non ? Un type qui se laisse mourir dans son appart, ça me paraît assez fréquent. Personnellement, mais ça n’engage que moi,  j’assimile ça à du suicide !

    — Pas un suicide conventionnel. En général le suicide c’est, disons, très personnel. Un mec se flingue, se pend, se jette sous le métro... Ce sont des gestes classiques pour des gens désespérés et c’est souvent violent, ou rapide si vous préférez. Le suicide classique ça marche ou ça rate. Je dis ça parce qu’il ne faut jamais exclure la possibilité d’un appel au secours. Nous, ce qui nous interpelle c’est le côté collectif de ces suicides. Si on recoupe les similitudes entre chaque cas, ça devient très inquiétant !

    — Donc Lopez rentre dans vos critères. Mais ça ne répond pas à ma question. Comment êtes-vous arrivé jusqu’à moi ?

    — l’intranet mon cher ! Vous avez fait un rapport sur l’intranet. Nous avons des serveurs. Ils scrutent toutes les dépositions sur la base de mots clés. Dans votre cas, les mots clés ont déclenché une alerte.

    — Du genre ?

    — Du genre... Un type retrouvé seul dans son appartement, présence d’ordinateurs allumés, saleté, détritus... On peut réduire encore : homme, seul, inconscient, mort, ordinateur, PC, saleté, détritus, schémas et j’en passe !

    — Et dès que vos programmes sniffent ces mots clés vous vous déplacez ?

    — C’est précisément pour ça que je suis payé.

    — Si on résume tout ça : vous êtes en train de m’expliquer qu’il y a une recrudescence de personnes qui s’isolent devant leur ordinateur et qu’elles courent un grave danger ?

    — Pas exactement. Les gens isolés ça ne date pas d’aujourd’hui, sinon on considérerait les ermites comme des nolifes !

    — Ce qu’ils sont d’une certaine manière si je puis me permettre !

    — Ce que je suis en train de vous expliquer, c’est que nous avons devant nous un phénomène de masse. Une augmentation extrêmement inquiétante de ces gens qui se retirent du monde. Et croyez-moi, eux c’est pas pour philosopher ou rechercher l’immortalité de l’âme. Leur truc c’est uniquement de mourir à petit feu !

    — Inquiétant comme vous dites !

    — Mouai ! Ces pauvres gens finissent comme des putains de loques et j’exagère pas en disant ça. Au début ils vident ce qu’il y a dans le frigo. Ils se font livrer des pizzas. Ils boivent du café, des boissons énergisantes à gogo...

Il reprend sa respiration.

« Puis ils commencent à se négliger. Plus d’hygiène... hum ! Je veux dire par là qu’ils en arrivent à pisser dans une bouteille quand ils ne se font pas tout simplement dessus. Je vous fais pas un dessin ! Au bout d’un moment, leur cerveau commence à chauffer, enfin... il y a des explications médicales, je les ai plus en tête. Le cerveau qui chauffe c’est mon expression. »

Il a repris son critérium et Bernier n’a soudainement plus envie de café.

« Vous comprendrez que dans ces conditions ces gens finissent par s’épuiser. Le simple fait de lever leur cul du fauteuil relève du défi physique et si personne n’intervient, ils meurent ! »

Il fait une pause et change légèrement de ton.

« le plus souvent... C'est la déshydratation et l’épuisement ! »

Il réfléchit un instant.

« Parfois ce sont les proches parents qui donnent l’alerte. Mais bien souvent ce sont les voisins. Ils appellent les pompiers, à cause de l’odeur. Vous comprenez ? »

Bernier fait signe que oui.

« Et encore, dans votre cas c’était des odeurs d’aliments pourris. Autant vous dire que tous les autres étaient dans un état de décomposition avancée. Imaginez une aubergine laissée au soleil pendant un mois ! »

Olivier Bernier ne relève pas. Il essaye de se représenter une aubergine en décomposition rapide. Il a maintenant envie de téléphoner à sa femme pour lui demander de balancer l’ordi à la poubelle. Et en même temps il pense au cas Mathieu Lopez, à l’appartement en vrac et l’odeur de pourriture.

Lepel reprend : « comprenez, nous avons affaire à une sorte d’addiction qui est prise très au sérieux par les gars de notre ministère et celui de la santé. Cependant... »

Bernier l'interrompt.

« Écoutez, je trouve très intéressant ce que vous avez à me raconter, aussi je vous propose de venir dans mon bureau, le dossier s’y trouve. Et puis... Cette salle me fout la chair de poule ! Je pourrai vous offrir quelque chose, un... Thé, une bière ? »

Lepel est enchanté. Bernier détend ses grandes jambes et ils se rendent dans son bureau.

En entrant Bernier pousse un soupir et soulève quelques piles de classeurs pour les poser par terre.

« Le lieutenant stagiaire s’est absenté. Prenez sa chaise à côté de l’armoire ! »

La fenêtre est légèrement entrouverte. Un courant d’air rafraîchit la pièce cependant que le ventilateur de l’ordinateur émet un sifflement inquiétant.

Bernier s’absente puis revient avec deux thés fumants.

« Attention, c’est super chaud ! »

Il en tend un à Lepel.

« Tout à l’heure, vous parliez d’addiction ! Ces gens seraient-ils à considérer comme des toxicomanes ? »

Lepel trempe ses lèvres dans le gobelet et l’éloigne aussitôt en soufflant.

« Une addiction est une addiction. Ce qui nous inquiète c’est que... Vous allez peut-être trouver ça étrange mais les nolife se fédèrent... »

Bernier le stoppe.

« Comment ça ils se fédèrent ? Vous voulez dire qu’ils créent des associations de camés de l’écran ? Ils défilent dans la rue en brandissant des banderoles ? Ils réclament des livraisons gratuites de pizzas trois fromages ?

    — Aucunement. Tout se fait de manière virtuelle. Vous comprenez, rien n’est réel. Ils se fédèrent sur internet, ils créent des groupes, des forums, utilisent les réseaux sociaux »

Lepel se passe brièvement la main dans sa tignasse grise. Bernier le voit soupirer. Visiblement il doit souvent faire ce genre d’exposé.

« Ils fondent ce qu’ils appellent généralement des meutes mais ils peuvent aussi utiliser d’autres noms ! »

Bernier le fait répéter.

« Oui vous m’avez bien entendu. Des meutes ! Comme des loups ! D’après les quelques éléments que nous possédons, je dirais que ces meutes comprennent moins de dix personnes. Ils peaufinent leurs personnages, s’inventent une sorte de mythologie à la con, recréent un monde, redéfinissent les règles... »

En partant ce matin, Bernier a embrassé son fils de quatorze ans. Il lisait un bouquin. De l’heroic fantasy comme il appelle ça. Des histoires de dragons, de sorciers, de chevaliers...

« Un peu comme le seigneur des anneaux ? »

Lepel esquisse un léger sourire.

« Il ne s’agit pas de ça. Bien souvent les mondes dans lesquels ils évoluent sont similaires au nôtre. Pour eux, il n’y a quasiment pas de différence. Il créent des forums et pensent qu’ils vivent en communauté dans le Larzac et que sais-je encore... »

Cette fois-ci il boit directement une gorgée de thé sans craindre de se brûler.

« Je devrais peut-être commencer à vous énumérer quelques chiffres pour vous donner une idée de l’ampleur du phénomène ? »

Bernier acquiesce en se demandant comment son interlocuteur a fait pour boire un thé dont la température avoisine les soixante degrés.

« Nous avons comptabilisé plus de deux-cents décès qui relèvent des mêmes critères, rien qu’en France. Nous ne savons plus par où commencer... »

Pendant que Lepel s’éponge le front, Bernier lance : « le type qu’on a retrouvé hier dans son appartement. Il est en sale état mais encore vivant. Vous pensez qu’il va vous faire avancer ? »

Dehors il fait un peu plus sombre et la pièce se rafraîchit. De grosses gouttes de pluie commencent à tomber dans la rue. La lampe de bureau diffuse une lumière à peine suffisante pour lire.

Bernier et Lepel se regardent un instant sans se parler. L’un tapotant le rebord de son bureau pendant que l’autre continue de s’éponger le front.

Lepel soupire : « d’après votre rapport je suis certain qu’il fait partie d’une meute et même qu’il a au moins une position de dominant. Qu’est-ce que les médecins ont donné comme pronostic ? »

Bernier saisit sa souris et consulte sa messagerie. « Pas de nouvelle du médecin référent. Quand les pompiers l’ont embarqué ils étaient assez pessimistes, je vais le rappeler !

    — Avant ça, que savez-vous sur cet homme ?

    — Pas grand chose. Quarante-trois ans, coiffeur visagiste au chômage depuis plus de huit mois. Très petit appartement en banlieue, pas de famille, pas d’amis, un vrai nolife comme vous dites.

    — Vous avez naturellement mentionné son nom dans le rapport. Pourriez-vous le confirmer en l’épelant ?

    — L.O.P.E.Z Mathieu ! »

Lepel se met debout et regarde s’il a fini son gobelet. Il relève ensuite l’écran de son ordinateur portable et consulte un fichier excel.

« Lopez, c’est ça oui ! Qu’est-ce qu’il y avait d’autre comme éléments ? »

Bernier lui désigne un classeur.

« Ça c’est tous les papiers, les merdes, les post-it qu’on a récupéré sur place. Je peux vous assurer que c’était un foutu merdier. Ça a pris un temps fou à l’équipe pour tout ramasser. Et puis on a aussi une super collection de cactus toxiques. À mon avis ce type est un vrai schizophrène !

    — Pour la schizophrénie on repassera. Méfiez-vous de toutes ces appellations psychiatriques. Concernant les chefs de meute je pencherais plutôt pour des manipulateurs !

    — Et nous avons également son matériel informatique mais j’avoue que nous n’avons pas les ressources pour exploiter tout ça !

    — Ce n’est pas un problème. Nous allons vous relayer pour sonder les données. Nous avons aussi des geeks, des pseudos nolife. Ils travaillent dans nos services. Ils vont se faire un plaisir de faire parler ces disques ! »

Lepel tend la main vers le classeur pour le soulever.

« Écoutez Bernier. Nous allons faire l’enquête ensemble. Nous avons les ressources pour ça. Je vous propose de vous transmettre tout ce que l’on a. Vous aurez tout le loisir d’étudier nos documents et nous nous contacterons régulièrement pour faire le point. Je vais m’arranger pour que puissiez travailler exclusivement sur le cas Lopez...

    — Euh vous savez, il y a tant de choses à faire et une seule affaire c’est...

    — Je crois que vous allez vite découvrir que le cas Lopez est une grosse affaire. Vous n’aurez certainement pas l’occasion de chômer. Quant à moi, je me charge des formalités auprès des supérieurs pour tout arranger. Ça vous convient ? »

Bernier regarde le classeur en carton. Il hésite un peu.

« Ça me semble un bon arrangement. Je vais faire copier tous les documents contenus dans ce classeur. J’attends le feu vert de mes supérieurs et je vous fais parvenir les originaux dès demain avec les ordinateurs de Lopez ! »

Lepel avance sa main pour lui tendre sa carte.

« Je vous remercie pour le temps que vous avez bien voulu me consacrer ! »

Deux minutes plus tard Bernier se retrouve seul dans son petit bureau. Il referme la fenêtre et allume une lampe supplémentaire. Il revient vers son bureau et reste debout à réfléchir, sa main posée sur le classeur.

« Mon petit Lopez ! le médecin des pompiers avait de l’intuition ! Il y a vraiment quelque chose qui tourne pas rond chez toi ! »

Il hésite avant de déverser tout le contenu du classeur sur son bureau. Alex a fait un peu de ménage ce matin. À coup sûr s’il fait ça, le stagiaire va râler, juste pour la forme.

Il regarde la carte de Lepel.

Ministère de l’Intérieur. Commissaire Alain Lepel, Brigade Cyber Criminalité.

Il la range dans son tiroir et décide finalement d’ouvrir le classeur contenant les affaires trouvées sur le bureau de Lopez.

En premier lieu il déplie délicatement le poster sur lequel est dessiné l’arbre généalogique.

« Ainsi donc tu as répertorié toutes les meutes. Je comprends que Lepel soit intéressé par ce document ! »

Il le met de côté puis examine le reste du classeur.

Il y a pas mal de listes avec des pseudos dont certains sont soulignés et d’autres barrés. Des adresses de sites, des factures internet, des images de cul, un dépliant touristique sur la Sologne, un plan de Paris annoté, une carte du monde annotée également, des citations d’auteurs, des dessins représentant des bâtiments, des photos de cathédrales, des post-it par dizaines.

Son bureau n’est désormais plus visible. Il commence à tout trier pour préparer les copies.

Pour l’instant, pas question de se plonger dans l’étude documentaire. Demain, il va faire ce qu’il sait faire le mieux : aller sur le terrain pour glaner quelques informations.

         
      


      
      
         Chapitre XXXV

         
         Il relève à peine les yeux pour saluer Bernier. En raccrochant le téléphone, il continue d’écrire un rendez-vous de sa main gauche sur le cahier gribouillé de crayon.

« Je vous préviens, j’ai pas tellement de temps devant moi ! »

Il repose le crayon – un 2B.

« Voyez, nous venons de lancer une promo et le salon est en train de se remplir ! »

Et pour appuyer son propos, il désigne l’alignement des bacs à shampoing tous occupés par des hommes et des femmes en tenues noires et longues. Ce sont des groupes d’avocats entre deux plaidoiries ou alors les disciples silencieux d’une secte. Ils ont la tête inclinée en arrière. Tous parés à grogner un peu lorsque des doigts experts masseront leur cuir chevelu.

Le patron lance fièrement : « ca va être une réussite ! »

Il invite Bernier à le suivre vers ce qui ressemble à une porte au fond du salon. Elle est à moitié dissimulée derrière une affiche de mode en noir et blanc. C'est un mince mannequin de dos. Sa tête est presque complètement retournée. Dans un instant elle va lancer : « Jésus me baise ! »

Le salon sent l'ammoniaque et les cheveux chauffés.

« Je m’appelle Jean-Michel ! Je suis le gérant de ce salon. C’est moi que vous avez eu au téléphone tout à l’heure ! »

Il se retourne au même moment pour interpeller une petite brunette qui termine de ramasser des cheveux à l’aide d’une pelle en plastique.

« Jennifer, cocotte, tu te dépêches de vérifier la couleur de madame Lederman, tu as un chrono pour ça ma fille, tu t’en souviens ? »

La jeune fille fait un semblant de sourire et porte la pelle jusqu’à une poubelle située derrière un autre comptoir.

Pendant ce temps, la tête de Jean-Michel oscille de quelques trente degrés vers la gauche et verrouille une nouvelle cible : « Sandra, cocotte, tu t’occupes du shampoing de monsieur Laurent ! Ça fait cinq minutes qu’il est arrivé ! Eh, il a pas que ça à faire, sinon ça sert à quoi de prendre des rendez-vous hein, tu peux me le dire ? »

Toujours en verrouillant sa cible il continue : « oui Sandra, c’est bien à toi que je parle ! Tu peux te secouer ? »

Il regarde Bernier en soupirant.

« Ah ces jeunes ! Aucun sens de l’initiative. On se demande bien ce qu’on leur apprend à l’école. Mais que voulez-vous, c’est comme ça maintenant ! »

Il tourne un peu sur lui-même, fait quelques zigzags tout en lançant des regards vifs dans tous les sens et en utilisant les miroirs pour espionner le côté opposé du salon.

La pièce dans laquelle ils se rendent n’est pas très grande. C'est un espace carré vitré. Avec des stores alourdis d’une poussière noire et épaisse. Le plafond n’est pas très haut. Il est parcouru par des rails scintillants. Quelques câbles épais et noirs descendent en s’entortillant pour courir au sol.

Une table fait office de bureau. Elle est encombrée d’échantillons de soins capillaires mais aussi de quelques piles de documents publicitaires.

Un ordinateur bruyant est posé sur une boîte en plastique. Sa carcasse métallique a été retirée et on peut entrevoir ses composants dont certains clignotent en vert. Il est relié à un écran qui diffuse une lumière rougeâtre sur des flacons blancs. Un Daffy Duck délavé s’est effondré d’ennui. La tête calée entre une boîte à trombones et un bloc de post-it. Quelqu’un lui a agrafé toute la patte gauche. Une série de six agrafes espacées avec beaucoup de justesse.

Au fond, une cafetière semble allumée depuis des années en poussant d’ultimes gémissements.

« Vous savez, je trouve assez étrange que vous veniez me voir à propos de Lopez ! Ça fait maintenant, combien... »

Il met ses mains devant ses yeux. Ses ongles sont manucurés.

« Disons huit mois ! Ouai c’est ça ! Précisément huit mois qu’il est parti ! »

Les mains redescendent aussitôt.

« C’est curieux mais je pensais à lui ce matin. Je sais pas pourquoi, mais en ouvrant le salon son visage m’est venu à l’esprit, comme ça ! »

Il lève un peu les yeux et regarde les câbles un instant. Ils pendouillent comme des cordons de réglisse salis par le temps et la poussière.

« Et vous vous pointez quelques heures plus tard ! Ça a de quoi surprendre non ? »

Il repousse quelques bouteilles étiquetées contenant un liquide brun et se colle contre le mur.

« Lopez ! Je suis content qu’il ne soit plus ici, bon débarras ! »

Bernier ne réagit pas. Il se contente de s’asseoir sur un fauteuil aussi défoncé que décoloré. Puis, il se fait un peu de place sur le bureau. Il sort son bloc pendant que Jean-Michel tape nerveusement avec le plat de ses mains sur le mur en placo.

Bernier commence : « nous sommes d’accord ! Il s’agit bien de Mathieu Lopez, 43 ans, habitant au 23 rue Jean Chastel ?»

En attendant la réponse, Bernier examine son interlocuteur du coin de l'œil. Assez beau mec, de l’allure, naturellement bien coiffé... Quoi de plus logique pour un coiffeur. Mais en regardant de près les détails, il remarque les raccords et les nombreuses rides dissimulées derrière un épais fond de teint. Quel âge peut avoir ce type ? Dans les cinquante ans ?

Son front inexpressif signifie une récente injection de toxine botulique. L’oreille droite est ornée d’un minuscule diamant et il porte un tee-shirt noir. Il est tellement serré que ça fait ressortir des pectoraux.

Jean-Michel reprend vie : « oui je confirme. Quoique pour l’adresse je ne me souviens pas très bien ! »

Il arrête de tapoter le mur et se sert un café sans en proposer à Bernier.

« Puis-je vous demander ce qu’il a fait comme connerie ? Si vous êtes ici je crains le pire. Un flic, euh pardon, un policier ne se déplace par pour un PV impayé hein ? »

Il boit bruyamment d’un trait et balance le gobelet en plastique. Il atterrit dans un sac poubelle posé à même le sol peint en gris parsemé de grosses taches noires.

Bernier fait semblant de regarder attentivement un dépliant pour une lotion contre la chute des cheveux. « Ma foi il n’a rien fait si ce n’est qu’il est entre la vie et la mort dans un coma assez profond ! »

Avant que Jean-Michel n’intervienne il reprend : « je n’ai pas à vous dire comment cela est arrivé ! Je voudrais que vous me parliez un peu de lui. Sa personnalité, son comportement, ses rapports avec les collègues, les clients... »

Jean-Michel est visiblement mal à l’aise.

« Bon, je vais essayer de vous le décrire en étant le plus honnête possible...

    — Je ne vous en demande pas moins !

    — Pour commencer, je dois dire que c’était un type brillant. Très brillant même. Et pas uniquement dans le domaine de la coiffure. Ce gars allait toujours de l’avant. Courtois, bien élevé, cultivé... Franchement, rien à dire ! Il se mouche discrètement en tournant légèrement la tête.

    — Et pourquoi avoir suggéré que vous étiez heureux de vous en être débarrassé ?

    — Oh ça c’était juste une réaction ! J’aurais pu m’exprimer autrement mais c’est vrai que je suis content qu’il soit parti. Vous savez, c’était devenu un type insupportable !

    — Les raisons ?

    — Je ne les connais pas, enfin, on a tous notre petite idée mais il n’y a rien de certain. Quelques semaines précédant son départ, il s’est fait plaquer par sa petite amie. Légère pause pendant qu’il essaie discrètement de se retirer une crotte de nez. C’était une superbe minette soit dit en passant. Un bon mètre quatre-vingts, une classe d’enfer... Bref, tout le monde tournait la tête pour mater la jolie poulette. Je crois qu’elle avait un bon job dans une banque ou alors une société d’assurances. La crotte passe de son pouce à son index avant de tomber au sol. Pour ma part, je me demandais ce qu’elle pouvait bien lui trouver à Lopez parce que physiquement, faut avouer qu’il cassait pas des briques. Lopez m’a dit qu’ils étaient ensemble depuis deux ans quand elle s’est barrée. Il venait de la demander en mariage. C’est comme ça qu’on dit ? Et elle avait accepté, avouez que c’est con pour lui non ?

    — La raison de son départ ?

    — Vous voulez dire la copine ?

    — Évidemment !

    — On sait pas trop. Un collègue m’a dit qu’elle avait rencontré un cadre supérieur à son goût. Je ne connais pas tous les détails mais ils se sont rapidement envoyés en l’air. Vous imaginez comment ça peut déraper dans certaines boîtes ! »

Il se ressert un café et cette fois-ci en propose à Bernier qui accepte poliment.

Jean-Michel reprend en essayant d’y ajouter une touche de psychologie : « je pense que ça a suivi un cheminement traditionnel. Ils se sont trouvés quelques affinités. L’un a dû faire une déclaration d’amour, l’autre a évoqué des projets...  Et hop, ni une ni deux, elle plante le petit Lopez qui se retrouve comme un pouilleux. Ce qu’il était avant d’être avec elle ! »

Bernier examine le fond de son gobelet. Il y a à boire et à manger là-dedans ! Il le jette là où son interlocuteur l’a fait quelques minutes plus tôt.

Jean-Michel continue son récit : « je vous raconte pas son état quand il est revenu le lendemain. On aurait pu le ramasser à la petite cuillère. Personne n’a été étonné au fond. Tous ceux qui avaient vu cette minette se doutaient qu’elle ne passerait pas sa vie avec Lopez, c’était écrit à l’avance !

    — Vous possédez les coordonnées de la fille ?

    — Pas du tout ! Lopez ne disait strictement rien sur elle. Nous l’avons aperçue une dizaine de fois quand elle est passée au salon, ça se résume à ça !

    — Et cette rupture, vous pensez que c’est ça qui a changé son comportement ?

    — Autant vous dire qu’il a toujours été étrange ce mec ! Mais oui, peut-être. En tout cas ça coïncide. Après le choc il s’est un peu ressaisi puis, une semaine plus tard il a commencé à avoir un caractère de cochon au point que ses collègues ne le supportaient plus.

    — Et son boulot ?

    — Il a continué momentanément de le faire proprement. Mais vis à vis de ses collègues c’est vite devenu insupportable. J’ai essayé de désamorcer le conflit en lui proposant quelques jours de repos mais il a préféré rester. Il écarte les bras en signe d’impuissance. Je voulais pas le mettre à la porte parce que c’était un technicien talentueux qui n’avait pas son pareil. En plus, il aurait pu aisément trouver un poste de gérant dans la chaîne de nos salons. La seule chose que j’ai gagné dans cette affaire c’est un début de mutinerie de la part de tous les employés !

    — Et comment se comportait-il exactement ?

    — Le premier mot qui me vient c'est odieux ! Il faisait des remarques déplacées par ici, des gueulantes par là. Vous savez, il était tellement subtil et intelligent que tout le monde le craignait. Pourtant, il n’avait hiérarchiquement pas de quoi la ramener. Il intervenait pour tout et rien, remettait les filles à leur place, se permettait de donner des conseils sur la vie de chacun ! Sa main attrape un vieux paquet de chewing-gums et il s’en colle un dans la bouche.

    — Et avec vous ?

    — Comment ça ?

    — Avec vous, il se comportait comment ?

    — On va dire que ça allait. Moi je ne disais rien. Bon, en tant que manager je reconnais que j’avais tort ! Mais comme il se comportait correctement avec moi... Aujourd’hui je regrette de pas lui être rentré dedans !

    — Et avec les clients ?

    — Là c’est carrément devenu du délire. Je sais pas si ça avait un rapport avec sa copine, mais il a commencé à s’acharner sur une catégorie précise de clients !

    — Lesquels ?

    — Tous ceux avec une apparence de patron, enfin, des types en costard, des nanas en tailleurs...

    — Pourquoi selon vous ?

    — Je crois qu’il avait décidé de se venger de tous ceux qui ressemblaient à son ex et au mec avec lequel elle était partie !

Une vague odeur de menthe commence à emplir la petite pièce. Jean-Michel mastique bruyamment en ouvrant la bouche. Bernier feint de ne pas entendre.

Il demande : « il faisait quoi de particulier aux clients ?

    — Pour les mecs il foirait la coupe. Ça ne se voyait pas tout de suite. Il s’arrangeait pour que ça ait l’air normal jusqu’au lendemain. Pour les filles, il taillai trop court ou faisait une couleur de merde. Il était tellement doué que quand les clientes repartaient, leurs couleurs étaient super réussies mais après les trois premiers shampoings, c’était autre chose !

    — Vous pensez donc qu’il s’en prenait à une certaine catégorie socio-professionnelle ?

    — Oui c’est ça, comme vous dites ! On s’est tout de suite fait la remarque avec la plupart des collègues !

    — Vous l’avez viré ?

    — Finalement oui !

    — Comment ?

    — Une histoire bizarre qui m’a étonnée. Figurez-vous qu’il avait volé dans la caisse ! »

Le gérant a visiblement l’air embarrassé de parler de ça.

Bernier enchaîne : « il a volé de grosses sommes ?

    — Quatre-cents euros !

    — Visiblement vous n’avez pas porté plainte, son casier est vierge !

    — Non, je n’ai pas porté plainte.

    — Et le grand patron ?

    — Non plus !

    — Comment avez-vous réussi à le virer alors ?

    — Hum ! Jean Michel se décolle un peu du mur. Vous savez, dans le monde de la coiffure il y a beaucoup de liquide qui circule. Et souvent le fisc...

    — Souvent quoi le fisc ? Vous pouvez y aller, je suis pas contrôleur fiscal !

    — Eh bien il est fréquent que les patrons viennent se servir dans la recette. Bien souvent ils ne déclarent pas de salaire ou alors un salaire de misère. Pour leurs dépenses quotidiennes, ils prélèvent du liquide dans la caisse. C’est tout bénéfice pour eux car cet argent n’est pas déclaré ! »

Et tout de suite il s’empresse d’ajouter de peur que Bernier ne reprenne la parole : « attention, ça ne paraît pas très honnête mais c’est super-courant et pas seulement dans le monde de la coiffure !

    — Revenez-en à Lopez s’il vous plaît ?

    — Ah oui ! Concernant le vol de Lopez, le patron aurait facilement pu déposer une plainte, vu que toutes les preuves étaient contre lui : les billets retrouvés dans son casier et son incapacité à se défendre !

    — Et justement, comment il a réagi votre patron ?

    — Le boss n’a pas voulu donner suite !

    — Et vous allez me dire pourquoi ?

    — Si vous me laissiez le temps de terminer ! Le chef n’a pas donné suite tout simplement parce que Lopez le tenait par les couilles. Eh oui, j’ai bien dit par les couilles. Figurez-vous que le Lopez, il avait fait des relevés comptables et accumulé des tas de documents au point qu’il était techniquement capable de prouver combien le chef avait tiré dans la caisse !

    — Un habile maître chanteur ! Et alors ?

    — Alors quoi ? Qu’est ce que vous croyez qu’il est arrivé ? Le patron a été tout de suite plus conciliant. Ce fumier a proposé un licenciement à l’amiable et visiblement ça arrangeait Lopez qui a accepté !

    — Et vous qui le fréquentiez, vous pensez quoi de tout ça ? Vous me le décrivez comme quelqu’un de futé. Vous croyez qu’il aurait planqué bêtement le pognon dans son casier ?

    — Et c’est là qu’on reconnaît un bon enquêteur non ? »

Jean-Michel se tient bien droit et défie maintenant Bernier du regard. Le lieutenant reste quelques secondes sans parler.

Il note quelque chose sur son bloc puis demande. « Pourquoi vous dites ça ?

    — Parce que je me suis aussi posé la question ! Selon moi, il n’y a pas trente six solutions. Soit quelqu’un a foutu le fric dans son casier pour lui faire porter le chapeau. Vu la quantité de personnes qui ne pouvait pas le blairer, c’était plus qu’envisageable non ?

    — On peut considérer ce cas de figure !

    — Soit c’est Lopez qui a orchestré tout ça !

    — Et personnellement, vous penchez pour quelle option ?

    — Moi je pense qu’il avait préparé son siège éjectable avec un petit parachute doré ! Il voulait se barrer c’est évident. Je crois qu’il avait décidé de tirer un trait sur sa vie professionnelle et qu’il voulait toucher l’assurance chômage, le temps de se retourner. Et s’il n’y avait eu que l’assurance chômage. Le patron s’est bien gardé de me le dire mais je suis persuadé qu’il lui a filé une bonne prime pour acheter son silence. Il a gagné sur tous les tableaux le Lopez ! »

Les omoplates de Jean-Michel sont à nouveau collées au mur. Il continue de mastiquer bruyamment.

Il soupire légèrement et reprend :  « maintenant que vous êtes ici devant moi... Je me demande bien ce qui a pu se passer ? Vu son intelligence, je pensais qu’il avait rebondi. Qu’il avait refait sa vie dans un tout autre domaine. Vous savez, tout à l’heure quand je parlais d’intelligence, je ne disais pas ça à la légère. Ce gars était vraiment exceptionnel. C’est difficile de vous le décrire juste comme ça, mais parfois quand il me regardait, j’avais l’impression qu’il savait tout de moi. Qu’il devinait mes moindres pensées. Si vous voulez tout savoir, il me flanquait carrément les jetons ce type ! Avec le recul, je me dis qu’il me foutait suffisamment la trouille pour que je le laisse tranquille. C'est le cas typique de l’employé qu’on regrette aussitôt d’avoir embauché et à qui on fout une paix royale. Et puis, maintenant que je suis sur ma lancée, je peux vous dire que Lopez était à lui tout seul une boule de haine. Un concentré de colère. Ça se voyait dans sa manière de nous regarder... Cette rancœur qui le rongeait de l’intérieur au point que personne n’osait soutenir son regard, vous croyez ça ? »

Son visage devient plus grave et il se met à regarder le sol.

« Parfois, pendant les pauses, c’était terrifiant de l’entendre parler. D’ailleurs, sur la fin, la plupart des collègues s’arrangeaient pour ne plus se trouver seul avec lui. Les derniers jours, tout le monde préférait ne pas prendre de pause pendant que lui se prélassait comme un pacha, parfois près d’une heure, à boire des litres de café et à feuilleter ses magazines informatiques et autres bouquins qu’il dévorait ! »

Toujours en regardant le sol il continue en ralentissant sa parole : « il avait une conception du monde tellement... Radicale ! Personne n’osait le contredire. Je dois malheureusement admettre qu’il existe des gens comme ça ! Des gens avec lesquels on cesse rapidement de discuter. Parce que la moindre argumentation devient insupportable et qu’on perd son temps. Quand je repense à certains de ses propos, j’en ai encore la chair de poule !

    — Lesquels ?

    — Tout ne me revient pas précisément mais il avait cette manie de tout étaler, de nous faire part de ses moindres fantasmes. Dois-je préciser qu’il n’avait aucune retenue ?

    — Vous le pouvez ! »

Jean-Michel relève la tête et fait quelques pas.

« Personnellement je n’ai pas le sentiment d’être quelqu’un de coincé ou prude. Je suis même assez open pour rire de la plupart des provocations. Mais Lopez, il dépassait toutes les limites. Il arrivait sans peine à nous mettre mal à l’aise. Il parlait librement, crûment de tout. De son goût pour le sexe, les rapports de force, la domination et plus que tout, cette obsession... ce désir de s’essayer un jour au meurtre. On aurait presque pu sentir le goût du sang quand il en parlait, je vous jure !

    — Avant que sa copine ne le plaque, il tenait déjà ces propos ?

    — Je vous ai dit qu’il avait déjà des idées bien arrêtées, mais rien à voir avec ce qu’il est devenu après s’être fait plaquer !

    — Autre chose, a-t-il gardé des contacts avec certains des employés ici présents ?

    — Vous plaisantez ? Personne pouvait le blairer ici ! Je parie qu’à son départ, tous les employés se sont empressés d’effacer la trace de Lopez. La petite brune que vous avez vue à l’entrée, elle a été jusqu’à désinfecter son casier, c’est vous dire ! Non franchement... Lopez c’est pas le genre de type à garder des contacts et à entretenir une vie sociale. Ce serait plutôt un loup solitaire !

    — Un loup solitaire dites-vous ?

    — Bah oui, un loup ! C’est l’image qui me vient. En quoi ça vous étonne ?

    — C’est juste l’expression qui m’interpelle !

    — Euh, inspecteur ?

    — Lieutenant !

    — Excusez-moi, lieutenant. Si jamais il se réveille, s’il vous plaît, ne lui dites jamais que nous avons eu cet entretien !

    — Je ne peux rien vous garantir. Sachez quand même que, dans son état, il ne représente pas une menace à proprement parler ! »

Le coiffeur finit par s’asseoir, un coude posé sur le bureau et le front calé dans la main droite. Il pousse un profond soupir en attrapant un nouveau gobelet de café qu’il ne remplit pas. Il n’est visiblement plus pressé de retourner travailler.

« Il y a vraiment des gens bizarres non ? »

Bernier laisse passer quelques secondes puis lâche calmement : « des types bizarres j’en rencontre tous les jours ! »

Il laisse ensuite sa carte à jean-Michel avant de prendre congé.

« Je vous remercie pour le temps accordé. Si des choses vous reviennent n’hésitez pas ! »

         
      


      
      
         Chapitre XXXVI

         
         Alexandre fait partie de la jeune génération policière. Encore faudrait-il admettre qu’il y en ait une vieille et une encore plus vieille.

Étudiant brillant, parcours classique, fac de droit, préparation au concours, puis succès.

Au début, Bernier n’accrochait pas trop avec ce petit jeune qu’on lui avait collé entre les mains. Non pas qu’il rechignait à travailler en équipe, mais plutôt parce que ce jeune stagiaire lui rappelait qu’il devait à son tour céder sa place de jeune flic.

Comme tout le monde Alex était passé par la salle de réunion sordide. Le purgatoire des nouveaux arrivants.

Et comme tous ceux qui étaient passés avant lui, Alex avait fini par se plaindre au commissaire.

Au bout de deux longs mois, le commissaire avait convoqué Bernier pour le persuader de le prendre avec lui.

« De toute façon je vous pressentais pour terminer sa formation ! »

Bernier n’avait rien dit. Et le commissaire n’avait pas pu s’empêcher de rajouter : « et ne considérez pas ça comme une punition ! »

Bernier avait alors accueilli le petit jeune. Celui-ci s'était timidement présenté avant de se recroqueviller au fond du bureau. S’il avait pu se dissimuler sous la moquette il l’aurait certainement fait.

Après s’être torturé pour lui trouver de la place, Bernier avait dégagé une partie de la table métallique du fond. Celle dont les tiroirs grinçaient ou ne s’ouvraient pas. Cette vieille table, il l’avait redécouverte récemment en retirant les amas de boîtes d’archives en carton. Désormais, ces boîtes étaient disposées au sommet de l’armoire et menaçaient de s’effondrer à chaque instant, surtout quand Bernier oubliait de refermer la porte de l’armoire avec la douceur qui s’imposait.

À l’instant, Alex se bat avec la souris de son ordinateur. Il fait de grands cercles avec son bras droit en tirant sur le fil.

« Putain de souris ! Va falloir que je la change, le curseur se balade dans tous les sens ! »

Il la secoue un peu puis finit par la cogner sans ménagement sur la table.

« Eh Olivier, je viens de recevoir les fichiers du commissaire Lepel. Mince, il y en a un paquet ! »

Il soupire un bon coup.

« Et qu’est-ce que je vois ? Des dizaines de fichiers qui ont été rédigés sous Excel ! Bonjour la galère pour gérer les bases ! »

Bernier ne relève pas. Il ne comprend pas un traître mot du vocabulaire d’Alex. Et en plus il se prend la tête à rédiger un rapport à propos d’un viol. Un truc sordide comme il en arrive assez souvent. Une espèce de brute proche de l’animal. Présumée innocente d'avoir séquestré une jeune fille dans une cave pendant vingt-quatre heures. Durant toute cette durée interminable, il était passé la voir toutes les deux heures. Pour la sodomiser copieusement. Ensuite, il rentrait chez lui s’occuper de son petit frère scolarisé en classe de CE2. Il avait fini par se lasser et avait conclu l’expérience en enfonçant un objet en bois dans le rectum de la victime.

Quant à la mère du présumé innocent, elle était passée tôt ce matin pour s’entretenir avec Bernier. Une petite dame courtoise, avec des yeux apeurés et larmoyants.

« Vous devez faire erreur monsieur ! Mon fils n’est pas capable de commettre une chose pareille, vous devez le libérer ! Je vous assure que c’est un ange. Mon petit garçon serait bien incapable de faire le moindre mal ! »

Bernier lui a tendu une boîte de mouchoirs. Et la pauvre femme s'est essuyé les yeux dégoulinant de mascara.

Bien sûr, son petit ange !

L’inoffensive masse d’un mètre quatre-vingts avait déjà fait deux mois avec sursis pour tentative de viol sur mineure.

Tout de suite, les doigts de Bernier tapent lentement sur les touches noires du clavier. Quand, au meilleur de sa forme, il met vingt minutes à taper une page, Alex termine la sienne en un peu moins de cinq minutes.

« Je vais passer tous ces fichiers dans une moulinette et les mettre dans une vraie base de données ! Après ce sera un jeu d’enfant pour faire les requêtes et recouper les informations ! »

Bernier a relevé la tête de son écran et regarde vaguement son collègue. Il hésite à parler. Ses yeux sont fatigués et rouges.

Sa femme ne lui a pas parlé hier soir. Elle est rentrée de son cours de chant et est allée se coucher sans manger. Il est resté longtemps debout. Julien jouait sur sa console. Au bout d’un moment, il a demandé à son fils de monter. Puis, seul dans le séjour, il a marché en regardant les tableaux accrochés aux murs. Une lampe avec un abat-jour éclairait partiellement le mur. Donnant à ces décorations des formes étonnantes. Des illustrations, des aquarelles et quelques photos de famille, notamment pendant les vacances.

Quand ils ont emménagé ici, Sophie lui avait promis qu’ils changeraient rapidement de décoration. Toute cette merde suspendue aux murs serait provisoire. Des projets, des tonnes de projets allaient se réaliser. En passant les doigts sur le montant des cadres, il avait constaté une épaisse couche de poussière.

En combien de temps toute cette poussière s’était-elle accumulée ?

Pourquoi n’avait-il pas fait la poussière ?

Pourquoi Sophie et lui s’étaient-ils autant éloignés ?

Avant de s’endormir sur le sofa, il avait fait le tour des copains, des couples qu’il connaissait. Combien étaient heureux ensemble ? Combien étaient encore ensemble ?

Il avait très mal dormi. Réveillé par le bruit du compresseur du frigo dans la cuisine. Mais aussi par des pensées tristes et un peu de désespoir.

« Olivier ? »

Il lâche son doigt et répond calmement à son collègue : « euh Alex, je comprends rien à ton charabia ! Tu fais au mieux et après tu me montres OK ? »

Au lieu de répondre, Alex se contente de siffloter un air. Bernier ne connaît pas. C'est plutôt triste. Bernier ne lui a jamais avoué, mais le jeune stagiaire chante assez bien.

« ...I wish I was special, you're so fucking special, but I 'm a creep, I 'm a weirdo ! »

Alex a posé une feuille quadrillée à côté de lui et commence à dessiner des petits carrés en s’aidant de sa règle.

« Merise ou UML ? »

Bernier pense à un jeune écolier. Il s’applique lors de son premier contrôle de géométrie.

« Bon, je vais te concocter une base de données relationnelles et...

    — Alex ?

    — Oui Olivier ? Il a relevé sa règle.

    — J’ai vraiment passé une nuit de merde. Est-ce que tu pourrais bosser en silence s’il te plaît ?

    — Ah désolé patron ! Il repose délicatement la règle et décide de chanter dans sa tête. »

Les deux collègues commencent à bien se connaître. Ils se respectent. Alex se sent complètement redevable des connaissances de Bernier en matière de terrain. Bernier, quant à lui, se repose sur Alex dès qu’il s’agit d’informatique et de techniques récentes.

Ce matin Bernier et Lepel sont restés un long moment au téléphone. Ce dernier lui a demandé des nouvelles de Lopez. Ce à quoi Bernier a répondu qu’il était toujours dans le coma.

Ensuite Lepel a expliqué qu’il avait fait une brève conférence au ministère de l’Intérieur en présence de trois représentants du ministère de la santé. On l’avait félicité pour son travail non sans lui avoir demandé d’accélérer les investigations. Il devait à présent mettre les bouchées doubles avec des effectifs identiques. Il lui avait par ailleurs notifié que les différents services européens de police commençaient à faire état de cas similaires notamment en Allemagne : une vingtaine de décès suspects à Berlin et Stuttgart. Il devait prendre l’avion demain pour rencontrer un homologue allemand.

Alex lance une impression et l’imprimante laser se met à ronronner quelques secondes. Il saisit la feuille encore chaude et la secoue.

« Et ce rendez-vous hier matin ? Vous avez vu le patron de Lopez ? »

Bernier se redresse un peu pour se masser la nuque et étendre ses jambes. Quelque chose dans son dos se met à craquer.

Il répond : « pas le patron, le gérant !

    — Et alors ?

    — Alors il m’a décrit Lopez comme un type intelligent et complètement cintré. Il commence vraiment à m’intriguer celui-là. Je crois que je vais aller voir si ses voisins ont des choses à nous apprendre ! On n’a vraiment rien sur lui !

    — Mais si, regardez tous les papiers récupérés chez lui ! Et là, les documents envoyés par Lepel !

    — Je parlais de faits récupérés sur le terrain, de témoignages ! Moi ça me parle plus que tous ces papelards qui s’entassent un peu partout ! »

Alex dépose la feuille A4 devant Bernier.

« Tenez, le document qui vous autorise à enquêter officiellement sur le cas Lopez !  Vous avez vu ? Il a été signé par un ponte de la place Beauvau ? »

Le lieutenant attrape la feuille et l’examine un instant.

« Hum, quelque part je me dis que ça doit être un truc important pour qu’ils me demandent de bosser là-dessus en plus de la brigade cyber-criminalité. En tout cas, le chef n’a pas eu son mot à dire !

    — Et il va vous en vouloir d’avoir été court-circuité ?

    — Probablement pas ! Nous avons d’excellents rapports le commissaire et moi. Il comprendra certainement que je me suis fait piéger par une huile du ministère. Écoute Alex, j’ai pour l’instant aucune idée de la manière dont nous allons procéder. Lopez est out pour l’instant et, à part son ancien employeur et éventuellement son voisinage, personne ne peut nous en dire plus à son sujet. J’ai vérifié l’autre jour, ses parents ne sont plus de ce monde et il n’a aucune famille. On va donc faire ce qu’on pourra pour déterminer ce qu’il projetait. Cependant, au vu de nos moyens réduits, nous ferons remonter toutes nos informations à l’équipe de Lepel !

    — Ça veut dire qu’on fera pas de zèle ?

    — Ça veut dire que nous ferons notre boulot comme des pros. Pour autant, on pourra pas se permettre de passer nos journées à parcourir le net et à lire des messages sur les forums et les blogs. S’il y a des choses concernant Lopez, c’est là qu’elles se trouvent. On réserve donc cette tâche à l’équipe de Lepel. Lui et sa bande de gooks !

    — De geeks !

    — Oui, enfin peu importe ! Ses geeks vont fouiller autant qu’ils pourront. Ils sont outillés pour ça. Et puis, te connaissant, je ne souhaite pas qu’on perde notre temps sur des détails techniques. Ça me dépasse !

    — Des détails techniques ? Lesquels ?

    — Je pensais aux disques durs et à tout ce qui touche l’informatique. Inutile que tu ailles fourrer ton nez dedans. Je sais que tu pourrais faire parler tout ce matériel. Mais autant s’en remettre à la logistique de l’équipe Lepel. Alors pas de dispersion mon ami ! En contrepartie j’ai fait promettre à Lepel de nous transmettre tout ce qu’il avait sous la main. D’ailleurs, tout ce que tu viens de recevoir est principalement pour toi. À partir de ces documents je te laisse utiliser tout ton art pour faire progresser l’enquête, entendu ?

    — D’accord !

    — J’espère que tu aimes les puzzles et les mots croisés !

    — Pourquoi ça ?

    — Je sais pas. J'ai la sensation que ça va être tordu ! »

Alex remercie du bout des lèvres tout en rangeant des documents dans son tiroir. Bernier regarde sa montre : 18h45.

« Hé, je pense que tu peux rentrer chez toi Alex ! Les criminels attendront demain en ce qui te concerne ! »

Alex éteint son PC, enfile son blouson et salue son collègue.

« À demain Olivier, rentrez pas trop tard chez vous ! »

Bernier reste un moment à consulter des documents trouvés dans l’appartement de Lopez. Il se sent fatigué et rentrerait bien chez lui mais il n’en n’a pas envie.

Au lieu de cela, il décide de rendre visite aux voisins de Lopez. Il regarde sa montre et se dit qu’il rentrera juste après.

 

         
      


      
      
         Chapitre XXXVII

         
         Étrangement, les couloirs étroits et froids de l’immeuble ont la même odeur de nourriture. Comme si, après toutes ces années, les murs avaient fini par en être imprégnés.

L’ascenseur a été provisoirement réparé et Bernier peut s’épargner la difficile montée. Arrivé à l’étage de Lopez, il lit les noms sur les portes.

Lopez a deux voisins.

Il sonne à la première porte et attend un moment avant qu’une vieille dame n’ouvre en laissant la chaîne bloquer la porte. Une vague odeur d’eau de Cologne parvient aux narines du policier.

« Bonjour Madame Haquet ! Je suis le lieutenant Bernier. J’aimerais vous parler de votre voisin ! »

Pas de réponse.

« Il s’agit de monsieur Lopez, votre voisin, la porte à côté ! »

La vieille dame met du temps à répondre. Bernier est sur le point de mettre ses mains en porte-voix. Ou bien cette dame est sourde ou alors elle ne parle pas le français.

« Parlez plus fort jeune homme je vous prie ! »

C'est une voix faible mais pleine d’entrain. Avec une énergie ancienne mais relativement préservée.

Bernier reprend son souffle et répète sa phrase tellement fort que tout l’immeuble doit maintenant savoir qu’un flic se trouve à l’étage.

La chaîne de la porte se détend un peu.

« Il paraît qu’il existe des fausses plaques. On ne peut rien exclure. Aujourd’hui on peut se faire passer pour n’importe qui. Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes bien un policier ? »

Petit moment d’hésitation. Timidité dissimulée et bloquée par un système précaire de protection qu’il ne tient qu’à faire sauter d’un coup de genou. Bernier pense à une réplique de l’Arme Fatale où l’inspecteur menace de tirer à travers la porte pour demander ensuite à la personne d’examiner la balle.

Et la voix rauque d’enchaîner : « mon petit fils, un bon à rien... Il a acheté son baccalauréat sur internet, vous vous rendez compte ? »

Bernier reste patient. Ce n’est pas la première fois qu’on lui fait la remarque. Sur internet il existe des prix pour chaque chose. Achetez votre doctorat de chimie et continuez vos emplettes en ajoutant un brevet de maître-nageur sauveteur dans votre panier.

« Vous devez me faire confiance Madame ! Nous n’avons que notre carte pour nous identifier ! »

L’odeur d’eau de Cologne commence à lui coller un léger mal de crâne. Un truc qui va le suivre jusqu’au soir.

« Vous pouvez laisser votre chaîne attachée, ça ne me dérange pas du tout. Et puis ce ne sera pas long ! »

Petite pause de quelques secondes. Courant d’air.

Bernier croit entendre le frottement de pantoufles puis le bruit des pieds d’une chaise qu’on déplace en traînant.

« Donnez-moi un instant. J’ai quatre-vingts douze ans et je ne peux pas rester debout très longtemps, vous comprenez... Mon dos ! Mon médecin, il voudrait que je prenne ces comprimés dont j’ai oublié le nom. Moi je ne veux pas les prendre. Ils me font dormir. Ce n’est pas de sommeil dont j’ai besoin mais de me soulager le dos, vous comprenez ? »

Bernier fait partie du club des souffrants du mal au dos. Compassion fraternelle provisoire.

« Je vois ce que vous voulez dire madame !

    — Allez-y monsieur le policier, posez vos questions !

    — Je voudrais savoir certaines choses à propos de monsieur Lopez. Vous savez qu’il a été hospitalisé Madame ?

    — Oui, la gardienne m’en a parlé en m’apportant le courrier. C’est elle qui a appelé les pompiers ! »

La chaîne bouge un peu, la porte prend vie.

La vieille dame ajoute : « le courrier, c’était une gentille carte de ma petite nièce. Elle étudie à Montevideo ! »

Elle se racle une fois de plus la gorge.

« C’est très triste ce qui lui est arrivé à monsieur Lopez ! J’ai pas tout compris. Il est mort ou quoi ?

    — Il est hospitalisé et est dans le coma Madame ! Personne ne peut dire quand il en sortira !

    — Le coma ? J’ai entendu dire qu’on pouvait y rester des années ! Est-ce qu’on est mort dans le coma ? Il paraît qu’on est conscient dans le coma ! Vous en pensez quoi monsieur ?

    — Je ne sais pas, je ne suis pas médecin ! Madame Haquet, est-ce que vous lui parliez souvent à monsieur Lopez ?

    — Non, pas très souvent ! »

La chaîne continue de se tendre et se détendre au gré de l’humeur de la vieille dame.

« C’était quelqu’un. Euh excusez-moi, je parle au passé ! Je devrais dire, c’est quelqu’un de très discret et poli. Il m’a souvent aidée à porter mes courses. Surtout les packs d’eau minérale. L’eau du robinet est abominable dans cet immeuble. Le plomb, ça me fait peur. Il y a quelques mois ma petite fille a fait calcul : en filtrant l’eau, le prix revient au même sauf que le produit est moins transporté. Du coup j’ai opté pour des filtres à eau. Ils sont chers mais moins lourds que les packs d’eau. Vous savez combien pèse un pack d’eau monsieur ? »

Bernier fait un rapide calcul en se disant que l’entretien va prendre des heures.

Il soupire discrètement et répond en étant le plus précis possible : « en estimant que chaque bouteille fait 1,5 litre et qu’il y en a 6 par pack, ça fait du 9 kilos à porter. On rajoute à ça le poids infime de la bouteille, disons 10 grammes et nous arrivons à 9,06 kilos. Tout cela bien sûr si on considère que la densité de votre eau minérale est bien égale à 1 sinon ça change légèrement le résultat. Plus de neuf kilos madame ! Je peux comprendre que ça vous paraisse lourd, surtout quand l’ascenseur est en panne ! »

La locataire semble satisfaite de sa réponse.

« M’en parlez pas de l'ascenseur, il est en panne une semaine sur deux !

    — C’est embêtant à votre âge !

    — Je crois que ce sont les jeunes du premier. Ils n’arrêtent pas de jouer avec !

    — Les enfants ont toujours été fascinés par les ascenseurs madame !

    — Oui mais pas au point de les casser !

    — Nous sommes d’accord. Euh madame, puis-je continuer à propos de monsieur Lopez ?

    — Ah oui excusez-moi ! Je suis tellement bavarde et puis vous savez, j’ai pas beaucoup de visites en ce moment !

    — Avez-vous remarqué quelque chose de différent dans le comportement de monsieur Lopez ces derniers temps ?

    — Je crois qu’il n’avait plus de travail. Pause de dix secondes, très longues. Il y a quelques mois, je le croisais dans l’ascenseur tôt le matin. Quand je dis tôt c’est vrai ! Il partait en même temps que je descendais pour promener mon chien. Mon chien il est mort et je me sens bien seule depuis quelques semaines !

    — C’était un vieux chien ? »

Impossible de ne pas compatir un peu. Bernier regrette déjà son intervention.

« Assez vieux oui. Des douleurs rhumatismales. Des complications de vieux chien. Je me doutais qu’il allait bientôt partir. Les gens se moquaient lorsque je le promenais, vous savez pourquoi ?

    — Je n’en n’ai pas la moindre idée Madame !

    — Son train arrière. Son train arrière ne fonctionnait plus. J’aurais pu acheter un de ces machins à roulettes pour les chiens paralysés. Mais je n’en n’avais pas les moyens. Alors je me suis contentée d’entourer son train arrière d’un long torchon pour le soulever un peu. Ce sont ses pattes avant qui faisaient tout. Un peu comme une brouette !

    — Très ingénieux madame !

    — C’est une technique que j’ai reprise d’une vieille tante. Elle habitait à Montréal des Sources dans la Drôme !

    — Charmante région ! »

Il ne peut s’empêcher de sourire en imaginant la scène. Il croise maintenant les doigts en espérant pouvoir aboutir.

La dame reprend : « et en plus il était aveugle ! »

La chaîne semble soudainement souffrir de Parkinson.

« Les voisins, les gens... Les gens ils n’osaient pas regarder ses yeux. On aurait dit qu’ils étaient passés au four ses yeux ! Vous voyez ce que je veux dire ? Deux petits boules, très blanches, presque dégonflées ! »

Elle n’attend pas de réponse et enchaîne : « vous savez par combien il faut multiplier l’âge d’un chien pour avoir la correspondance humaine ?

    — Hum, pas précisément Madame ! »

Bernier a une brusque envie de mettre un coup d’épaule pour défoncer la porte, attraper la petite vieille, la coller dans un fauteuil et la faire parler en lui braquant un projecteur en pleine poire.

« Sept ans inspecteur ! Mais en fait c’est beaucoup plus compliqué que ça. Il y a un calcul très précis qui prend en compte des critères. Laissez-moi y penser. L’âge, mais le calcul varie après sept ans. La catégorie ou la race...

    — Et pour en revenir à monsieur Lopez. Vous disiez qu’il n’avait plus de travail. Est-ce qu’il sortait ?

    — Non ! »

Elle repose les pieds sur terre et oublie son chien tout pourri. Le non est assez catégorique. La voisine est vexée d’avoir été interrompue dans sa démonstration. Bernier reprend d’un ton assez calme : « est-ce que monsieur Lopez recevait des gens ?

    — Ah ça oui ! »

Réponse plus assurée. Elle a envie de parler à ce propos.

Le policier demande : « vous pouvez me donner des précisions ?

    — Ça sonnait chez lui. Surtout le soir, vers vingt et une heures voire plus tard. Enfin, souvent vers vingt et une heures, juste avant le film, vous voyez celui dont je parle ?

    — Une idée sur l’identité des visiteurs ?

    — Je ne passe pas ma vie collée à mon judas monsieur le policier ! »

La chaîne se tend et se détend plusieurs fois de suite.

Changement de ton subit : « mon voisin recevait qui il voulait ! »

Bernier sent qu’il n’obtiendra rien de plus de la vieille dame.

« Autre chose Madame ?

    — Rien d’autre monsieur ! La chaîne se détend définitivement et la porte se referme en un claquement assez mat. »

Bernier n’insiste pas. Il remercie la vieille dame et note quelques détails sur son carnet.

Il fait ensuite demi-tour pour aller sonner à la porte derrière lui.

Mademoiselle Hélène Lefebvre.

La sonnette est bruyante et traditionnelle. Le son emplit l’appartement et le couloir. Assez rapidement il entend des pas et la porte s’ouvre aussitôt pour laisser apparaître une jolie jeune femme. Elle porte une jupe, un tee shirt et tient une paire de lunettes dans sa main gauche.

Bernier remarque également qu’elle est assez grande, les yeux en amande d’un marron proche du noir.

Le lieutenant se présente et lui explique la raison de sa visite. Elle le laisse entrer sans hésiter.

« Excusez-moi pour le désordre ! Je suis en train de faire du tri dans mes affaires ! »

Elle fait signe au lieutenant d’aller s’installer sur un canapé élimé sur lequel dort un chat tout roux.

L’appartement semble avoir été cambriolé. Tout est sens dessus dessous.

« Le chat il n’est pas méchant ! J’espère que vous n’êtes pas allergique ! Aujourd’hui tout le monde est allergique ! »

La table du séjour est encombrée de papiers, de livres, de dossiers et de photos principalement en noir et blanc.

Sur une chaise, est posé un ordinateur portable relié à un assemblage compliqué de prises multiples.

Bernier tente d’engager la conversation avant de parler de Lopez : « vous déménagez ? »

La jeune femme sourit et Bernier se dit que ses dents sont magnifiquement plantées.

« Je suis tellement désordonnée qu’on pourrait penser que je déménage tous les jours ! »

Elle pousse un éphéméride et le fait tomber au sol. Il retombe sur le côté et s’ouvre en accordéon. Elle déplace un tas de papiers.

« Ne vous fiez pas aux apparences ! Certains appellent ça du bordel organisé ! »

Elle hésite, cherchant une justification.

« L’essentiel c’est que je m’y retrouve non ? »

Bernier attrape un journal sur le canapé avant de s’asseoir.

« Je suppose ! »

Il commence à lire le titre du journal à haute voix. Le bruit des grandes feuilles est agréable.

« Les chars soviétiques défilent sur les Champs-Élysées. Tout un programme ! »

Il repose le journal sur la table à côté d’une pile d’autres journaux.

Il ajoute : « belle compilation de lecture ancienne. Ces journaux me rappellent ceux que mon grand-père collectionnait. Vous pouvez pas imaginer toutes les piles qu’il avait entassées dans son grenier. C’était rangé et classé avec la méticulosité d’un conservateur de musée. Il avait emballé tout ça avec du cellophane de cuisine pour que ça prenne pas la poussière. Figurez-vous que le jour de ma naissance, il a acheté toute la presse du jour, même celle d’extrême gauche, c’est dire ! Il devait se dire que ça me passionnerait de connaître tous les événements survenus lors de mon arrivée au monde. J’avoue que je n’ai ouvert aucun de ces journaux. Et pourtant ils sont chez moi. Ils attendent en quelque sorte ! »

Hélène débarrasse une vieille chaise en paille et s'assoit en face de Bernier.

« Ces journaux ne sont pas à moi ! Ils appartiennent à la bibliothèque de l’université. Je triche un peu parce que j’ai un copain qui y bosse. Je ne devrais pas pouvoir en sortir autant mais bon, c’est plus pratique. Dois-je vous préciser que je suis étudiante !

    — Et vous faites dans la fiction ? »

Il retourne le journal et le repose bien à plat sur la table. Un rare coin encore disponible où l’on distingue le bois sombre et usé.

« Vous dites ça pour les chars sur les Champs ?

    — En quelque sorte !

    — C’est étonnant que vous ayez pris justement ce journal ! »

Elle décroise ses jambes divines. Bernier parie qu’elles viennent juste d’être épilées.

« Les chars, reprend-elle, c’était une espèce de phobie d’une partie de la population française. J’ai pas envie de trop rentrer dans les détails. Vous vous souvenez de l’élection de François Mitterrand ? »

La question tiroir. À moins qu’elle ne soit en train de tester la culture générale du lieutenant.

Il répond : « difficile d’oublier. J’étais jeune mais je me souviens parfaitement de l’ambiance. Vous allez peut-être rigoler mais il faisait beau ce jour-là et j’avais joué dehors une partie de la journée. On avait fait les cons dans les champs de blé. Des parties de cache-cache inoubliables. En rentrant, j’avais bien vu que c’était pas un jour comme les autres. Tous les membres de ma famille étaient collés devant le petit écran de la télé. Il y avait une sorte de silence presque religieux. Et puis l’image est apparue. Super pixelisée. Comme sur un minitel. Les lignes ont défilé. Lentement. Les unes après les autres. Pour former ce qui devait ressembler au visage du vainqueur. À l’époque j’avais mis dix secondes à reconnaître Mitterrand. Dix secondes pour quatorze ans de règne, tout de même !

    — Ma foi je trouve votre témoignage très intéressant ! »

Encore un sourire, plus franc cette fois-ci. Puis elle se relance dans une deuxième vague d’explications :  « vous vous souvenez que Mitterrand avait fait alliance avec le parti communiste ?

    — Les hurluberlus de la place du Colonel Fabien ! C’est bien ce qui inquiétait mes parents. D’une manière générale ma famille les avait en horreur !

    — Pour la droite c’était une sorte de cauchemar. Vous vous rendez compte, un truc impensable dans une France qui a pratiquement toujours été marquée à droite et qui, soit dit entre-nous, l’est fondamentalement en dépit de quelques tentatives à gauche ! Le parti communiste, cet espèce de rassemblement politique qui avait quitté les affaires gouvernementales peu après la guerre allait reprendre du service !

    — Et jusqu’à la fin des années soixante-dix c’était la France rurale et chrétienne qui s’occupait des affaires de la Maison France !

    — Un peu caricatural comme résumé ! Quoi qu’il en soit, le soir de l’élection, des gens étaient persuadés que la France allait adhérer au Pacte de Varsovie et que les chars soviétiques finiraient par défiler sur les Champs-Élysées. Pour les uns ce serait le premier mai, pour les autres, des colonnes de chars T55 descendraient la grande avenue le quatorze juillet. Autre vision quasi apocalyptique !

    — La France n’était plus à une apocalypse près !

    — Elle était rodée, elle avait de la marge !

    — Ça me revient. La presse de droite s’était amusée à rajouter de l’huile sur le feu !

    — La droite et la gauche utilisent les mêmes méthodes d’intoxication ! D’où le titre de ce journal. Pour faire court, je suis en train de rédiger une thèse sur la génération Mitterrand. J’ai pris une classe d’âge allant de quinze à vingt-cinq ans et je suis en train de les suivre pendant les deux septennats du président !

    — Intéressant, et pourquoi ce sujet ?

    — C’est un sujet comme un autre ! Il est juste un peu délicat parce qu’il peut se confondre avec une étude de type sociologique et qu’il traite de faits récents. Le plus remarquable, mais ça je ne m’en suis rendue compte qu’après, c’est que ça coïncide avec la lente décomposition du bloc de l’Est. Ce même Pacte de Varsovie qui défiait l’Europe de l’Ouest et l’Amérique de Ronald Regan. Vous saviez que ce cow-boy aimait se parer d'un air stupide ? Mais au fond il n'était pas complètement idiot. Bref, pour revenir à mon sujet, on l’ignore un peu trop mais cette classe d’âge a historiquement vécu de grands événements.  Aujourd’hui, le monde tel que vous le voyez, est le résultat de cette lente gestation qui a opéré de la fin des années soixante-dix à la fin des années quatre-vingts. Il y a énormément à dire !

    — Ça me semble passionnant. Et ce sujet, vous l’avez choisi vous-même ? »

Il a posé son carnet et ne semble plus disposé à noter quoi que ce soit. La manière de parler d’Hélène est tellement agréable qu’il aimerait l’entendre parler de son sujet pendant des heures.

« J’ai été influencée par un prof ! J’avais le choix entre quelques sujets contemporains et j’ai finalement craqué pour celui-là !

    — Vous semblez y mettre beaucoup d’ardeur !

    — Le bazar ! »

Elle montre du doigt tout son appartement et notamment sa table principale.

« Ce que vous voyez ne garantit pas systématiquement la qualité de mes recherches. Je vis seule, alors je peux me permettre de laisser les choses traîner... Un peu partout ! »

Le chat se dresse sur ses quatre pattes, bombe le dos et vient se frotter à Bernier qui le caresse sans hésiter. Le matou s’arrondit encore plus, ronronne et semble demander quelque chose.

« En tout cas je vous souhaite bien du courage. Peut-être pourriez-vous me tenir au courant lorsque vous aurez terminé cette thèse ? »

Il essaie d’être le plus sincère possible. Elle se lève et va vers un buffet.

« Pourquoi pas, si vous me laissez vos coordonnées ! »

Un vieux tiroir coulisse bruyamment avec un bruit de couverts.

« Je me donne encore une année avant de soutenir ma thèse. Je suis également très prise par les cours que je donne à la fac. »

Elle se retourne.

« Dans l’hypothèse où vous allez rester encore un peu, ce dont je ne doute pas, je peux vous proposer un thé ou bien un café ! »

Elle hésite légèrement avant de reprendre : « un policier en service ne prend pas d’alcool ou alors je regarde peut-être un peu trop la télé !

    — J’ai des collègues que ça ne dérange pas de boire en service. Ils font comme ils veulent. Simple question de personnalité. En ce qui me concerne je ne bois pas beaucoup. Disons qu’un thé fera l’affaire ! »

Hélène s’absente un petit moment dans la cuisine et Bernier en profite pour feuilleter les journaux sur la table. L’affaire du Rainbow Warrior. Quelle gifle pour les services secrets français. Il avait fallu moins de quarante-huit heures à la police néo-zélandaise pour arrêter les faux époux Turenge : des agents secrets français entraînés et expérimentés.

Hélène est revenue de la cuisine et porte un plateau sur lequel repose une théière fumante. La vapeur s’échappe rapidement de la théière posée à côté de deux tasses en grès. Elle pose le plateau sur le sol à côté du lieutenant.

« Bon, je sais que je suis intarissable lorsque je dois parler de mon sujet. Mais j’imagine que vous voudriez en arriver aux faits. Elle regarde sa montre. En plus il commence à se faire tard ! »

Elle lève haut la théière et verse l’eau dans les tasses. « Comment se porte mon cher voisin ? »

    — Toujours dans le coma. J’appelle assez souvent l’hôpital.

    — J’étais présente quand les pompiers sont venus. J’avoue que je vous ai vu dans l'œilleton mais je n’ai pas osé sortir de chez moi. Regard inquiet en direction du lieutenant.

    — Vous aviez des échanges avec votre voisin ? Enfin, je voulais savoir s’il vous arrivait de lui parler ?

    — Au début oui. Il habitait déjà ici lorsque j’ai emménagé. Je me demande même s’ils n’ont pas construit l’immeuble autour de lui. En bonne voisine, je l’ai invitée à prendre un thé. C’était juste histoire de faire connaissance. Je viens de la campagne et je crois que c’est comme ça qu’on doit faire en ville non ? Lopez a accepté et est venu avec un paquet de chocolats. Je suis persuadée que le chocolat a une propriété physique qui allonge le temps. Ce soir-là nous avons parlé de pas mal de choses et les sujets se suivaient sans logique particulière. À l’époque il était coiffeur et bossait assez loin de chez lui. Il se plaignait de la longueur des trajets, de ses collègues... Les trucs habituels qu’on peut entendre quand quelqu’un parle de son job. La magie des conversations opérant, j’ai vraiment été épatée par sa culture. Sincèrement, ce type était un puits de connaissances. Alors que nous étions simplement partis pour prendre un thé entre nouveaux voisins, nous avons refait le monde et il est parti de chez moi à deux heures du matin !

    — Visiblement on peut dire que vous avez bien accroché !

    — Ce soir-là nous avons effectivement bien accroché comme vous dites. C’était agréable d’avoir un voisin comme lui. Son boulot lui prenait vraiment la tête alors, de temps en temps, il passait le soir et nous prenions un thé en discutant de choses et d’autres. Je ne sais pas comment décrire notre relation. C’était comment dire, une complicité intellectuelle, une relation simple et affective, des moments très agréables. Je peux vous dire que j’ai un horizon assez bouché. Elle lève le bras en direction de la fenêtre. Regardez ne serait-ce que par la fenêtre. Et il y a la fac, les cours, la bibliothèque, les archives départementales, municipales, quelques fois mes parents à côté de Lille. Mathieu, il me permettait de m’évader... Un peu. Nous aurions même pu être amants mais cela ne s’est jamais produit. Sans doute de la timidité de sa part et de la mienne. Il n’était pas spécialement beau mais avait quelque chose de séduisant. Nous nous sommes donc côtoyés pendant quelques mois et puis nous avons arrêté assez brusquement !

    — C’est-à-dire ?

    — Je crois qu’il avait une copine. En fait je ne crois pas, j’en suis certaine ! »

Elle se passe la main dans les cheveux et ferme un instant les yeux.

« Il était un peu plus distant. Il ne passait que pour dire un simple bonjour et ne s’attardait pas. Je crois qu’il n’a plus jamais franchi le pas de ma porte. Remarquez, c’était une démarche assez honnête de sa part. Il avait une copine et il semblait s’y consacrer pleinement. De mon côté, j’ai peut-être été un peu jalouse. Après ça, j’ai ressassé. Je me disais que si... Le si qui revenait surtout lorsque je prenais mon thé toute seule. Le si qui errait dans mes pensées au moment de m’endormir. Aujourd’hui quand j’y repense, ça ne me fait plus le même effet. Mais à l’époque je m’étais sincèrement sentie humiliée. Je me suis donc à nouveau mise à fond dans mes études. j’ai doublé mes activités, j’ai passé un peu plus de temps avec mes étudiants et j’ai adhéré à un petit club de gym au coin de la rue !

    — Et les rares fois où vous le croisiez, il se comportait comment ?

    — Pressé et transformé. Physiquement il avait pris quelques kilos mais ça ne retirait rien à son charme. Il avait l’air heureux, comblé : le mec amoureux en somme !

    — Et la suite des événements ?

    — J’imagine que vous le savez déjà : sa copine s’est tirée ! »

Elle cligne plusieurs fois des yeux et termine à peine sa phrase. Comme si elle venait de révéler quelque chose de grave. Bernier reste impassible et lui demande : « Il vous l’a dit ?

    — Le soir-même ! »

Hélène regarde vers la porte. Comme si Lopez allait apparaître en la menaçant de trop parler.

« Il était, comment dire ? Décomposé. J’ai tout essayé mais c’était impossible de le consoler. On peut pas dire qu’il avait beaucoup de pudeur. La pudeur de ces mecs un peu machos qui sèchent leurs larmes discrètement avec le bout de leur manche. Lui, il pleurait comme un enfant. Longtemps, à chaudes larmes dans mes bras. Les jours qui ont suivi, il est venu de temps en temps. Je ne sais pas ce qu’il cherchait exactement. J’espérais que nous allions reprendre nos anciennes habitudes. Nous avions à nouveau des conversations mais elles n’avaient pas la même teneur. Il ne pouvait s’empêcher de voir tout en noir, de tout critiquer avec parfois beaucoup de violence !

    — Un mec changé ?

    — Attendez, j’ai dit qu’il voyait tout en noir. C’est pas vraiment ça que j’aurais dû dire. Disons qu’il avait retiré les couleurs dans sa perception du monde !

    — Comme une bonne déprime ?

    — Une déprime ? Hum, pour ma part je pencherais plutôt pour la dépression. Un truc particulièrement aigu ! »

Elle fixe un instant le lieutenant qui attend la suite de sa phrase.

« Mathieu, c’était devenu quelqu’un d’amer. Et sans exagérer, s’il avait pu détruire le monde, il l’aurait fait sans hésiter. Là vous devez sentir que je suis partagée non ? Qu’est-ce que je devais faire de lui ? Le défendre ? l’enfoncer ? Le laisser croupir ? C’était pas facile vous savez ! Au bout du compte c’est lui qui m’a aidée à faire mon choix. Et ça n’a pas pris beaucoup de temps croyez-moi. Il me faisait peur, alors...

    — Alors ?

    — j’ai arrêté de le voir !

    — Comment a-t-il réagi ?

    — Il n’a pas insisté. Un jour, après quelques expressos, j’ai rassemblé tout mon courage pour lui dire qu’il me foutait la trouille. Et c’est à partir de ce jour-là qu’il a cessé de frapper à ma porte !

    — Votre voisine m’a dit qu’il recevait beaucoup de visites le soir, peu de temps avant que les pompiers ne viennent le chercher !

    — Des visites si on veut. Oui ça des visites il en avait. Croyez ce que vous voulez mais Madame Haquet est un peu vieille et ne sait pas bien faire la différence entre des livreurs de pizza et de vraies visites !

    — Donc vous dites que les seules personnes qui sonnaient à sa porte étaient des livreurs ?

    — J’en suis certaine. Mathieu n’avait pas d’amis. Il s’est fait virer de son boulot et n’est plus jamais sorti de chez lui ou alors très exceptionnellement. Vers la fin, on le voyait plus du tout. Je devinais sa présence en voyant de la lumière sous sa porte quand je rentrais tard. Il se faisait tout livrer chez lui ! »

Elle énumère avec ses doigts : « la bouffe, des fournitures informatiques, des bouquins et que sais-je encore !

    — Vous êtes certaine de tout ça ?

    — Oui. Il avait déjà cette habitude depuis longtemps. Reconnaissez que la vente en ligne est un phénomène de plus en plus important non ? Il commandait pratiquement tout sur internet. Pour la nourriture, c’est venu lorsqu’il a cessé de me voir. J’ai facilement reconnu l’uniforme de quelques livreurs croisés dans le couloir. C’est pas difficile de noter Pizza Minute ou Auchan sur un blouson vous savez. Elle claque des doigts. J’y pense, à propos des livres qu’il se faisait livrer, il y a le facteur qui a sonné chez moi quelques jours avant qu’il ne soit hospitalisé. Il m’a demandé si je pouvais prendre en charge un colis qui était destiné à Mathieu. J’aurais dû refuser mais j’ai finalement accepté. Ça pouvait paraître étonnant mais je me disais qu’il était peut-être sorti. J’ai sonné plusieurs fois chez lui et il n’a pas ouvert. Le soir je voyais pourtant de la lumière sous sa porte. J’en ai parlé à la concierge. Deux jours plus tard, les pompiers entraient dans son appartement et vous connaissez la suite. Je m’en veux de ne pas avoir moi-même donné l’alerte !

    — Vous n’avez pas à vous en vouloir. Et ce colis, il est encore chez vous ?

    — Bien sûr. Je ne l’ai pas ouvert mais je sais que ce sont des livres. C’est un colis de chez Amazon, c’est marqué dessus, et vu le poids...

    — Vous pouvez me le donner ?

Elle va vers le vestibule et prend un colis posé sur une petite étagère en bois clair. Elle le tend à Bernier. Il l’ouvre aussitôt en déchirant une languette en carton.

Une facture tombe au sol et le lieutenant sort trois livres. L'Art d'avoir toujours raison de Arthur Schopenhauer, Valentin le Gnostique, Le Chamanisme Antique.

Bernier examine les livres et dit : « étrange littérature ! J’avoue que je ne sais même pas ce qu'est un gnostique. Je comprends à peine ce qu’est un agnostique. Quant à Schopenhauer, j’ai dû en entendre vaguement parler en philo !

    — Moi je ne suis pas étonnée qu’il lise ça. Je vous l’ai dit tout à l’heure, Mathieu est un érudit. Seulement...

    — Seulement quoi ?

    — Bah, Mathieu n’est pas un érudit qui s’instruit pour son propre plaisir. Vu son caractère, je pencherais pour de l’érudition dans le but de manipuler, de se hisser au-dessus des autres !

    — Au-dessus des autres ?

    — Je dis ça mais je me trompe peut-être ! J’ai pas mal ruminé sur lui. C’était normal. Notre relation avait pris fin et ça m’attristait de voir à quel point il avait changé. Je suis un peu insomniaque, alors je pense beaucoup avant de m’endormir. Le soir dans mon lit, j’ai commencé à échafauder des tas d’hypothèses sur sa personnalité. J’en étais arrivée à la conclusion que Mathieu était un pur concentré de frustration. Jusqu’à présent, il avait réussi à la contenir, à la canaliser. Il vivait sur une sorte d’équilibre super-précaire. Puis tout a pété quand sa copine l’a largué. C’est là qu’il a perdu l’équilibre Mathieu. Je n’ai pas fait une fac de psychologie mais je pencherais pour un petit déséquilibré complètement immature. Le genre de personne capable d’écraser un chaton dans sa main !

    — Comment vous y allez ! Vous lui collez une étiquette de psychopathe. Laissez-donc les chatons tranquilles !

    — En tout cas, il y a un truc qui m’a vraiment marquée un soir. J’étais sur le pas de ma porte à lui annoncer que je ne voulais plus le voir, qu’il me foutait carrément la trouille. J’avais une main prête à claquer cette satanée porte et dans mon autre main je tenais mon portable avec le numéro de la police pré-enregistré. Je n’avais qu’une hâte : qu’il retourne dans son putain d’appart. Et là, il n’a rien dit. Il s’est contenté de me fixer très longtemps. C’était interminable. Et dans ses yeux qui se sont fixés sur moi, j’ai tout vu. Vous allez me trouver bizarre mais j’ai décodé son regard. Je tiens à vous rassurer, je ne suis pas du genre extralucide. J’ai juste décelé une sorte de résolution destructrice. Quelque chose d’inéluctable venant de se mettre en route ou qui prenait de l’accélération. Croyez-moi, j’ai baissé les yeux ! Et aujourd’hui encore je revois son regard glacial ! »

Nouveau coup d'œil inquiet en direction de la porte.

« Mademoiselle Lefebvre, je vous remercie pour tous ces détails. Ils sont important pour nous car nous n’avons pas beaucoup d’éléments à son sujet. Et comme il n’a plus de famille...

    — Oui je sais. Son père est mort il y a une quinzaine d’années. Son père c’était quelqu’un. Mathieu le vénérait. Un vieux monsieur qui avait fait des choses extraordinaires aux dires de son fils !

    — Il faisait quoi son père ?

    — Il bossait dans une imprimerie à l’autre bout de la rue. Ça existe encore comme boîte. Je crois qu’il a eu Mathieu à l’âge de cinquante-cinq ans. Un peu vieux pour avoir un gamin non ?

    — Et sa mère ?

    — Décédée aussi. Elle était beaucoup plus jeune que son père. Mathieu m’a dit qu’elle était partie lorsqu’il avait cinq ans. Son père l’a élevé seul. Je sais aussi que le père de Mathieu avait une petite amie pendant les dernières années de sa vie.

    — Mathieu s’entendait bien avec elle ?

    — Je ne sais pas. Je crois qu’elle lui était surtout indifférente !

    — La copine de son père, elle est toujours en vie ?

    — Aucune idée. Je crois qu'elle était infirmière ! Elle s’était occupé de son père lorsqu’il avait fait sa première attaque cardiaque. Peut-être que vous pourrez retrouver sa trace en allant voir les gars du syndicat de l’imprimerie. Le père de Mathieu en faisait partie mais ça fait quand même un petit bout de temps !

    — Je vous remercie pour tout mademoiselle. Il termine sa tasse et la dernière gorgée est agréable, bien corsée. Le thé était excellent ! Je me permets d’emmener les livres de monsieur Lopez et je vous laisse ma carte si vous désirez reprendre contact avec moi ! »

Hélène ne dit plus rien. Elle se contente de faire un léger sourire et s’empresse de refermer la porte doucement derrière le lieutenant.

Dans la rue, Bernier tâte dans sa poche pour en sortir son paquet de cigarettes.

Ah Lopez ! Qui es-tu Lopez ?

         
      


      
      
         Chapitre XXXVIII

         
         « Désolé mais je crois que j’ai consommé tout votre quota d’impression pour le mois ! »

Alex montre fièrement une pile de documents fraîchement imprimés sur le bureau de Bernier. Ça fait un parpaing blanc et compact.

« Et ces papelards, t'étais obligé de tous les imprimer ? Tu crois que je vais avoir suffisamment de temps pour lire tout ça ? »

Alex n’est pas assis. Et pendant que son chef boit son café par petites gorgées, il se tient debout contre l’armoire, risquant de se faire assommer par les classeurs empilés au sommet.

« Je sais que vous n’allez pas tout lire. Mais au moins vous aurez tout ce qu’il vous faut sous la main ! »

Perplexe, Bernier contemple le bloc de documents pendant qu’Alex continue en faisant bouger l’armoire de plus en plus.

« C’est tout ce que les services de Lepel ont envoyé. J’ai commencé à en lire. Toute cette littérature provient de témoignages sur des forums, des trucs vraiment bizarres dont il faudrait que je vous parle !

    — Oh ça, fais-moi confiance, on va en parler mais laisse-moi le temps d'émerger !

    — L’équipe de Lepel a déjà fait un sacré boulot. Ils ont regroupé les histoires de la plupart des meutes. Parfois il y a de quoi se fendre la gueule. Écoutez-ça, par exemple : 2025. Nous sommes les derniers survivants d’une apocalypse nucléaire déclenchée par des fanatiques iraniens. Nous nous sommes regroupés en Antarctique dans une vieille base autrefois occupée par des scientifiques. Notre but est maintenant de chasser les mutants et reconquérir toute la planète...

    — Toute la planète ? Ils doutent de rien !

    — Et celle-là : Magdelène et moi vivons au sommet de l’arbre le plus haut de la forêt amazonienne. De cette hauteur, nous dominons un monde de verdure écrasé par un ciel encombré de nuages. Les autres membres de la meute se sont regroupés sur les branches inférieures...

    — Et poètes avec ça !

    — Une petite dernière pour la fin : nous formons un groupe extrêmement organisé dans la lutte contre le capitalisme sauvage. Notre meute a déjà exécuté quinze des plus grosses fortunes mondiales. Demain, selon un plan étudié depuis des mois,  nous nous installons à Manhattan pour réaliser le plus gros coup et...

    — Une meute version alter-mondialiste ah ah ! Et elles sont toutes aussi originales ?

    — Non. Certaines sont des fictions très proches de la réalité ! »

Bernier porte la tasse à sa bouche et boit une dernière gorgée de café.

« On va s’occuper de tout ce bazar. Laisse-moi juste le temps de rincer ma tasse ! » Il s’interrompt. « Et puis il y a cet émail de Lepel. Il est arrivé dans la nuit ! Figure-toi qu’il m’annonce sa venue ce matin. Soit il est tombé amoureux de moi, soit je suis son unique interlocuteur. Il n’arrête pas de me harceler depuis qu’il est venu la dernière fois. Je crois qu’il fait une fixette sur Lopez ! »

Il regarde sur sa table et demande : « est-ce que tu as acheté le journal ce matin ? »

Alex lui fait signe que non en retournant vers son bureau.

« J’ai oublié, désolé ! »

Le stagiaire prend une feuille et commence à écrire quelques notes.

« Pour l’instant on a des tonnes de données en vrac, c’est pas facile à exploiter comme ça. Je vais m’atteler à essayer de donner forme à tous ces documents. Ils ont une cohérence que je ne parviens pas à comprendre ! »

Il s’amuse à faire rebondir le bout de son crayon sur le rebord du bureau.

« Il y a deux choses qui m’inquiètent dans cette histoire de meutes. La première est que si nous ne nous magnons pas le popotin, nous allons nous retrouver avec des tonnes de macchabées sur les bras. Et la deuxième, c’est toutes ces évocations et ces appels au meurtre. Je sais que pour l’instant ça relève du fantasme mais imaginez qu’un de ces malades sorte de son coma de nolife et commence à péter un plomb !

    — Hé hé, ça nous permettrait peut-être d’avancer !

    — Dans ce cas, soyons un peu cyniques !

    — Et patients ! »

Bernier tient toujours sa tasse.

« Bon ! Il pointe la pile de documents du doigt. Dans un premier temps ce qui nous intéresse se trouve là-dedans ! Comment il dit déjà Lepel ? »

Alexandre lui souffle aussitôt : « la meute, la meute de Lopez !

    — Ah oui la meute. Donc on s’occupe uniquement de la meute de Lopez. Pas de dispersion. Dès que les p’tits gars de Lepel auront fini de décortiquer son disque dur on rassemble tous les pseudos, les noms, les coordonnées...

    — Oui, espérons que les ordinateurs de Lopez parleront un petit peu ! »

Deux minutes plus tard Lepel frappe à la porte du bureau. Il porte un imperméable et Alex pense aussitôt à l’inspecteur Colombo puis à l’inspecteur Gadget.

« Messieurs bonjour ! Désolé de vous déranger. Je suis venu avec un assistant et son appareil de numérisation assez sophistiqué pour enregistrer tous les documents trouvés chez Lopez ! »

Bernier lui serre la main. « Euh oui, désolé mais nous n’avions pas eu le temps de vous les transmettre !

    — Ne vous inquiétez pas ! Mon assistant va s’en charger. Avec sa machine ça va être beaucoup plus rapide qu’avec un simple scanner !

    — Je vais lui faire apporter le classeur avec les affaires de Lopez tout de suite.

    — Laissez-lui le temps de faire ses branchements. Je me suis permis de lui dire de s’installer dans votre salle de réunion – clin d'œil. Avant de lui amener le classeur, est-ce que je peux examiner quelques documents ?

    — Je vous en prie ! »

Bernier se lève pour récupérer le classeur. Il le présente à Lepel avant de l’ouvrir. Puis il laisse tomber une grande quantité de documents, de reçus, de bouts de papiers griffonnés. Ils se répandent sur son petit bureau.

« Heureusement que vos gars de la cyber-criminalité vont s’occuper d’éplucher tout ça ! Parce que je vois pas comment mon assistant et moi nous pourrions nous en tirer tous seuls. D’autant que vous avez inondé nos boîtes mail de documents qu’Alex a imprimés ce matin ! »

Et il pointe la pile posée juste à côté des affaires de Lopez.

Lepel répond sèchement : « et j’ai le regret de vous dire que c’est pas fini ! Mon équipe a scanné tous les disques durs de Lopez. Nous avons trouvé pas mal de documents et notamment ce que nous pensons être la description de sa propre meute. Je pense qu’il en avait fait une copie à partir du forum. Ça va nous permettre de faire un sacré bond en avant. Pour gagner du temps, je vous ai fait tout imprimer. Le carton se trouve à l’accueil ! »

Le classeur termine de se vider et un post-it racorni se pose au sommet de la pile. Bernier le prend et le retourne dans tous les sens, interloqué.

« C’est quoi ça ? l’adresse d’un site de cul ? »

Lepel ricane et lui lance : « vous n’avez qu’à vérifier ! »

Bernier entre l’adresse sur son ordinateur.

« Je sens que je vais me faire engueuler par le commissaire ! »

Une page s’affiche en même temps que trois autres fenêtres de pub s’ouvrent simultanément.

« Affirmatif, un vrai site de cul. Avec des hôtesses online qui s’exhibent et causent pour pas moins de dix euros par séance. » Il fait défiler la page. « La plus en vue est une certaine Bérangère, une rouquine pas mal du tout, non mais regardez-moi ce morceau ! »

Sous le post-it, le regard de Lepel se fixe brusquement sur un bout de papier. Un mot à moitié gommé mais encore lisible figure dessus : Boris.

Dehors, le soleil a du mal à se montrer et le bureau reste très sombre. Lepel examine maintenant une carte postale.

« On numérise tout et on vous laisse les originaux. À propos, l’appartement, il a été nettoyé ?

    — Pas encore. J’ai fait poser des scellés pour les besoins de l’enquête mais seulement pour une semaine. Vous croyez qu’on peut y trouver des éléments supplémentaires ?

    — Pourquoi pas. Si Lopez a reçu de la visite nous le saurons !

    — Hum, c’était le genre ours mal léché. Il ne recevait aucune visite !

    — Je veux en être certain !

    — Au fait, est-ce que vous me dites tout à propos de Lopez ? J’ai vraiment l’impression que toute votre attention se focalise sur lui !

    — Le schéma trouvé chez lui nous intéresse ! Attention, je ne vous cache pas que nous en avons trouvé des similaires chez d’autres victimes. Mais ils n’étaient pas aussi élaborés. D’autre part Lopez est encore vivant, et si par miracle il s’en sort, nous espérons en apprendre un maximum pour mettre un terme à ce petit jeu. Nous n’avons que lui comme lien physique. Tout le reste, c’est que de la glose sur des forums et quelques cadavres muets trouvés partout en France.

    — Je vois, suspect numéro un !

    — Ou témoin capital ! »

Alex n’est pas encore intervenu. Il toussote pour attirer l’attention de Lepel.

« Vous avez récupéré les logs sur les forums pour identifier les adresses IP ? »

Bernier lâche un soupir et Lepel de répondre : « un fichier log est une sorte de journal présent sur chaque serveur. En gros il enregistre le passage de chaque utilisateur ou du moins son adresse IP. En réalité, un fichier log enregistre bien plus que ça. Il note l’adresse IP entrante, la date, l’heure, la page demandée etc. ! »

Bernier lève la main comme un écolier. « Et je peux vous demander ce que c’est que l’adresse IP ?

    — L’adresse IP ça veut dire Internet Protocol. C’est un peu comme un numéro de téléphone. Il est unique sur le réseau mondial internet. Votre fournisseur d’accès vous en attribue un dès que vous vous connectez sur le net.

    — Un fournisseur d’accès c’est Orange, Alice, SFR, précise Alex.

    — Retenez seulement que le fournisseur d’accès possède aussi un fichier log. Il sait pas mal de choses sur ses clients et principalement son IP à telle heure et tel jour. Bon ! Prenons un exemple maintenant. Si je me connecte sur le forum trucmuch.com avec votre PC ; l’adresse IP du commissariat sera consignée sur le fichier log du serveur qui héberge le forum. On y verra que le numéro 81.234.12.10 se sera connecté à 9 heures 12 et qu’il aura demandé la page principale du forum ! »

Bernier commence à comprendre.

« Mais il y a plusieurs ordinateurs connectés au commissariat, comment savoir que c’est moi ? »

    — Aucun problème, intervient Alex. Tous nos ordinateurs se connectent à internet via une passerelle. C’est un serveur qui enregistre toutes nos requêtes ainsi que les horaires liés à ces requêtes !

    — Ma foi je suis rassuré de savoir qu’on est des flics fliqués ?

    — Ça dépend. À la base la passerelle est une nécessité technique. Après, tout dépend de la politique de l’entreprise ou de l’administration qui offre l’accès internet à ses employés. Certains contrôlent tous les flux et bloquent l’accès à certains sites ou protocoles comme Messenger par exemple. D’autres accordent plus de liberté à leurs employés. Dans ce cas, les fichiers de la passerelle ne servent qu’en cas de problème. La plupart du temps ils sont détruits au bout de quelques semaines. Je ne pense pas que le commissaire passe ses soirées à éplucher les logs de la passerelle. Pas plus que le Ministre de l’Intérieur.

    — Donc grâce aux IP et aux fichiers logs nous allons pouvoir remonter jusqu’aux auteurs ? »

Lepel fait la moue. Il regarde un instant Alex et poursuit : « en théorie oui. Mais dans la pratique ce n’est pas aussi simple. Premièrement il faut que le procureur nous autorise à accéder à ce fichier. En plus, ces forums sont souvent hébergés sur des serveurs à l’étranger. Si c’est en Europe ça va. Mais quand c’est en Russie ou en Chine c’est moins simple. Deuxièmement, si par chance nous obtenons le fichier log et que nous commençons à l’éplucher, nous constatons que les adresses récupérées ne correspondent pas à celles de notre bande de cinglés !

    — Comment ça ?

    — Eh bien il faut croire que nos amis sont assez futés. Ils surfent anonymement !

    — Ils peuvent faire ça ?

    — C’est embêtant de rentrer dans des détails aussi techniques. Sachez qu’il existe des moyens de surfer avec des adresses qui ne correspondent pas avec celles données par le fournisseur d’accès. C’est un peu comme les malfrats, quand ils roulent avec de fausses plaques d’immatriculation. Allez sur le net et consultez les articles consacrés à IPREDadtor, Freenet ou le réseau TOR, et vous découvrirez qu’il n’est pas si compliqué de cacher son adresse. Vous conviendrez que dans ces conditions, c’est beaucoup plus délicat d’identifier nos suspects. C’est pour cela que l’enquête est longue et délicate !

    — Je savais bien que des experts savaient faire des choses anonymement sur le net, mais j’ignorais que c’était aussi simple !

    — Si vous saviez tout ce qu’on peut faire sur internet de nos jours !

Lepel commence à remettre tous les documents dans le classeur.

« Je vais descendre ça à mon collègue. Je pense que nous aurons terminé en début d’après-midi. Je vais rester avec lui pour l’aider et je vous ferai remonter le classeur dès que nous aurons fini ! »

Il colle le classeur sous son bras et sort de la pièce.

À peine a-t-il quitté le bureau que Bernier se tourne vers Alex.

« C’est quoi cette histoire d’anonymat ? Je croyais qu’on laissait toujours des traces sur internet. On devrait pouvoir les retrouver tous ces types non ?

    — S’ils surfent anonymement c’est plus compliqué. Mais il y a toujours moyen de les retrouver. L’expérience a prouvé que d’une manière ou d’une autre quelqu’un, aussi discret soit-il, laisse toujours une petite trace quelque part. C’est d’ailleurs comme ça que les plus grands pirates se font coincer !

    — Comment ça ?

    — Eh bien par exemple, imaginez que quelqu’un de la meute continue d’avoir des liens hors meute et qu’il s’épanche un peu sur un site où il n’aura pas pris la précaution d’être anonyme. En gros si un membre s’avère trop bavard en dehors du cercle fermé des meutes, ça pourra nous être utile !

    — Hum, espérons qu’il y aura des étourdis !

    — Oui, et maintenant nous avons les documents de Lopez et la description de sa meute. Peut-être que nous trouverons de quoi faire quelques rapprochements. Je vais m’atteler à faire une base de données pour gagner du temps. Avec tous les noms, les pseudos, les lieux... Ce soir, je commence à lire l’histoire de la meute de Lopez !

    — Évite de passer une nuit blanche. On a besoin de toi dans la journée !

    — Ne vous inquiétez pas. Alex hésite un instant. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je me ferai seconder. J’ai quelqu’un chez moi qui adore la lecture.

    — Entendu. De mon côté je vais essayer de cerner un peu plus Lopez. La copine de son défunt père est peut-être encore en vie.

         
      


      
      
         Chapitre XXXIX

         
         Hélène avait raison. L’imprimerie n’est pas très loin de l’appartement de Lopez. À peine ouvre-t-il la porte, et il est agressé par le tintamarre des machines offsets. Puis arrive les odeurs de produits inconnus.

Il s’avance sur une plate-forme crasseuse contre laquelle est garée une camionnette de livraison. Sur les bords, sont rangés de grosses bobines de papier et des bidons de toutes les couleurs. Un peu plus loin, deux ouvriers ont ouvert les entrailles d’une machine et commencent à retirer des rouages.

Bernier se dirige vers eux en se bouchant les oreilles. Ça sent l’huile chaude et l’encre.

« Bonjour, lieutenant Bernier ! Est-ce que vous pouvez me dire où se trouve le bureau du syndicat ? »

Un des deux ouvriers relève son impressionnante carcasse et fait signe à Bernier de le suivre.

« Je sais pas s’il y a quelqu’un à cette heure au bureau ! »

Ils cheminent dans l’atelier et empruntent un escalier en caillebotis qui les emmène à l’étage des bureaux.

« Voilà, c’est ici ! »

L’ouvrier désigne une porte sur laquelle sont collées des étiquettes de la CGT.

« Je vous remercie ! »

Bernier frappe à la porte.

« Entrez ! »

Le bureau n’est pas immense et il y fait très chaud. Probablement de la chaleur dégagée par un vieux photocopieur qui tourne à plein régime. Sur les murs il y a des tableaux, des affiches, des photos et des slogans. Un homme d’une cinquantaine d’années, petit et atteint d’une calvitie importante, se présente à Bernier.

« Que puis-je faire pour vous monsieur ? »

Le ton est amical.

« Bonjour. Je suis le lieutenant Bernier. J’enquête sur un dénommé Mathieu Lopez. Je crois que son père a travaillé ici !

    — Ou là là ! Ça me rajeunit pas votre question ! »

Il se gratte le menton et semble réfléchir.

« Un sacré bonhomme ce Lopez. J’étais tout gamin quand je suis entré ici et il faisait déjà partie des meubles. Il connaissait toutes les machines et était capable de réparer n’importe quelle avarie. Il a rejoint le syndicat quelques années avant sa retraite ! Dites-donc, ça fait un moment qu’il a quitté cette entreprise, c’était en soixante-dix-sept ou dix-huit je crois ! Je vois pas trop en quoi je pourrais vous aider. Qu’est-ce qu’il a fait de mal son fils ?

    — Il n’a rien fait de mal ! On l’a simplement retrouvé dans le coma tout seul chez lui et on aimerait en savoir un peu plus sur les circonstances qui l’ont mises dans cet état !

    — Mince, c’est embêtant pour le gamin ! Ma foi, je peux pas trop vous aider. Ses morpions je les ai rencontrés que deux ou trois fois !

    — Ses enfants vous dites ?

    — Bah oui, je crois qu’il en avait deux mais je suis plus très certain !

    — On m’a parlé d’une dame qui s’est occupée de lui, une infirmière !

    — Annabelle ? Un super bout de femme ! Lopez était venu nous la présenter. Je crois qu’ils ont vécu ensemble jusqu’à sa mort. Et après je sais pas ce qu’elle est devenue. Elle habitait avec Lopez dans une maison qu’ils louaient en banlieue !

    — Vous avez l’adresse ?

    — L’adresse non ! Mais je me souviens de son nom : Annabelle Alberti ! Je crois que ça devrait vous suffire pour la retrouver !

    — Probablement. Et monsieur Lopez, c’était un collègue sympa ?

    — Plus que ça. Un mec d’humeur égale ! Toujours prêt à aider, à défendre les ouvriers. Des types humanistes comme ça il en existe plus beaucoup croyez-moi !

    — Je veux bien vous croire. Je vous remercie pour votre aide. Au revoir monsieur !

Une heure plus tard, Bernier se retrouve dans une ruelle assez sombre et frappe à la porte d’une petite maison plantée dans un jardinet mal entretenu.

Il attend une vingtaine de secondes et une vieille femme vient lui ouvrir.

« Bonjour Annabelle Alberti ? Je suis le lieutenant Bernier. Auriez-vous un peu de temps à me consacrer à propos de Mathieu Lopez ? »

À l’évocation du nom, la dame recule légèrement. Elle répond d’une voix jeune et agréable : « Mathieu Lopez vous dites ? »

Bernier tente de sourire.

« Oui c’est bien ça ! Mathieu Lopez a été retrouvé dans le coma chez lui et nous essayons de savoir pourquoi ! »

Annabelle hésite encore. Elle garde une main sur la porte et dévisage Bernier.

« Comment est-ce que vous m’avez trouvée ?

    — Je suis passé à l’imprimerie, c’est un gars du syndicat qui...

    — Ah le syndicat ! Eh bien il faut croire qu’ils ont une sacrée mémoire. Ça fait un moment que je n’ai pas mis les pieds là-bas ! »

Sa main s’empare de la porte et l’ouvre en entier. « Si vous voulez bien vous donner la peine d’entrer monsieur le policier ! »

Elle le fait entrer puis lui désigne une porte sur la droite. Il est aussitôt impressionné par une immense bibliothèque qui recouvre une partie des murs face à une petite fenêtre. Une agréable odeur de cire lui parvient aux narines.

« Asseyez-vous donc sur le canapé jeune homme ! »

Bernier se sent charmé de se faire appeler ainsi. Il s’assoit sur le canapé juste en face d’une table basse fraîchement cirée. Au sol, une grande quantité de cartons sont remplis, semble-t-il, de livres. Ils sont numérotés et alignés le long de la bibliothèque. Annabelle remarque l’intérêt qu’il porte pour le meuble.

« Cette bibliothèque était celle de mon compagnon Jaume, le père de Mathieu ! C’est lui qui l’a fabriquée ! »

Le visage de la vieille femme s’illumine de fierté. Bernier ne peut s’empêcher de répondre : « excellent travail ! Monsieur Lopez était très doué de ses mains Madame !

    — Tout au long de sa vie Jaume a accumulé une quantité impressionnante de livres et je peux vous assurer qu’il les a tous lus. À sa mort, Mathieu n’a pas voulu les récupérer ! Il n’a d’ailleurs rien récupéré de son père, allez savoir pourquoi ?

Elle fait une pause tout en regardant les cartons au sol.

« Alors ces livres je les ai gardés avec moi... Près de moi. Jusqu’à ce jour ils me tenaient compagnie et d’une certaine manière je pouvais sentir la présence bienveillante de Jaume ! »

Le visage s’assombrit légèrement.

« Et maintenant je suis à mon tour une vieille dame et je dois prochainement partir en maison de retraite. Vous savez, c’est avec beaucoup de tristesse que je dois me séparer de tous ces ouvrages. J’ai fait don de tous ces livres à une association !

    — Je suis certain que les nouveaux propriétaires sauront en faire bon usage Madame !

    — Je l’espère. Quant à la bibliothèque elle reste ici. Le nouveau locataire m’a donné un peu d’argent en compensation. Désirez-vous boire un café monsieur le policier ?

    — Ce serait très aimable à vous ! »

La vieille dame s’absente quelques instants. Bernier continue de contempler l’immense bibliothèque quasiment vide. Il reste encore quelques volumes d’une encyclopédie à emballer. Certaines étagères sont restées pliées par le poids des anciens livres.

Cinq minutes plus tard, Annabelle Alberti revient avec un plateau, deux tasses de café fumant et des biscuits secs.

« Que désirez-vous précisément monsieur l’agent ? Que je vous parle de Jaume ou de Mathieu ?

    — Ma foi un peu des deux. J’essaye de cerner le personnage de Mathieu et connaître la vie de son père pourra m’être fort utile !

    — Hum, Jaume. Jaume ! »

Elle répète plusieurs fois le nom de son défunt compagnon, comme pour se chauffer la voix.

« Jaume est né en Catalogne en 1916... »

Petite pause, elle remonte les années.

« C’était un pur anarchiste catalan. Ah ça, il savait ce qu’il voulait ! Rapidement il a pris les armes pour combattre les troupes fascistes de Franco. En 1939, devant la victoire des nationalistes, il a fait comme des milliers de ses compatriotes : il a traversé les Pyrénées pour se réfugier en France ! »

Elle attrape sa tasse et tourne délicatement la petite cuillère dedans.

« Plus tard, quand les allemands sont entrés en France, il a repris les armes. Avant d’entrer à proprement parler dans la résistance armée, il a offert ses services aux imprimeurs clandestins. Après avoir été dénoncé en 1943, il s’est empressé de rejoindre le maquis dans le Limousin sous les ordres du Préfet du Maquis : Georges Guingouin ! »

Elle boit une gorgée de café et lorgne un instant sur les biscuits.

« Lorsque la guerre s’est terminée, il est monté sur Paris et a retrouvé un boulot de conducteur de machine offset. C’est dans l’imprimerie que vous avez visitée. Il y est resté jusqu’à sa retraite anticipée en 1979. C’est à cette époque que nous nous sommes rencontrés. Vous savez, il existe des tonnes de manières de se croiser. Je me suis toujours interrogée sur le Destin de chaque être humain. Parfois, pour un simple détail, vous rencontrez quelqu’un et ça vous change la vie. J’étais infirmière à l’époque et je devais avoir une petite semaine de vacances. J’avais une vieille tante. Elle vivait en Lorraine et je devais lui rendre visite. Deux jours avant mon départ, une de mes collègues s’est brisée la cheville et ma surveillante m’a demandée de différer mes congés. Je n’ai pas regretté ce clin d'œil du destin. Jaume venait juste d’être hospitalisé en cardiologie. Je me suis occupée de lui. Je sais que ça fait un peu eau de rose mais, entre lui et moi ça a tout de suite été le coup de foudre. Il a suffit d’un regard et nous avons su. Pendant les quelques jours de son hospitalisation nous avons beaucoup échangé. Lui sur son passé, ses convictions, sa grande culture... Un mois plus tard, nous vivions ensemble et j’ai été son infirmière attitrée jusqu’au bout ! »

Cette fois-ci elle tend la main et attrape un biscuit qu’elle porte prestement à sa bouche.

« Mais il y a encore beaucoup de choses à dire sur Jaume. Par exemple, en 1963 il rencontre une certaine Odile dont j’ai oublié le nom. Il a alors 47 ans. Il est vraiment tombé amoureux de cette femme. Je crois qu’elle était très belle et surtout qu’elle avait un don pour embobiner les hommes. Elle s’est rapidement retrouvée enceinte et a accouché d’une paire de jumeaux en 1966 : Raphaël et Mathieu ! »

Elle repose sa tasse et attend la réaction du policier qui ne tarde pas à répondre.

« J’ai maintenant la confirmation que Mathieu a un frère jumeau ! Comment ai-je pu l’ignorer, j’ai pourtant vérifié... »

Annabelle s’essuie le coin de l'œil avec un mouchoir brodé.

« Vous êtes probablement passé à côté parce que le malheureux Raphaël est décédé en 1989 à l’âge de 23 ans !

    — Navré ! Comment cela s’est produit ?

    — Raphaël était un garçon brillant. Élève à Polytechnique, il revenait d’une soirée en province avec quelques copains. Ils étaient tous ivres et leur voiture est tombée dans un ravin. Il n’y a pas eu de survivant !

    — C’est tragique. J’imagine que son père et son frère ont été très affectés !

    — Son père surtout. Il est mort un an plus tard.

    — Et Mathieu ?

    — Mathieu a été attristé c’est certain. Mais il a toujours eu des relations compliquées avec son frère. Raphaël se consacrait à de hautes études pendant que Mathieu préférait croquer la vie. Je ne veux pas dire qu’il fut médiocre, loin de là. Il était peut-être plus artiste que son frère, plus sensible enfin, il n’était pas fait comme lui !

    — C’était des vrais jumeaux ?

    — Absolument ! D’authentiques monozygotes !

    — Ils s’entendaient bien ?

    — Théoriquement de vrais jumeaux s’entendent bien. Mais Mathieu et Raphaël avaient des relations complexes. Ils étaient souvent en conflit. Raphaël reprochant à son frère de ne rien faire et Mathieu de lui répondre qu’il ne savait pas de quoi demain serait fait. Il préférait profiter des plaisirs de la vie. C’est horrible parce que d’une certaine manière il n'avait pas tort !

    — Le hasard madame ! Le foutu hasard si vous me permettez !

    — Oui, vous avez raison ! Après la mort de son frère, Mathieu rendait souvent visite à son père. J’en ignore la raison mais ils ne se parlaient pas. Ils étaient assis tous les deux sur ce canapé et on aurait pu entendre une mouche voler. De temps en temps, Mathieu me lançait des regards noirs. Je ne peux me l’expliquer mais je crois qu’il m’a toujours détestée !

    — Et vos rapports avec Raphaël ?

    — Quand j’ai rencontré Jaume, les garçons avaient treize ans. Ils étaient beaux et bien élevés. Raphaël m’a tout de suite adoptée. Il avait compris que je ne cherchais pas à être sa mère. Raphaël était un enfant joyeux, toujours à chanter, enthousiaste pour plein de choses, une véritable crème. Mathieu c’était différent. Il n’était pas spécialement odieux avec moi mais il gardait ses distances. C’était un garçonnet taciturne qui aimait s’enfermer dans sa chambre pour lire et dessiner. Il était très doué en dessin. Quand son frère est mort, il était à l’école des Beaux Arts. Juste après l’enterrement il a tout laissé tomber pour disparaître quelques semaines. Puis, lorsqu’il est revenu, il a annoncé à son père qu’il allait devenir coiffeur pour sculpter des personnalités !

    — Conception originale ! J’ai rencontré son ex-patron. Mathieu a l’air en effet très doué de ses mains !

    — Ça ne m’étonne pas !

    — Tout à l’heure quand vous m’avez ouvert votre porte et que je vous ai parlé de Mathieu, vous sembliez avoir peur de quelque chose ! »

La vieille dame baisse la tête un court instant. Bernier est certain qu’elle va reprendre un biscuit, ce qu’elle fait.

« Mathieu a quelque chose d’effrayant. Oh rassurez-vous, il ne m’a jamais fait de mal ! Mais il me fait peur. C'est quelque chose d'inexplicable. Vous allez me trouver bizarre mais quand il était petit, c’était le genre de gamin à faire du mal aux animaux !

    — Vous pensez qu’il l’a déjà fait ?

    — Je ne sais pas. C’est juste une sensation. À chaque fois que je croisais son regard, j’y percevais un désespoir infantile mêlé à une sorte de haine incompréhensible, une haine du monde !

    — Comment pouvez-vous expliquer ça ?

    — Je ne peux pas l’expliquer ! Jaume a élevé ses enfants de la même manière et n’a certainement pas fait de différence. Raphaël avait plein de copains à l’école et ils venaient souvent jouer à la maison. Mathieu n’avait aucun ami. Il parlait tout seul. Il s’inventait des histoires avec des personnages, des dialogues, des lieux...

    — Étrange !

    — Et comme je vous le disais, lorsqu’il venait rendre visite à son père juste avant sa mort, ils ne se parlaient pas. Il attrapait un livre dans la bibliothèque et le lisait. Il lisait toujours le même livre !

    — Lequel ?

    — Un livre d’Herman Melville, Moby Dick je crois !

    — Il est ici ?

    — C’est le premier bouquin que j’ai voulu mettre dans un carton et bizarrement, je ne l’ai jamais retrouvé !

    — Peut-être l’aura-t-il repris ?

    — Possible. Si vous voulez mon avis, et là vous allez penser que j’en veux vraiment à ce pauvre garçon, je crois que Mathieu est psychiatrique !

    — Psychiatrique ?

    — Oui psychiatrique. Il souffre d’une pathologie mentale ! Ne me demandez pas laquelle ! Mais je suis certaine que ça ne tourne pas complètement rond dans sa tête !

    — Qu’est-ce qui vous permet de penser ça ?

    — J’ai longtemps travaillé en psychiatrie et les regards ne trompent pas !

    — C’est vous qui le dites Madame !

    — Parfois je me disais qu’il ne pouvait pas être le fils de Jaume ! Et pourtant il lui ressemble tellement. Jaume était un homme bon, il s’investissait dans son syndicat et dans plein d’autres associations. Combien de fois des amis, des collègues sont venus frapper à notre porte, et Jaume n’a jamais refusé de les aider ! »

Bernier attrape sa tasse de café. Il est maintenant plus que froid. Tout en regardant la bibliothèque, Annabelle lui demande s’il veut qu’elle le réchauffe.

« Ce ne sera pas nécessaire Madame, mon métier m’a habitué à boire des litres de café froid !

    — Puis-je me permettre de vous demander dans quelles conditions vous avez retrouvé Mathieu ?

    — Les pompiers l’ont retrouvé inanimé dans un appart sens dessus dessous, un peu comme s’il avait renoncé à vivre !

    — Et où est-il hospitalisé ?

    — À l'hôpital Saint Paul, dans le centre ville !

    — Vous croyez qu’il va s’en sortir ?

    — Je ne suis que policier Madame. Pour l’instant il est dans le coma ! »

Il boit sa tasse d’une traite et la repose délicatement sur le plateau à côté des miettes de biscuits.

« Je vous remercie Madame Alberti pour toutes vos précisions. Je vous souhaite un bon déménagement ! »

En refermant la porte, Bernier regarde une dernière fois la maison. C'est une maison modeste. La façade est un peu grise et lézardée. Avec ce jardinet qui fut autrefois entretenu par Jaume Lopez.

Il commence à pleuvoir et il aperçoit Annabelle qui le regarde par la fenêtre.

« Sacré bout de femme comme disait l’autre ! Je regrette de ne pas être resté plus longtemps à converser avec elle ! »

Il sort sa capuche et commence à marcher.

         
      


      
      
         Chapitre XL

         
         « Oh toi je t’avais demandé de te coucher de bonne heure. C’est pas avec des yeux pareils que tu vas être efficace aujourd’hui ! »

Alex ne répond pas.

Avec la démarche d’un robot complètement déchargé, il se contente de traverser le bureau pour serrer la main de Bernier. Ensuite il se tourne vers la cafetière et se verse du café.

« Dois-je te rappeler que tu n’as pas rincé ta tasse hier, et avant hier non plus ! »

Alex reste bloqué sur le mode silence. Il plonge sa main droite dans le sucrier.

Bernier continue : « bonjour la culture de bactéries. Quand les poils dépasseront de ta tasse, ça signifiera qu’il faudra réagir mon grand ! »

Les yeux d’Alex s’ouvrent un peu plus. Il dépose deux sucres dans sa tasse et commence à touiller avec un stylo.

« Et compte pas sur moi pour la nettoyer ! J’ai des choses plus importantes à faire ! »

Bernier ne dit pas ça méchamment. Il se contente de titiller Alex qui tourne le stylo dans sa tasse sans répondre. Son stagiaire est comme ça presque tous les matins. Un vrai mort-vivant qui ne retrouve la parole qu’après un café bien serré.

Puis, il retire le stylo, le suce, le pose sur son bureau et boit une grande gorgée de café fumant.

« Dis-donc, tu as la gorge en amiante ou quoi ? Je viens juste de le faire ce café, il est brûlant !

    — Excusez-moi patron ! Il me fallait au moins ça pour initialiser mon cerveau !

    — Et maintenant que c’est fait, tu vas pouvoir te mettre au travail ! À commencer par me virer ces papelards qui encombrent mon bureau. C’est extraordinaire cette manie ici ! Dès qu’un papier ne concerne personne, il atterrit sur le bureau de Bernier ! Et si Lepel croit que la progression de l’enquête est proportionnelle à la quantité et au poids total des documents, il se fourre le doigt dans l'œil !

    — Pas de problème ! »

Alex a retrouvé un peu d’énergie. Il s’empare de la pile de papiers et la dépose par terre au pied de son bureau. Il se redresse ensuite et pose les mains sur ses hanches : « désolé mais pour la place faut faire preuve d’imagination. Un jour notre bureau va exploser comme un pop-corn !

    — À qui le dis-tu ! »

Bernier semble satisfait d’avoir récupéré quelques centimètres d’espace de travail.

« Alors ami lecteur ! Ne me dis pas que tu as lu toute la prose de Lopez ?

    — Bien sûr que non ! Hier soir j’étais invité au restaurant. On fêtait notre anniversaire, alors vous imaginez bien que la lecture... elle est passée après !

    — Tu as bien raison !

    — Ça fait maintenant cinq ans que nous sommes ensemble et on ne pouvait pas passer à côté ! »

Bernier esquisse un sourire attendri. Il pense à sa femme et à son fils. Une série de questions lui vient tout de suite à l’esprit : depuis combien de temps est-il marié ? Depuis combien de temps connaît-il sa femme ?

Alex le sort de sa rêverie : « bon, j’ai quand même lu les premières pages enfin, j’ai pas mal avancé !

    — Et alors ?

    — Alors première question : est-ce que vous avez entendu parler d’un CRS brûlé par un cocktail Molotov lors d’une manifestation ?

    — Ça ne me dit rien du tout. Brûlé ? Mais brûlé comment ?

    — Un de nos petits camarades, je parle d’un des membres de la meute, raconte comment il a balancé un de ces charmants cocktails sur le policier et il l’aurait vu agoniser au sol !

    — Je vais vérifier mais je doute que cet événement soit réel. Tu imagines que les médias en auraient parlé un moment !

    — C’est ce que je me suis dit mais bon.

    — Et la meute alors ?

    — Le récit est très étrange. Ça commence par l’histoire d’un mec en forêt. Il vit comme un sauvage. Il a l’air en mauvais état. Dans le chapitre suivant, il est question d’un chef de projet informatique. Il se fait lourder de sa boîte. Ce qui est étrange, c’est que le sauvage et l’informaticien parlent à la première personne. Je serais bien tenté de dire que c’est la même personne mais je préfère encore avancer dans le récit !

    — Très bien. Et quoi d’autre ?

    — Un truc qui va vous surprendre. Vous vous souvenez de Bérangère ?

    — Ah oui, Bérangère ! L’hôtesse du site de cul c’est bien elle ?

    — J’en suis presque convaincu. Et il semble que le premier protagoniste de l’histoire, un dénommé Boris, soit voisin d’une minette qui porte le même nom. Il donne beaucoup de détails sur la manière dont il s’envoie en l’air avec elle. Pour ma part je suis persuadé que Lopez a fantasmé sur cette minette et l’a incluse dans cette histoire !

    — À propos de cette histoire, tu penses qu’elle a été intégralement écrite par Lopez ?

    — Je ne crois pas. Je pense qu’il s’est occupé de la forme mais pour ce qui est du fond, cette histoire est collective, c’est ce qui ressort de toutes les histoires de meutes !

    — Et ce nom, Boris, c’est ce qu’il y avait de marqué sur le petit bout de papier. Je me souviens que Lepel l’a regardé un moment !

    — En effet. Il faut vérifier si ce Boris est un alias de Lopez. On va regarder s’il a gardé son anonymat quand il allait sur le site de Bérangère !

    — Bravo. Donc si un des IP retrouvé sur le site de cul correspond à... il s’interrompt embêté. Euh à quoi ça doit correspondre ?

    — C’est dans l’autre sens qu’il faut prendre le problème. Partons des IP de Lopez. Son fournisseur nous les a communiqués. Ensuite nous récupérons le fichier log du site de cul et si un IP correspond à celui de Lopez...

    — Bingo ! Tu crois que ce serait aussi simple ?

    — Je vous l’ai dit. Tout prévoyants qu’ils sont, les pirates et les délinquants du net laissent toujours des traces !

    — Tu sais ce qu’il te reste à faire ! Passe par Lepel pour te faire communiquer le log du site de cul !

    — Oui patron !

    — Et moi j’ai comme une envie pressante !

    — Je vous en prie, allez vous soulager.

    — Non, pas celle-là ! J’ai tout de suite envie d’aller voir ce Lopez. Il est toujours dans le coma mais j’ai besoin de le revoir.

    — Comme il vous plaira ! »

         
      


      
      
         Chapitre XLI

         
         Lorsqu’il présente sa carte à l’infirmière, celle-ci ne semble pas spécialement impressionnée. Assise derrière son comptoir, elle termine de saisir quelque chose sur son ordinateur tout en se concentrant sur son oreillette reliée à un dictaphone.

Il fait chaud et les couloirs sont presque déserts. Murs blanc-cassé, quelques encadrements merdiques représentant des silhouettes d’enfants, des rares fausses plantes casées dans des coins sombres, des bandes de plastique à hauteur de fauteuil roulant pour épargner les murs, du matériel posé sur un chariot juste à l’entrée d’une chambre.

Il commence également à lire quelques affiches pour passer le temps.

En cas d’incendie, mettre en sécurité les malades, fermer les fenêtres...

Au fond du couloir, deux personnes en blouse blanche sont en train de discuter. Bernier a beau tendre l'oreille, il n’arrive pas à entendre.

L’infirmière relève la tête et sourit : « monsieur Lopez est dans la chambre 308, elle se situe à gauche au tournant ! »

Bernier la remercie sans trop la regarder. Puis il commence à prendre le chemin de la chambre. L’infirmière l'interpelle : « Monsieur ! Juste une courte visite c’est entendu ? Le patient est dans un coma profond. Normalement nous n’avons pas trop le droit de... »

Le policier lui fait signe qu’il a compris et se hâte de rejoindre la chambre.

La porte est légèrement entrebâillée. À son sommet, une lumière éteinte indique que des soins ne sont pas en cours. Quels soins pour un type proche du légume ?

C’est une porte lourde et assez large pour laisser passer les fauteuils roulants. C’est après l’avoir franchie qu’il est saisi par une forte odeur de détergent, un produit en particulier lui irritant le nez.

En s’avançant dans la chambre, il revoit enfin Lopez. Celui-ci a légèrement changé depuis que Bernier l’avait examiné sur le brancard porté par les pompiers. Cette fois, le visage est beaucoup moins pâle et la maigreur, bien que présente, n’est pas aussi effrayante. La peau a semble-t-il repris un peu d’épaisseur et quelques couleurs apparaissent sur le haut des joues.

Des appareils de contrôle résonnent dans la chambre qui pourrait facilement contenir deux lits. Il s’approche de la fenêtre non sans regarder le patient étendu sur le lit. Quelques secondes il regarde dehors, essayant de se repérer dans le quartier et préparant ce qu’il va dire à son interlocuteur muet.

Les montants de la fenêtre sont en aluminium. Un léger souffle frais se diffuse sur sa main par une malfaçon du joint.

« Vue imprenable sur le parc ! Monsieur ne se refuse rien ! »

C’est le son feutré des appareils de contrôle qui lui répond. Lentement, il revient s’asseoir à côté du corps immobile. Le fauteuil en skaï marron clair est un peu défoncé.

« On va commencer par les présentations. Je suis le lieutenant de Police Bernier ! »

Il est sur le point de sortir sa carte mais se ravise.

« Rassurez-vous, ceci est un entretien strictement informel ! »

Le visage l’écoute sereinement.

« Nous nous sommes brièvement rencontrés ! C’était il y a quelques jours, vous vous souvenez ? »

Immobilité du patient. Les appareils de contrôle répondent minutieusement.

« Non, vous ne me remettez pas ! C’est normal, vous étiez vraiment en vrac ! »

Un chariot passe dans le couloir. Bernier entend des rires féminins et le claquement d’une porte emportée par un courant d’air.

« Dites, c’était un méchant foutoir chez vous. Je pencherais pour une tendance bordélique non ? Je dois vous avouer que mon fils aussi est un peu bordélique mais là, vous lui mettez au moins trois longueurs d’avance ! »

Le fauteuil est relativement confortable et Bernier sent un coup de barre monter.

« Je suis bien content de pouvoir vous rendre une petite visite. Vous en connaissez la raison ? »

Un bref instant Bernier pense que Lopez a bougé ses lèvres. Comme un tressaillement en partance de la commissure gauche.

« J’ai commencé à faire le tour de la question depuis quelques jours. Vous allez rire mais je ne suis pas fortiche en internet et toutes ces conneries de nouvelles technologies. Autant je ne suis pas super-doué pour utiliser un pc et manipuler une souris, mais dès que je suis sur le terrain, je sais exactement comment m’y prendre ! »

Une ambulance passe dans la rue toutes sirènes hurlantes.

« Le truc c’était de bien vous cerner avant de consulter tous les papiers entassés dans mon bureau. Donc je suis allé sur le terrain. J’ai rencontré votre ex-patron, votre ex-voisine et, cerise sur le gâteau j’ai réussi à retrouver la trace de votre ex-belle-mère. Vous ne serez peut-être pas tout à fait d’accord avec moi, mais il semble que toutes ces personnes ne vous portent pas spécialement dans leur cœur. Remarquez, on peut pas plaire à tout le monde et je suis sûr qu’il y a des tas de types qui me détestent ! »

Le regard de Bernier descend du visage vers le bas du corps. Sous les draps, les pieds ne bougent même pas un tout petit peu.

« Combien de temps suis-je resté inconscient ? »

Dans le passé, j’aurais porté le poignet gauche à mon visage pour vérifier l’heure sur ma montre. Mais, j’y songe ! Un jour ma montre je l’ai glissée dans la poche de mon pantalon. Et depuis ce jour je n’ai jamais pensé à vérifier si elle s’y trouvait encore. C’était dans la maison avec la bibliothèque. Là où j’étais resté des jours sans voir le temps passer. Un peu comme maintenant.

De toute façon je ne porte plus mon pantalon. Je l’ai laissé dans un coin de la forêt le jour de ma fuite. Ma main palpe le sol et mes ongles grattent un peu de boue tiède entremêlée de tout petits cailloux.

J’ai dû choir. Ça ne me revient pas complètement mais j’ai dû m’affaler de tout mon long par terre. Le choc a dû être suffisamment  important pour que je perde connaissance. Maintenant, je n’ose même pas me relever. Mes forces m’ont quitté et ce n’est pas la peine de prendre des risques supplémentaires. Après ce premier constat, je tente d’ouvrir les yeux.

Je sens qu’il fait jour. Je perçois la forêt et je renifle les effluves causées par la pluie. Elle est tombée une partie de la nuit.

Je dois forcer pour entrouvrir mes paupières. Au début, ça me paraît insurmontable. Des crottes de pus, des fils visqueux semblent avoir cousu mes paupières gonflées. Et c’est au prix d’une douleur intense que je parviens à ouvrir l'œil gauche.

Mon premier regard va vers une touffe d’herbe isolée à côté de mon visage. Sa couleur est étrange et me paraît artificielle.

Sans ouvrir l'œil droit, je rampe légèrement et je lèche les gouttes fraîches qui perlent dessus. Ce n’est pas suffisant. Ma soif est désormais une souffrance insupportable.

Mon autre œil ouvert, j’essaye de regarder un peu plus loin. Dans le flou qui m’entoure, j’arrive à discerner ma famille. Elle semble calme et au complet. La mère louve s’est même couchée le long de mon corps. Je ne m’en étais même pas rendu compte. Grâce à elle, je n’ai pas souffert du froid durant la nuit.

Un peu plus loin je distingue une ombre inconnue et inquiétante.

Celle d’un homme ?

Ma famille ne semble pas l’avoir remarqué.

Malgré le souffle du vent, j’entends une voix lointaine mais je ne comprends pas les paroles.

« On ne se connaît pas beaucoup hein ? Vous savez, je ne suis pas du genre à me plaindre. Dans le fond je suis assez satisfait de ma vie. La police c’est toute ma vie et je ne me sentirais pas capable de faire autre chose. Cela étant dit, je sais que ça fout un peu en l’air ma vie de couple. Enfin, quand je dis un peu... De ce côté là les films n’exagèrent pas. Un soir, je rentre chez moi et je retrouve mon gosse à lire un bouquin. Quoi de plus normal vous allez me dire. Je sais. Mais hier il savait à peine marcher. C’était adorable ! Le bambin il longeait les meubles et chipait des trucs sur la table basse. De temps en temps il arrivait même à se lancer pour rejoindre un autre meuble. Au début il se prenait des gadins. Mais il n’a pas renoncé. Au point qu’il n’est presque plus tombé en le faisant. C’était féerique de le voir se déplacer. On s’y est fait tellement vite avec ma femme. Les progressions, les acquisitions, les nouveaux mots... On n’a pas vu arriver le truc. Il marchait ! Voilà, c’était super pendant quelques jours. Et puis c’est devenu normal. Donc un soir, nouvelle découverte, nouvelle étape : il sait lire le gamin ! Ça aussi c’est arrivé tellement vite. En quatre mois je crois. Il a commencé à placer les lettres magnétiques sur le frigo pour former des petits mots. Et puis tout s’est enchaîné. L’écriture c’est comme pour la marche, ça devient de la routine. On n'arrive pas à saisir l'importance de tous ces petits moments. C’est toujours bien après qu’on le réalise. On s’en rend compte quand la saveur est oubliée et on se fait à l’idée qu’on ne pourra plus y goûter. Enfin l’autre soir, voilà qu’il m’apporte son relevé de notes. Je remarque à peine qu’il est bon élève ! Le seul truc qui me saute aux yeux sur le papier, c’est qu’il est en classe de troisième. Mon fils a quatorze ans et il est en troisième ! Hier il matait des VHS du Roi Lion. Et aujourd’hui, de la manière la plus naturelle du monde, il surfe sur le net et il discute avec des copains un peu partout dans le monde. Oui ! Il se colle sur son écran et il manipule sa souris comme s’il était né avec. Et moi je m’échine à envoyer un bête courrier électronique ! »

Il s’arrête un instant, trouvant assez drôle de se confier à cet interlocuteur impassible.

« Comme quoi, on voit pas trop les années passer. On fait nos malins à profiter ou du moins à essayer de simuler des moments de bonheur. Mais le temps défile de la même manière pour tout le monde ! »

La chambre lui semble étrangement blanche. Peut-être est-ce la luminosité de cette fin de matinée.

« Est-ce que vous connaissez un certain Lepel ? Visiblement non. Eh bien figurez-vous qu’il est très intéressé par vos activités. Si ça n’avait tenu qu’à moi, on aurait fourgué tout votre matos à l’Armée du Salut. Mais ce Lepel... hum, il s’accroche ! »

Il passe son doigt dans un trou du fauteuil et touche la mousse s’en échappant.

« Content d’avoir fait un brin de causette avec vous. J’imagine que vous n’avez pas beaucoup de visites hein ? »

Il quitte la pièce sans se retourner. L’odeur des détergents lui a donné mal à la tête. Ses yeux piquent un peu.

         
      


      
      
         Chapitre XLII

         
         Bernier est de mauvaise humeur aujourd’hui.

Habituellement, il entame la journée par des blagues plus ou moins drôles alors qu’Alex met un peu de temps à se réveiller.

Il est à présent quatorze heures passées et Alex tente tant bien que mal de dérider son chef.

« Depuis ce matin vous ne dégoisez pas un mot. À mon avis vous devriez rentrer chez vous pour vous coucher. Ce serait la meilleure chose à faire ! »

Bernier répond en grognant : « c’est pas de sommeil dont j’ai besoin, c’est qu’on me foute la paix ! »

Alex reste quelques secondes sans rien dire. Il sait s’y prendre avec Bernier.

« Ah ! Je dois la fermer histoire de vous foutre la paix ?

    — Mais non, c’est pas ce que je voulais dire !

    — Alors qu’est-ce qui ne va pas ? »

La voix d’Alex est subitement plus douce. Bernier change de ton : « c’est pas la fête chez moi. Ma femme ne me parle presque plus et mon fils est quasi-muet. J’ai l’impression de vivre avec des figurants. Je dors sur le canapé et le matin, quand je vois tous ces documents à éplucher, ça me déprime. Je suis un homme de terrain Alex ! Pas un gratte-papier et encore moins un libraire !

    — C’est assez déroutant tous ces documents, ces papiers, cette enquête un peu particulière...

    — Et il y a un troisième truc qui m'énerve par-dessus tout !

    — Lequel ?

    — Ce matin, je suis passé voir le commissaire pour qu’il me confie d’autres enquêtes. Des enquêtes annexes, histoire de m’oxygéner le cerveau et les poumons. Et puis, je me disais que ça te ferait du bien de voir autre chose. Et tu sais ce qu’il m’a répondu ?

    — Non !

    — Eh bien il m’a annoncé que je devais consacrer cent pour cent de mon temps à cette histoire de Lopez ! À mon avis Lepel y est pour quelque chose !

    — Et malheureusement vous ne pouvez rien y faire !

    — Oui. Et ça qui me défrise !

    — Vous savez, je vais faire de mon mieux pour vous épauler patron !

    — Je n’en doute pas mon garçon. Mais regarde-moi tous ces papiers, ces piles de feuilles !

    — Nous allons faire comme vous avez dit patron. On ne s’occupe que de l’affaire Lopez. Ça veut dire que les neuf dixièmes des documents posés au pied de mon bureau ne nous seront probablement pas utiles. Laissons l’équipe de Lepel s'occuper de tout ça. Ils sont plus nombreux et mieux équipés que nous ! »

Bernier semble hypnotisé par la pile de papiers. « Sauvons la forêt amazonienne ! »

Alex se lève, prend la pile et la cache derrière la poubelle.

« La première chose à faire est de dénombrer tous les membres de la meute, de les identifier dans la vrai vie et vérifier s’ils sont encore en vie. Il nous faudra également déterminer s’il y a des personnages fictifs, ce qui n’est pas impossible. Enfin, nous tirerons des conclusions : à savoir qui est le chef de meute et son implication dans l’organigramme général. Ça vous va ?

    — Ça me semble une bonne approche !

    — Et pour vous détendre un peu, je vous invite à dîner ce soir. Vous pouvez venir seul ou avec votre femme, ça n’a pas d’importance. L’essentiel, c’est que vous vous changiez un peu les idées. Ça fait quelques mois que nous travaillons ensemble et nous ne nous connaissons finalement que superficiellement !

    — Parfois c’est préférable de garder ses distances. En attendant c’est très aimable à toi Alex. J’accepte ton invitation avec grand plaisir ! »

Il joue avec l’interrupteur de sa lampe de bureau, hésite un peu puis déclare : « Alex, je crois que je vais venir seul ce soir ! »

Alex habite dans un quartier résidentiel à proximité d’un terrain d’athlétisme. Ce quartier est bordé d’une forêt fréquentée le jour par des familles de coureurs à pieds.

L’immeuble ne fait que trois étages. Sa façade, couleur saumon, est garnie de larges balcons.

Bernier monte les quelques marches et s’approche de l’interrupteur pour retrouver le nom de son collègue.

Trois bips : « allo ? »

Bernier se rapproche de l’interphone.

« C’est Bernier ! »

Bourdonnement électrique dans la porte.

Une voix lance : « c’est au deuxième ! »

Il pousse la porte et se retrouve dans un large hall. Il ignore l’ascenseur et se décide à prendre l’escalier. Arrivé au deuxième il entrevoit une porte mi-ouverte. Il la pousse et se retrouve face à Alex souriant. Bernier lui tend une bouteille de Bourgogne.

Alex lui prend la bouteille.

« Merci patron ! Du Bourgogne, c’est parfait ! »

Il lui fait signe d’avancer.

« Allez, je vais vous faire visiter l’appartement et vous présenter ! »

L’entrée est peinte en vert pâle. Quelques cadres avec des photos en noir et blanc sont accrochés en désordre. Elle représentent essentiellement des musiciens de jazz. En s’approchant du séjour, à côté d’une commode repeinte, un large poster de Keith Haring fait face à une statuette africaine. Le séjour est décoré avec goût et le regard de Bernier est attiré par un homme plus âgé qu’Alex. Il se tient devant le plan de travail de la cuisine ouverte sur le séjour.

« François, je te présente le lieutenant de Police Olivier Bernier. Olivier, je vous présente François Meyer mon compagnon ! »

Instant de silence.

Bernier a l’impression que les quelques mètres qu’il parcourt pour atteindre le compagnon d’Alex font le double.

Il tend sa main à François et a subitement envie de boire un double scotch.

Alex lui montre le canapé.

« François  est un vrai cordon bleu ! Vous allez adorer sa préparation ! Asseyez-vous donc, je vais vous servir l’apéritif ! »

Bernier fait un quart de tour et va s’asseoir sur le canapé.

« Qu’est-ce que vous voulez ? J’ai de l’excellent whisky ou du porto, à moins que vous ne vouliez du champagne ? »

Bernier lui montre une bouteille de scotch posée sur la table basse : « ce Cardhu fera parfaitement l’affaire !

    — François et moi allons prendre du champagne si vous n’y voyez pas d’inconvénient ! »

Bernier lève la main.

« Faites comme chez vous ! »

Une musique assez douce commence à sortir d’enceintes dissimulées derrière des meubles.

Alex regarde Bernier et lance : « c’est du David Sylvian ! Vous connaissez ? »

Son chef fait signe que non.

« C'est un musicien expérimental. Il s’est fait connaître dans les années 80, quand il a composé une partie de la bande-son du film Furyo avec David Bowie et Ryūichi Sakamoto !

    — Furyo, lance Bernier, je m’en souviens. C'est un film de Nagisa Ōshima. C’était un spécialiste du scandale au Japon si je ne m’abuse ! »

François vient les rejoindre avec un torchon posé sur son épaule gauche.

« Il a en effet fait beaucoup parler de lui surtout avec l’Empire des Sens. Son côté cul déluré version nippone a interpellé les occidentaux, mais je peux vous assurer qu’Ōshima en a fait de bien plus aboutis ! »

Il attrape la bouteille de champagne, retire la partie métallique et fait sauter le bouchon.

« Alors monsieur Bernier... est-ce que vous êtes satisfait de votre stagiaire ? »

Bernier ne sait pas quoi répondre. Il regarde le haut du visage de François, réfléchit quelques secondes et finit par lâcher un laconique : « il... il est très professionnel ! »

Et il avale une grande gorgée de whisky. Alex s’assoit à côté de lui et lui demande : « quelque chose ne va pas patron ? »

Bernier fait un sourire tout en se crispant sur son épais verre à whisky. Alex n’a pas l’air convaincu, il pivote légèrement.

« Moi je crois que si et j’ai peut-être ma petite idée !

    — Tu crois ?

    — Oui je crois ?

    — Je ne te connaissais pas ce don divinatoire !

    — Divinatoire je ne sais pas. En revanche, ce que je constate c’est qu’en l’espace de cinq minutes, vous découvrez que votre collaborateur est gay et qu’il vit avec un type qui a dix ans de plus que lui. Avez-vous un problème particulier avec les homosexuels lieutenant Bernier ? »

Bernier s’efforce de faire signe que non en essayant de se focaliser sur la bouteille de Cardhu. François s’approche et pose sa main sur l’épaule d’Alex.

« Alex, je crois que le problème n’est pas là. Tu m’as toujours décrit ton supérieur comme quelqu’un d’ouvert et de tolérant. L’ennui c’est que... »

Alex dégage doucement son épaule pour mieux se tourner vers Bernier.

« C’est quoi l’ennui François ?

    — Eh bien, disons que le lieutenant Bernier fait partie de cette génération qui accepte les homosexuels. Parce qu’il avait une vingtaine d’années dans les années quatre-vingts. Vous vous souvenez, le magazine le Gay Pied et le film Furyo dont nous parlions tout à l’heure ? Et puis, avant Mitterrand la pédérastie était interdite, c’est dire le chemin parcouru ! Monsieur Bernier accepte le fait homo ! Il tolère le fait homo ! Il pense que ce sont des gens qui ont leur place sur Terre comme tout le monde MAIS...

    — Mais quoi, lance Bernier dépité ?

    — Mais ça vous met particulièrement mal à l’aise parce vous ne côtoyez pas de gays à proprement parler. Les seuls homos que vous voyez sont ceux du show biz.  Ceux qui se donnent en spectacle à la télévision... et j’oubliais aussi ceux qui tapinent ! »

Il porte la coupe à ses lèvres et boit un peu de champagne.

« Alex ! Sois plus tolérant à l’égard de notre invité. Il débarque et découvre que son stagiaire est gay ! Laisse-lui donc le temps de digérer tout ça ! »

Bernier détend ses doigts et tente un sourire à l’égard de François.

« Vous avez raison. C’est tout à fait ce que vous venez de décrire. Je fais partie de ces français qui n'ont jamais rencontré de couple homo. Alex et vous pouvez tout de même comprendre que ça me fait comme un choc... Enfin, c'est pas choc que je devrais dire ! »

François répond au sourire de Bernier.

« Oui lieutenant, nous vous accordons le choc, mais nous espérons que ça ne gâchera pas la soirée !

    — Rassurez-vous, je suis d’humeur à passer une excellente soirée ! »

Alex propose un deuxième verre de Cardhu à Bernier. Celui-ci accepte.

« Je sais que j’aurais pu vous en parler au commissariat. Ça fait un peu guet-apens cette manière de vous mettre devant le fait accompli, je suis désolé ! »

L'atmosphère se détend et Bernier en est à son deuxième whisky.

Il demande : « et vous François ? que faites-vous dans la vie ? »

Et subitement il change de ton.

« Oh, je suis désolé ! C’est vraiment stupide comme question. Il y a tellement de sujets plus intéressants et moi je demande bêtement ce que vous faites dans la vie !

    — Il n’y a pas de mal. Rassurez-vous je ne suis pas un gangster. Je ne suis qu’un simple professeur à l’université !

    — Intéressant, et vous enseignez quoi ?

    — La linguistique appliquée. Je donne aussi quelques cours de philologie.

    — Excusez mon inculture mais je ne connais ni l’un ni l’autre !

    — Je reconnais que c’est difficile à placer au milieu d’un repas. Disons que je me sers de linguistique théorique pour travailler dans le domaine de la pathologie du langage. C’est tout ce qui a un rapport avec la dysphasie, la dyspraxie et la dyslexie !

    — Rien que ça. Et la philosophie ?

    — La philologie ! C’est un domaine que je maîtrise moins mais il me passionne. Prenez par exemple les premiers écrits chrétiens. Vous pouvez imaginer que ça a été un sacré bazar pour que les Pères de l'Église se mettent d’accord sur la version définitive des Évangiles.

    — Oh vous savez moi la religion !

    — Là n’est pas le problème ! Vous pouvez aborder les textes religieux en étant un parfait mécréant, comme moi d’ailleurs ! »

Il se sert une nouvelle coupe de champagne et en reverse également à Alex.

« Imaginez que vous avez une centaine de versions de textes constituant un évangile. Les versions ont été écrites par différents auteurs à différentes dates et dans différents dialectes. Comment faire pour rétablir un semblant de vérité là-dedans ?

    — Vous essayez de faire ressortir tout ce qui est authentique ?

    — On peut dire ça comme ça et croyez-moi, ce n’est pas toujours simple. Au fond, vous et moi faisons presque le même travail. Nous enquêtons et essayons de démêler une énorme pelote de laine.

    — En parlant de pelote de laine, j’imagine qu’Alex vous a montré les textes d’un certain Lopez !

    — Oui, j’ai jeté un coup d'œil dessus mais j’avais trop de travail cette semaine. Dans deux jours je suis en vacances. J’aurai donc le temps de m’y consacrer. Je vous donnerai alors mon avis... du moins si vous me le permettez !

    — C’est très aimable à vous !

    — Il n’y a pas de quoi. Alex m’a dit que mettre le nez dans tous ces documents vous mettait mal à l’aise.

    — Oui, je me sens un peu dépassé. Je sais que la paperasse est incontournable, mais dans cette enquête nous avons des montagnes de documents à analyser, c’est effrayant ! »

Ils s’installent sur une petite table ornée d’une nappe rouge sur laquelle sont posées trois assiettes carrées, des verres à vin de couleur et des couverts aux manches rainurés.

« Habituellement avec du poisson on devrait boire du blanc mais...

    — Ça n'a pas d'importance François, lance Alex.

    — Ah oui, Alex, il se moque toujours de moi parce que mes parents sont œnologues !

    — Vos deux parents ? C’est original !

    — Ce sont des choses qui arrivent lieutenant !

    — Je crois que vous pouvez m’appeler Olivier ! »

Le plat est délicieux. Bernier se ressert deux fois au grand plaisir de ses hôtes.

« Ce poisson...

    — C’est du saint-pierre, précise François.

    — C’est vraiment bon ! Et puis ces citrons, ils sont confits à point, c’est un vrai délice ! »

Alex tape sur l’épaule de François : « on peut le féliciter notre grand chef non ? Les enseignants à la fac ils ont plein de temps pour cuisiner !

    — Demain je te fais des pâtes à la sauce  CROUS ! »

Bernier se sent de plus en plus à l’aise. L’effet de l’alcool probablement.

« Vous savez, votre appartement est vraiment décoré avec goût. On se sent bien ici. Ça donne envie de se poser et de rester. Non je déconne pas. Ces décorations, ces couleurs... c’est gai, euh mince excusez-moi ! »

François dépose un plateau avec des pâtisseries orientales.

« Joli jeu de mot Olivier. Mais dites-moi, êtes-vous à ce point pressé de partir ? Il reste ces excellentes pâtisseries et vous prendrez bien un thé à la menthe dans notre petit salon ?

    — Ma foi ! »

Ils s’installent tous les trois autour de la table basse et François sort un paquet de cigarettes blondes. Il en propose une à Bernier qui accepte.

Une fine colonne de fumée bleutée ondule gracieusement vers le plafond. Elle finit par se désagréger en s’approchant de la porte fenêtre du balcon légèrement entrouverte.

Alex a changé de disque.

« Maintenant nous passons à Llorca. C’est un groupe de trip-hop un peu dans le style de Saint Germain dans les années quatre-vingt-dix vous connaissez ? »

Bernier fait signe que non.

Alex reprend : « ça commence à dater mais j’adore ! »

François s’approche avec une théière et, à la manière arabe, la lève pour verser le thé bouillant.

Bernier demande à Alex : « tu n’as jamais fumé ? »

Alex réfléchit un instant et sourit.

« Bien sûr, comme tout le monde j’ai essayé ! »

Il fait une pause, touche à son verre de thé et reprend : « mon expérience de la cigarette a été aussi brève que mon expérience hétérosexuelle. Disons une soirée. Le lendemain, j’étais à moitié malade avec ce sale goût de tabac froid dans la bouche. Je me suis brossé les dents pendant plus de vingt minutes !

    — Et même pas un petit joint, relance Bernier ?

    — Même pas ! Je vous l’ai dit, la clope me rend malade alors le joint... Le plus drôle, c’est quand j’ai préparé le concours de la police. Je sais pas si vous vous souvenez mais il y a tous ces questionnaires sur notre famille, les implications politiques et toutes ces machins indiscrets...

    — C’est un peu normal. La Police n’embauche que des hommes libres et de bonnes mœurs, plaisante Bernier.

    — Je venais de finir mon DEA de droit et la police me tentait vraiment. Et en remplissant ces formulaires avec toutes ces questions à la con je pensais à mon frère !

    — Ton frère avait fait des conneries ? Il avait un casier ?

    — Non. Sinon vous savez bien que je ne serais pas ici. C’est juste que mon frère était étudiant en psycho et c’était un mec du genre cool. Root comme il disait ! Ce qui me tracassait, ce n’était pas le fait qu’il soit cool, bien au contraire, c’était plutôt la pièce de deux mètres sur deux qu’il avait aménagée dans son appartement. Des grands bacs avec des cailloux, des ventilateurs, des lampes à sodium, un système d’arrosage automatique...

    — Je vois venir le truc, interrompt Bernier.

    — Oui. Et dans les bacs, des putains de plants de cannabis ! Des trucs énormes. Ça dégageait une odeur tellement puissante qu’en passant près de la porte de la petite pièce on était tout de suite défoncé. Mon frère était vraiment fier de son installation. Il disait qu’il avait la main verte. Remarquez, c’était vraiment chiadé ! On pouvait vraiment admirer ses talents de gentleman farmer urbain !

    — Je parie que tu l’as balancé le jour de ton incorporation, histoire de te faire bien voir par ton supérieur, relance Bernier.

    — Et tu crois que ça te promouvrait commissaire-principal d’un seul coup, ajoute François en riant franchement.

    — Mon frère ne produit plus. Il s'est assagi ! »

Bernier boit une gorgée de thé. Sa cigarette est presque terminée. Il tire dessus au point qu’elle devient toute molle.

« Dans ma maison je ne fume plus. Ça indispose mon fils et puis y’a ma femme... Elle n’aime pas trop ! »

Il se met à chuchoter : « c’est une ancienne fumeuse ! »

Alex et François font signe qu’ils comprennent.

« Ma femme, c’est une adorable minette. Je la trouve toujours aussi belle et attirante ! »

Il écrase sa cigarette dans un grand cendrier amené par François.

« Mais en ce moment nous ne faisons que nous croiser. J’ai l’impression de vivre avec un fantôme. Et parfois je me demande si c'est pas moi le fantôme ! »

La texture de sa voix a changé. Il a envie de se coller la main sur la bouche, il sait bien que l’alcool le fait un peu trop parler.

« J’aimerais bien refaire la déco chez moi. Mettre un peu plus de couleurs, rendre la maison plus chaleureuse. Je ne sais pas si ma femme aimerait vivre dans un séjour comme le vôtre. Ici on a l’impression qu’il y a de la vie et que ce n’est pas uniquement un assemblage de quatre murs et un toit pour dormir et manger !

    — Il suffit de lui demander, préconise François.

    — Ça paraît simple hein ?

    — Bah oui il me semble !

    — À voir toutes ces couleurs ici je me sens comme un vieux couple. Nous vivons entre ces meubles noirs. Ils encombrent notre séjour. Je déconne pas ! Il y a même un endroit où il faut rentrer le ventre pour passer. La déco chez nous c’est la digne reproduction d’une vitrine des années quatre-vingt-dix. Parfois, il m’arrive de penser que je suis une photocopie posée à côté d’une multitude de photocopies. Quand on se ballade dans la rue et qu’on arrive à regarder par-dessus les haies de thuyas taillées à un mètre soixante, on voit que les jardins se ressemblent tous. Et puis, il y a l’incontournable abri de jardin acheté chez Leroy Merlin. Dedans, y'a tout ce qu’il faut pour bricoler. La tondeuse, elle attend les beaux jours. Pour couper en mode mulching. En avril, lorsque le sol est sec, ça ne manque jamais. Tout le voisinage, y compris moi, sortons nos tondeuses. C’est un ballet. Ça dure tout l’après-midi. Un peu comme cette scène du film Édouard aux mains d’argent. Je plains celui ou celle qui veut se faire une sieste. Et enfin il y a les chiens. Ah les chiens ! Nos meilleurs amis ! Pour accéder au rang de la réussite une famille doit posséder un chien. Plus souvent ce sera un labrador ou un golden-retriever. Ces gentils toutous... ils aiment bien se faire caresser mais ils savent aussi gueuler. Dès que quelqu’un s’approche trop de la haie taillée à un mètre soixante ! »

François termine sa cigarette à son tour. Il prend une grande gorgée de thé et tente de réconforter Bernier : « c’est vrai qu’au premier coup d'œil on est tenté de parler de standardisation. Mais c’est un piège à éviter, ce serait trop facile. Je trouve que vous possédez un sens critique et vous savez cultiver votre propre différence. Vous vivez dans une maison identique aux autres ! Certes ! Et alors ? Ça ne vous empêche pas d’être différent ! »

Et Alex de rajouter : « ne croyez pas que ce soit du cirage de pompes, mais au commissariat je pense que vous êtes de loin le plus humain. Vous avez, comment dire, une sorte de relief, de la présence, et sous vos aspects bourrus, vous êtes quelqu’un de vraiment unique et bien !

    — Et puis, reprend François, rien ne vous empêche de parler avec votre femme, de lui dire que vous aimeriez changer certaines choses dans la maison. Et il est même possible qu’elle soit enchantée par cette idée ; qu’en pensez-vous ?

    — Mais nous ne nous parlons plus !

    — Pourquoi ?

    — En vérité je ne sais pas pourquoi. Nous ne nous sommes pas engueulés, nous ne sommes pas fâchés.

    — Vous devriez rentrer plus tôt le soir, suggère Alex.

    — Ça ne change rien, j’ai déjà essayé. Si je rentre plus tôt elle n’est pas là. Et mon fils, il ne m’adresse plus la parole non plus.

    — C’est vachement triste ce que vous nous dites là, rétorque François. Vous devriez essayer de leur parler, il n’est jamais trop tard pour parler à quelqu’un !

    — J’ai essayé de lui parler. Nous nous disons deux trois phrases. Et puis après ça les mots se bloquent dans ma bouche ou même plutôt ma gorge. Ça me donnerait presque envie de pleurer rien que d’y penser. J’en suis réduit à vivre avec des êtres qui s’éloignent de ma vie au fil des jours !

    — C’est pour ça que vous compensez en faisant des tas d’heures supplémentaires pour la police ! Vous croyez que ça va arranger les choses, demande François ?

    — À vrai dire je ne sais pas. Je ne sais plus... Quoi faire ? »

Et il se sent subitement très fatigué. La tête lui tourne un peu et il se brûle en buvant le verre de thé que François vient de lui resservir.

Alex l’aide à reposer son verre avant qu’il ne le renverse.

« Patron, je crois qu’il serait plus sage que je vous dépose chez vous avec votre voiture. Je passerai vous prendre demain matin pour aller bosser ensemble ! »

François emporte le cendrier et lance : « en plus ça changera Alex des transports en commun le matin ! »

Bernier ne sait pas quoi répondre. Il regarde son verre de thé fumant.

« Je dois avoir l’air un peu con à déballer toute ma vie. On se connaît à peine. Messieurs, j’ai vraiment passé une excellente soirée, vraiment ! »

Il fouille dans sa poche et sort son trousseau de clefs pour le tendre à Alex.

« Oui, je crois que c’est plus raisonnable que tu me déposes chez moi Alex. Je suis désolé de vous quitter mais j’ai subitement très sommeil, et j’ai les yeux qui me piquent ! »

         
      


      
      
         Chapitre XLIII

         
         Le lendemain, Alex arrive assez tôt chez Bernier.

Il se gare devant chez lui, sort de la voiture et appuie sur le petit bouton accroché sur la porte barrière. Il attend une bonne minute avant de voir Bernier apparaître à la porte. Il a l’air tout excité.

« Tu n’as qu’à rentrer cinq minutes, je ne suis pas encore près et je te dirai pourquoi ! »

Alex franchit la petite barrière, passe la porte et se retrouve dans la maison décrite la veille par son collègue.

« Bonjour patron, vous avez bien dormi ? »

Bernier termine de boutonner une chemise blanche. « Oui j’ai bien dormi, merci de m’avoir ramené hier soir ! »

Alex regarde autour de lui et demande : « votre femme n’est pas là ? »

Bernier ne répond pas. Comme s’il n’avait pas entendu la question d’Alex.

« Olivier, votre femme, elle est ici ? »

Cette fois-ci Bernier réagit. Il finit de lutter contre le bouton de sa manche.

« Ma femme est déjà partie bosser. Elle travaille à l’autre bout de la ville ! »

Alex laisse passer quelques secondes. Il regarde les murs blancs sur lesquels sont accrochés quelques cadres avec des photos de famille. Une jeune femme blonde très jolie en tenue de tennis, un garçon portant un casque de hockey sur glace.

« Elle fait quoi comme boulot votre femme ? »

Bernier s’apprêtait à quitter la pièce. Il s’arrête un instant et ferme les yeux.

« Ma femme, elle... Elle est institutrice ! »

Puis il quitte la pièce pour aller dans sa chambre.

Alex sent une agréable odeur de café chaud.

« Patron, je peux aller me servir un café dans la cuisine ? »

Bruit sourd d’un objet que l’on jette au sol.

« Bien sûr ! Les tasses sont juste au-dessus de l’évier. Si tu pouvais m’en servir un aussi ce serait sympa de ta part ! »

Alex se dirige vers la cuisine et regarde un instant le séjour. Il est tel que Bernier l’avait décrit : encombré de meubles sombres et tristes. Un énorme ficus repose dans un pot près de la fenêtre et le sommet de ses branches est arrivé jusqu’au plafond.

Sur une petite table basse face à la télévision, trois télécommandes sont alignées juste à côté d’un magazine télé. La cuisine est aménagée. Des garnitures en faux chêne et un pavage de petits carreaux à l’ancienne. La cafetière est dans l’angle à côté du micro-onde.

Alex ouvre le placard et attrape deux tasses pour y verser ensuite du café. Il trouve facilement le sucre et en prend deux morceaux. Il s’assoit sur une chaise à côté de la table de la cuisine et continue d’observer.

Bernier vient le rejoindre. Il a mis une veste sombre un peu trop petite.

« Ah, merci pour le café ! Bon, faut quand même que je t’explique le truc ! »

Alex le regarde amusé et lui demande : « vous êtes le témoin d’un mariage, c’est ça ?

    — Si ça pouvait être aussi simple !

    — Alors quoi ?

    — Eh bien... figure-toi que ce matin, je reçois un texto de ce cher Lepel. Il me demande de préparer des affaires pour un voyage de deux jours. Nous partons en avion en fin de matinée. Il ne m’a pas dit où ! Pratique pour préparer sa valise non ?

    — Vous ne pensez tout de même pas qu’il va vous emmener sous les tropiques !

    — Il en a dans la gueule quand même ! Et le commissaire, il va penser quoi de tout ça ?

    — À mon avis le commissaire n’aura pas son mot à dire !

    — Hum ! Lepel m’a rappelé un peu plus tard pour me dire qu’il serait au commissariat vers neuf heures et demie. Ça nous laisse largement le temps de prendre notre café. Je vais juste manquer de mousse à raser !

    — N’ayez crainte, vous trouverez bien un endroit à l’aéroport pour en acheter ! »

Bernier attrape sa tasse et la porte à sa bouche.

Alex continue de l’observer tout en touillant son café avec sa manière bien particulière d’alterner trois tours dans le sens horaire puis trois tours dans le sens anti-horaire.

Bernier regarde Alex et soupire : « et qu’est-ce que tu vas faire sans moi ? Je n’ai même pas eu le temps de te préparer des instructions !

    — Ne vous inquiétez pas pour moi Olivier. Je suis grand et suffisamment autonome pour combler tous les vides. Quand vous reviendrez, j’aurai avancé sur le défrichage documentaire !

    — Ah ah !  le défrichage, elle est bien bonne celle-là !

    — C’est rien de le dire hein ? »

Cinq minutes plus tard ils roulent en direction du commissariat. Bernier a chargé sa valise dans le coffre. C'est une valise en toile épaisse et rigide avec des roulettes et une poignée.

Bernier se gare devant le commissariat à la place qui lui est réservée. Il sort sa valise et monte les quelques marches pour entrer dans le hall d’accueil.

Il n’y a pas encore de public et leur collègue derrière le comptoir les salue : « bonjour les pédés ! Alors, vous avez passé une bonne nuit ? »

Bernier tire sa valise sans répondre.

Alex lance : « personnellement j’ai trop mal au cul, va vraiment falloir que je vire hétéro ! »

Et le collègue de s’esclaffer : « ah ah ! Alex, toujours le mot pour rire ! Au fait Lieutenant, il faut que vous attendiez le commissaire Lepel. Il est dans le bureau du chef et devrait descendre dans cinq minutes ! »

Bernier pose sa valise contre un mur et s’installe sur un fauteuil destiné au public.

« Alex, ne fais pas trop de zèle hein ? Tu continues de jeter un coup d'œil au document de la meute de Lopez. Si tu as le temps de me faire un tableau récapitulatif des noms, des personnalités, des pseudos enfin, je te fais confiance !

    — Ok chef, je vais faire ça ! »

Au même moment Alex aperçoit Lepel. Il descend les marches en portant une valise rouge assez petite. Il se dirige aussitôt vers Bernier sans même saluer Alex qui reste en retrait.

« Lieutenant Bernier ! Désolé de ne pas en avoir dit plus au téléphone. J’ai dû me presser pour nous trouver deux place sur un vol à destination de Sofia. Nous décollerons à 11h20 !

    — Sofia ?

    — Oui Sofia ! En Bulgarie ! Vous savez où se situe la Bulgarie quand même ?

    — Bien sûr que oui, c’est que je ne vois pas ce que nous allons faire à Sofia !

    — Oh c’est simple. Le fameux fichier log du site de cul, vous en avez toujours besoin ?

    — Oui !

    — Eh bien pour le récupérer il va falloir qu’on aille le chercher nous-même. Ce site est hébergé par une société basée dans la banlieue de Sofia. Impossible de l’obtenir autrement. Lorsque nous serons sur place, nous retrouverons des homologues bulgares. Ce sera une bonne occasion de tester leur coopération. N’oublions pas que la Bulgarie fait partie de l’Union Européenne depuis 2007 !

    — Ça je l’ignorais. Mais ne croyez-vous pas que ce petit déplacement va... euh, coûter cher au contribuable ? Et puis, qu’est-ce qui prouve que Lopez ne l’a pas visité anonymement ce site ? Dans ce cas nous perdrions notre temps !

    — Nous avons maintenant la preuve formelle que Lopez a visité ce site, anonymement ou pas. Des collègues ont récupéré ses dernières transactions bancaires qui pointent directement sur une banque située en Bulgarie ! Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?

    — Ça c’est une bonne nouvelle !

    — Je suis persuadé que nous allons pouvoir récupérer des tonnes d’informations importantes !

    — Et ma présence est souhaitable pour effectuer cette mission ?

    — Souhaitable non. Mais je pensais que vous auriez plus d’enthousiasme à l’idée de sortir quelques jours de votre petit commissariat ! »

Bernier sent que le ton de Lepel est en train de changer. Il n’aime pas le terme petit employé par le commissaire mais il préfère calmer le jeu.

« Euh, ne vous méprenez pas, vous m’avez pris de court ce matin mais je suis très heureux de faire ce voyage ! »

Lepel fouille dans sa poche et examine son portable qui vient juste de sonner.

« Le taxi attend devant, nous devons y aller ! »

Et il s’empare de la valise pour prendre la direction de la sortie. Bernier ne part pas tout de suite. Il regarde Alex comme s’il regrettait de le laisser tout seul, un peu comme un enfant.

« Prends soin de toi mon garçon, je t’appellerai pour te donner des nouvelles !

    — Vous ne partez que 24 heures lieutenant ! »

Et sans lui répondre, Bernier lui serre la main et se dirige vers la sortie. Les roulettes de sa valise résonnent sur les grosses jointures du carrelage.

Arrivés à l’aéroport, les deux policiers s’empressent d’enregistrer leurs bagages. La valise de Bernier part en soute tandis que Lepel conserve la sienne.

« Je voyage beaucoup et souvent moins de trois jours. C’est pour ça que j’ai une valise avec les dimensions adaptées pour être considérée comme un bagage à main ! Pratique non ? »

Bernier regarde sa grosse valise s’éloigner sur le tapis noir et se contrefiche d’avoir sa valise à portée de main.

Lepel le tire par le bras.

« C’est plus rapide à l’arrivée ! Vous n’avez pas besoin d’attendre vos bagages. C’est une astuce pour gagner du temps ! Bon, je vous propose d’aller en zone d’embarquement et de prendre un petit café en attendant, et puis faut pas que j’oublie d’acheter le journal ! »

Bernier le suit sans rien dire. Il pense à cet aller et retour pour aller chercher un simple bout de papier. Il n’en revient toujours pas.

En passant près d’une boutique, il fait signe à Lepel d’avancer pendant qu’il entre pour chercher de la mousse à raser. Cinq minutes plus tard il rejoint son collègue qui a déjà commandé.

« À partir de maintenant vous pouvez considérer que c’est le ministère qui paye tout, y compris ce café ! Désirez-vous un petit croissant ?

    — Non ça ira je vous remercie ! »

Lepel se penche et prend un regard assez sombre : « je commence à avoir des retours de nos collègues européens sur les décès suspects. Il se trouve qu’il y en a partout en Europe et ça représente même un bon paquet. D’après les synthèses que mes collègues m’ont confiées, c’est l’Allemagne qui détient le record. Je crois me souvenir que je vous avais parlé d’une vingtaine de décès, eh bien figurez-vous que nous en sommes maintenant à trente-deux !

    — Mais comment être certain qu’ils ont un réel rapport avec notre affaire ?

    — Les critères cher collègue ! Les critères qui ne trompent pas. Le désordre sur les lieux, l’état des victimes, le plus souvent décédées, et enfin les indices retrouvés sur les murs : parfois des schémas de ces fameuses pyramides si vous voyez ce que je veux dire !

    — Et les autres polices, comment traitent-elles cette affaire ?

    — Les Britanniques et les Allemands semblent prendre les choses au sérieux. Ils ont mis en place des cellules qui ne se consacrent qu’à ça. Pour les autres pays c’est un peu plus difficile, je n’ai pas beaucoup de retours. Un collègue anglais m’a dit l’autre jour qu’il avait eu vent de cas aux États-Unis !

    — C’est une pandémie !

    — Je n’y avais jamais pensé mais le terme me semble assez approprié ! »

À 10h50 les passagers embarquent dans l’avion et les deux policiers s’installent en classe affaires.

Lepel case sa petite valise dans le compartiment au-dessus de lui et s’assoit en étirant ses jambes.

« Et n’allez pas me faire de remarques à propos du contribuable, lance-il ! »

À 11H26 l’Airbus A318 décolle de la piste et Bernier serre nerveusement ses doigts sur les accoudoirs.

Quelques minutes plus tard, Lepel commande une boisson rafraîchissante. Il ouvre ensuite le journal pour tourner les pages assez rapidement. Bernier a la tête collée sur le hublot. Ses yeux se ferment à moitié et il sent que le sommeil est sur le point de l’emporter.

La nuit a été courte pour lui. Alex l’a déposé à... Il ne se souvient plus vraiment. Peut-être vers une heure du matin. Puis, il a rejoint le canapé pour s’y endormir tout habillé. Il a fermé les yeux et n’a pas rêvé. Il les a ouvert aussitôt, réveillé par le texto de Lepel. Il était 7 heures du matin.

À présent Lepel tourne les dernières pages du journal et s’attarde un long moment sur les résultats sportifs. Bernier regarde les quelques nuages bas et s’amuse à repérer les routes en se demandant s’il pourra voir les voitures.

Lepel tourne la dernière page de son journal et le replie sans ménagement. Il se met à parler si fort que Bernier sursaute et cogne sa tête sur le coin du hublot.

« Vous allez voir ! Sofia c’est une très belle ville ! D’un autre côté, je sais que nous n’aurons pas beaucoup le temps pour faire du tourisme, tout dépendra de la rapidité des types à nous refiler leurs listings ! »

Bernier fait signe qu’il a entendu et continue de regarder par le hublot.

Les nuages sont de plus en plus rares et il voit des forêts sombres, des lacs et des massifs montagneux enneigés. Il se demande par où l’avion passe pour se rendre en Bulgarie.

Au bout de deux heures, il entend les réacteurs changer de régime. L’appareil commence à ralentir puis, quelques minutes plus tard, c’est la descente annoncée par le pilote.

Lepel continue de parler tout haut : « j’ai déjà passé des vacances du côté de Varna. C’est complètement à l’est de la Bulgarie, sur la côte. La descente en avion est spectaculaire. Vous voyez la mer Noire et le paysage est simplement magnifique ! Vous pouvez ensuite louer un petit truc pas cher du côté d’Albena. C’est là-bas que les anciens dignitaires des régimes soviétiques passaient leurs vacances ! »

Bernier est à moitié assoupi. Il répond du bout des lèvres en espérant que son collègue ne poussera pas trop la conversation.

À l’arrivée, ils passent la police de l’air et des frontières et Bernier est obligé d’attendre sa valise une bonne demie-heure.

« Vous voyez, c’est quand même pratique d’avoir ses bagages avec soi. Pas besoin d’attendre ! »

Bernier ne répond pas. Il est de mauvaise humeur et demanderait bien au commissaire si les dimensions de sa super valise coïncideraient avec la taille de son anus, ce qui serait une bonne chose pour la lui planter définitivement dans son gros cul de suffisant.

À la sortie de l’aéroport Lepel hèle un taxi et lui montre une adresse.

Quarante minutes plus tard, les deux policiers pénètrent dans le ministère de l’intérieur Bulgare. Après avoir maladroitement conversé avec un homme à l'accueil, une jeune femme brune accompagnée de deux types entre dans le grand hall.

« Je crois que ce sont nos anges gardiens ! » Souffle Lepel.

Les deux hommes sont massifs. Habillés avec des costumes bien taillés et sombres. Bernier se sent un peu mal à l’aise. Il a la sensation que ses poignets dépassent trop des manches de sa veste.

La jeune femme prend la parole : « bonjour messieurs ! Je m’appelle Rositsa Shopova et je serai votre traductrice tout au long du séjour. Voici messieurs Dimitar Raychev qui est commissaire et monsieur Andrey Ignatova qui est enquêteur. Nous allons nous rendre chez BulCum ensemble ! »

Bernier donne un léger coup de coude à Lepel. « BulCum, c’est quoi cette connerie ? »

Lepel fait un sourire à la jeune fille.

« Eh bien c’est le nom de la société qui héberge un bon paquet de sites pornos dont le francophone, celui qui nous intéresse ! »

Dimitar invite tout le monde à le suivre dans une salle de réunion située à côté d’une rangée d'ascenseurs.

La salle est immense et décorée avec goût. De larges fenêtres laissent passer un généreux soleil. Sur la table, des bouteilles d’eau minérale sont disposées à côté d’une dizaine de verres ainsi que deux boîtes de gâteaux.

« Eh bien si on avait une salle comme ça chez nous ! » Remarque Bernier en s’asseyant sur un fauteuil bien rembourré.

Un fois installés, Dimitar commence à parler et Rositsa traduit simultanément avec un accent bulgare à peine perceptible.

« Nous avons bien reçu votre fax et c’est un honneur de pouvoir vous seconder pour récupérer le document dont vous avez fait mention dans votre fax. Nous avons en notre possession tous les papiers nécessaires pour saisir ce dont vous aurez besoin pour votre enquête. Nous nous sommes renseignés sur la société BulCum. C’est une société d’hébergement informatique appartenant à une société d’import export. Il est fort probable qu’il y ait des liens avec la mafia mais cela ne posera pas de problème. Nous les avons prévenus que l’enquête était française et ne nuirait pas aux intérêts de BulCum ni à ceux de sa société mère ! »

Bernier lève poliment la main pour l’interrompre : « et vous prévenez toujours la mafia que vous allez faire une descente chez eux ? »

Lepel le fustige du regard. Dimitar sourit bizarrement. Il répond en regardant la traductrice : « notre service ne s’occupe pas de la mafia. Mais rassurez-vous, des équipes de spécialistes leur mènent la vie dure ! Messieurs ! Vous voulez sans doute rejoindre votre hôtel. Il se situe dans le centre ville. Vous pourrez vous y reposer voire vous restaurer. Nous passerons vous chercher vers 16h !

    — Parfait, répond Lepel, j’ai une faim de loup, le repas servi dans l’avion était trop frugal !

    — Monsieur Andrey Ignatova et moi-même allons vous déposer à l’hôtel ! »

Un quart d’heure plus tard, Lepel et Bernier se font déposer au Grand Hôtel Sofia.

La chambre de Bernier est vaste. Il pose sa valise et s'allonge sur le lit en se calant bien la tête sur un oreiller épais.

Dehors, les bruits de la circulation sont à peine audibles. Il finit par fermer les yeux.

Il aperçoit Alex. Celui-ci nage dans un océan infini de papier. Il remarque aussi François avec une énorme loupe. Puis, arrive une ribambelle de types en imperméable. Ils nagent le crawl et rattrapent rapidement Alex qu’ils saisissent par un des pieds. Alex se débat tant qu’il peut mais il ne parvient pas à s’échapper. À force d’essayer de donner des coups de pieds à ses assaillants il se retrouve peu à peu submergé par des feuilles de papier. Celles-ci deviennent de plus en plus nombreuses et s’agglutinent sur lui.

François ne regarde pas dans sa direction, il continue de scruter une feuille avec sa grosse loupe. Au bout d’un certain temps, Alex disparaît, complètement noyé sous les feuilles blanches.

François pose sa loupe et finit par regarder dans sa direction.

Les hommes en imperméable ont disparu en même temps qu’Alex. À présent François appelle son compagnon. Il se retourne dans tous les sens, désespéré. Sa bouche s’ouvre en grand mais aucun son ne sort. Ses yeux commencent à rougir et de nombreuses larmes coulent sur ses joues.

Et finalement le téléphone se met à sonner. Les papiers s’envolent, poussés par une violente bourrasque. Le lit apparaît ainsi que le reste de la pièce.

Bernier tourne la tête vers la fenêtre et attrape maladroitement le combiné pour entendre une voix française furieuse : « c’est Lepel ! Qu’est-ce que vous fichez ? Tout le monde vous attend en bas ! »

Bernier essaye de répondre d’une voix claire : « j’arrive ! »

Il referme les yeux quelques secondes, respire un grand coup puis il saute du lit. Sa montre indique 16H20. Il enfile ses chaussures, sa veste, et fonce vers le couloir.

Dans l’ascenseur, il essaye de se masser le visage et se recoiffe un peu. En arrivant dans le hall, il voit tout de suite Lepel. Il est en train de tourner en rond pendant que les deux policiers bulgares discutent avec la traductrice.

En le voyant arriver Lepel fonce sur lui.

« Eh bien lieutenant, ça fait un quart d’heure que nous vous attendons ! Vous ne savez pas lire une montre ou quoi ? »

Bernier tente de s’excuser et a du mal à comprendre la colère à peine cachée de Lepel.

« Désolé, je me suis assoupi ! »

Lepel ne répond pas. Il rejoint le groupe et fait signe que tout est OK.

Dans la voiture, la traductrice en profite pour leur faire la visite du centre ville.

« Là, nous longeons le parc du Palais National de la Culture. Le bâtiment que vous voyez là-bas est destiné à l’exposition et à l’achat de pierres précieuses ou non ! »

Le véhicule file maintenant sur une large avenue. « Nous nous dirigeons vers le sud de la ville ! »

Bernier se laisse bercer par les mouvements de la voiture. Il trouve l’architecture très belle et regrette de ne pas être avec sa femme. Il repense au petit mot qu’il lui a laissé ce matin avant de partir.

Au fur et à mesure qu’ils progressent, l’architecture change et ils traversent maintenant des zones industrielles et résidentielles.

Andrey, le chauffeur, allume son GPS et commence à se laisser guider par la voix féminine en bulgare. La voiture s’engage dans une vaste résidence cernée par de hauts murs et ils passent devant un vigile en uniforme. Celui-ci les laisse passer en faisant un petit signe de main.

Ils tournent plusieurs fois et finissent par se garer dans une impasse, devant une imposante maison assez récente. Toutes les fenêtres sont équipées de barreaux en fer forgé.

Les deux policiers font signe aux français de rester dans le véhicule, puis vont sonner à la porte. Quelqu’un vient leur ouvrir. S’engage alors une longue conversation.

Au bout de quelques minutes Lepel ne peut plus cacher son agacement : « c’est pas possible ! Il vont pas passer deux heures à se faire des salamalecs ! »

Et devant la porte, les trois hommes continuent de discuter puis, font signe aux occupants de la voiture qu’ils peuvent descendre.

Rositsa leur explique : « ils sont désolés ! Le gardien a dû appeler son chef avant de nous laisser entrer ! »

Ce à quoi Lepel répond avec un large sourire en direction des policiers : « c’est bon, on va pas commencer à se tailler des pipes non plus ! »

Il fait aussitôt à signe à Rositsa de ne pas traduire.

Bernier n’arrive pas à comprendre l’attitude de son collègue. Autrefois il était assez posé et ne se permettait pas de telles vulgarités. Il fait un petit sourire à Rositsa et passe devant elle.

Ils débouchent dans une espèce de grand séjour réaménagé en plateau avec une dizaine de types pianotant des ordinateurs. Sur les murs, des posters pornographiques côtoient des posters de voitures de sport. La pièce est climatisée et assez sombre.

Ils longent des bureaux et entrent dans une pièce où les accueille un jeune type aux cheveux longs.

« Bonjour. Je suis l’administrateur du site et je parle français, veuillez vous asseoir messieurs ! »

Tout le monde prend place hormis Andrey qui reste debout légèrement en retrait.

« Alors... on m’a signalé que vous désiriez récupérer un document sur nos serveurs. Vous savez, normalement vous n’êtes pas habilités à faire une telle demande ! Mais pour prouver notre bonne foi nous sommes prêts à coopérer ! »

Il pianote son ordinateur et manipule sa souris.

« Messieurs je vous écoute ! »

Lepel commence : « nous aimerions avoir une copie de votre fichier log sur trois mois ! Et aussi si vous avez la possibilité de rechercher dans vos bases de donnée un certain Lopez ou éventuellement un Boris !

    — Trois mois ? Vous m’en demandez beaucoup là ! Est-ce que vous avez une idée de la quantité de documents que ça représente ? Nos sites sont hyper fréquentés et en général nous ne gardons pas nos logs très longtemps. Je vais demander à l’un de mes collaborateurs s’il peut faire ça. J’imagine que vous les voulez au format numérique également ?

    — Bien sûr, répond Lepel, c’est plus simple pour les requêtes !

    — Maintenant, pour ce qui est des noms je vais regarder à l’instant. Vous m’avez dit Lopez, c’est ça ?

    — Oui, ou Boris. C’est un client qui aimait parler à une certaine Bérangère !

    — Bérangère, hum, je vois ! »

Et il recommence à pianoter sur son clavier. Ses doigts sont agiles. Bernier peut à peine les voir tellement ils s’agitent au-dessus des touches.

« Encore un peu de patience messieurs ! »

Il fait légèrement pivoter son siège et attrape son paquet de cigarettes. Il en sort une, se l’allume et en propose à l’assemblée. Andrey accepte en le remerciant.

« Je n’ai pas trouvé de Lopez, par contre j’ai un Boris !

    — Comment savoir si c’est le nôtre, lance Bernier ? »

Lepel fouille dans sa sacoche et en sort un relevé bancaire sur lequel est écrit un numéro.

« Est-ce que vous avez les coordonnées bancaires de vos clients ? »

L’administrateur répond : « seulement les huit premiers. Le reste est gardé secret par notre banque !

    — Envoyez !

    — Ok. un instant.. euh, il s’agit du 4976  0140 !

    — Bingo ! On va pas me dire que c’est une coïncidence ! »

Bernier examine le papier et compare avec le numéro que l’administrateur vient de noter sur un post-it.

« En effet, je crois que nous tenons un des membres de notre meute ! »

Lepel est soudain très enthousiaste. Il congratule l’administrateur qui le regarde avec étonnement.

Il reprend : « et maintenant, puisque nous sommes sur notre lancée, est-il possible de rencontrer Bérangère ? »

L’administrateur le regarde un instant et lui fait signe que non.

« Sans l’autorisation du chef il est impossible de rencontrer les filles ! »

Et Lepel de reprendre : « eh bien demandez-lui au grand chef ! »

L’administrateur hésite. Bernier remarque qu’il n’est pas à l’aise. Derrière-lui, Dimitar et Andrey ont entamé une conversation.

Lepel demande à nouveau : « vous n’avez qu’à saisir le téléphone sur votre table ! Je ne vois pas ce qu’il y a de compliqué ! »

L’administrateur refuse toujours. Il tire sur sa cigarette et recommence à taper sur son clavier.

Derrière Bernier, les policiers continuent de discuter. Au bout de quelques minutes, Andrey interpelle l’administrateur assez sèchement. Celui-ci arrête de taper sur son clavier et décroche subitement son téléphone.

Après une brève conversation il raccroche et regarde Lepel : « c’est OK ! Le chef arrive dans cinq minutes et vous pourrez discuter avec Bérangère. Je vais vous amener dans la salle de réunion où vous pourrez l’attendre tranquillement ! »

Le petit groupe s’installe autour d’une table ovale en imitation acajou. Lepel interpelle Dimitar : « il me semble que vous avez trouvé les bons arguments pour convaincre cette tête de mule, bravo commissaire ! »

Rositsa traduit et Dimitar répond en souriant : « je lui ai répondu que nous pourrions faire une descente dans un de ses bordels prochainement ! C’est assez radical !

    — Ah je vois, ces messieurs ont plusieurs activités !

    — Oui, ils aiment bien se diversifier ! »

Quelques minutes plus tard, un gros bonhomme assez jovial entre dans la salle. Il interpelle tout le monde et Rositsa traduit au fur et à mesure.

« Quel honneur Commissaire Raychev ! Si j’avais su que vous étiez là je me serais fait une joie de vous attendre ! »

Long regard circulaire.

« Je me présente : Elislav Kamberov ! Eh bien Messieurs, je crois savoir que vous voulez vous entretenir avec l’une de nos filles. Je n’y vois pas d’inconvénient. J’ai envoyé quelqu’un la chercher. Elle arrive à l’instant, le temps de mettre une tenue, disons, décente !

    — C’est très aimable de votre part, répond Dimitar.

    — On ne peut rien vous refuser, répond-il avec un sourire mielleux ! »

La porte s’ouvre et une magnifique jeune femme entre dans la pièce.

Bernier est subjugué par sa beauté. Dans les trente ans à tout casser, un visage aussi beau que celui de la Vénus de Botticelli et des yeux d’un vert incroyable.

Elle porte un jean serré et un tee-shirt blanc  retombant sur le haut de ses cuisses. De longues mèches épaisses et rousses bouclées pendent sur ses épaules. Son arrivée dans la pièce est saluée d’un long silence.

Puis Kamberov reprend la parole : « je vous présente Bérangère. Elle est belle n’est-ce pas ? Son père est Russe et sa mère française. Vous pouvez lui poser des questions en français si vous ne parlez pas trop vite ! »

La porte s’ouvre à nouveau et un employé s’excuse avant de remettre un épais listing à Lepel ainsi qu’une clé USB.

« Ah mes logs, merci pour tout ! »

Il est évident que Bérangère n’est pas très à l’aise. Bernier suggère discrètement à Lepel de faire sortir certaines personnes et à commencer par le patron qui semble la terroriser.

« C’est exact ! Euh Rositsa, pouvez-vous demander à monsieur Kamberov de sortir. Nous allons procéder à un interrogatoire policier ! »

Elislav n’a pas l’air enchanté mais s’exécute.

« Si vous avez besoin de moi, je suis avec l’administrateur ! »

Il quitte la pièce en refermant fermement la porte.

Maintenant Bérangère à l’air un peu plus détendue. Elle lance cependant quelques coups d'œil inquiets en direction des policiers bulgares.

Lepel lui fait signe de s’asseoir tout en la rassurant :  «  n’ayez crainte Mademoiselle ! Nous n’avons que quelques questions à vous poser ! »

Il regarde bêtement sa montre.

« Ça ne prendra pas beaucoup de temps ! »

Elle le regarde un moment puis répond : « d’accord monsieur le policier, mais faites vite, j’ai beaucoup travail là-haut ! »

La voix est très agréable et l’accent très prononcé.

« Premièrement. Est-ce que vous connaissez un certain Boris, un français qui semblait vous apprécier ?

    — Oui Boris je connais bien lui. Très gentil, très poli et souvent connecté avec moi. Mais il y a plusieurs jours qu’il ne vient plus sur mon chatroom, vous savez ce qu’il arrive à lui ?

    — Il va bien, ne vous inquiétez pas. Au passage, un chatroom, c’est quoi au juste ?

    — C’est petite pièce à l’étage où les hôtesses discutent avec les clients. Elles sont filmées et montrent leurs seins et leurs fesses ! »

Bérangère rougit un peu. Bernier est très étonné de voir autant de pudeur avec une femme habituée à s’exhiber sur le net.

« Et Boris, il vous a raconté des choses sur lui, sur sa vie personnelle ? J’imagine qu’il a dû s’épancher un peu non ?

    — Parfois, mais Boris très discret. Il disait qu’il avait un énorme travail à faire et qu’il allait partir. Il m’a dit que il est chef d’une petite équipe de cinq personnes !

    — C’est notre meute, j’en suis certain !

    — Une meute ?

    — Oubliez-ça ! Et son équipe, il donnait des détails ?

    — Pas beaucoup. Je sais que il y avait une jeune fille, un gros, un alcoolique, c’est comme ça que il disait. Les autres, je ne pas me souvenir.

    — Est-ce qu’il vous a donné d’autres détails ?

    — Non ! Le reste c’était uniquement sexuel. Je crois que Boris était homme très discret dans sa vie !

    — Il se masturbait devant vous ? »

Bernier regarde Lepel en ouvrant grand les yeux.

« Ce n’est peut-être pas nécessaire de rentrer dans de tels détails commissaire ! »

Lepel feint de ne pas l’entendre. Il répète en haussant le ton : « j’ai demandé s’il se masturbait ?

    — Oui, répond Bérangère en baissant la tête, c’est pour ça que clients viennent nous voir, ou alors je comprends pas tout sur mon métier !

    — Et comment vous le saviez ?

    — Comment je savais quoi ?

    — Qu’il se masturbait bon sang !

    — Parce que je voyais lui le faire !

    — Putain ! Cet enfoiré de Lopez avait une webcam ! »

Bernier répond tout bas en essayant d’avoir la voix la plus douce possible : « oui, il en avait une ! Elle a été saisie avec tout le reste ! »

Lepel est à nouveau très excité.

« Ça veut dire qu’on peut le voir ? Vous gardez les vidéos de vos clients ? »

Bérangère relève un peu plus la tête.

« Oui certaines vidéos d’hommes nous gardons pour revendre à sites gays !

    — Eh, ils perdent pas le sens du commerce ici ! »

Sans plus attendre il se retourne vers le commissaire Raychev qui vient de s’allumer sa deuxième cigarette : « tout cela me semble parfait ! Nous allons demander à notre ami Kamberov de nous fournir les vidéos de Lopez. Après ça il n’y aura plus aucun doute ! »

Cinq minutes plus tard, ils sont tous rassemblés devant un écran mural sur lequel est braqué un vidéo-projecteur fixé au plafond.  L’administrateur recommence à pianoter son clavier.

« Vous avez de la chance que nous ayons conservé les vidéos de ce type, parce qu’en général elles sont pas de bonne qualité et on peut rien en tirer ! »

Il lance un lecteur vidéo.

« Nous avons au total vingt minutes de ce Boris ! » Et il lance la séquence.

Bernier reconnaît le fond de la pièce de Lopez avec une affiche d’un groupe dont il ne connaît pas le nom.

Lepel semble satisfait.

« C’est vrai qu’elle est de bonne qualité cette vidéo ! Par contre j’aimerais bien qu’on voit le bonhomme parce que là c’est un peu vide ! »

L’administrateur fait une avance rapide et on voit le bas du corps s’asseoir sur la chaise en face du capteur de la caméra. Il porte une culotte et sort son sexe pour le caresser lentement.

Lepel grogne : « vous pouvez pas avancer un peu ? C’est pas la queue de Lopez qu’on veut identifier, c’est son visage ! »

L’administrateur ne semble pas trop apprécier les exigences de Lepel. Il fait avancer la vidéo, ce qui donne un effet assez étonnant à la scène. Le sexe masturbé à grande vitesse et une éjaculation saccadée.

Bernier se dit qu’il n’a jamais imaginé une telle branlette éclair.

Puis, le corps s’avance un peu vers la caméra et une main saisit l'objectif pour changer sa position. La vue remonte et maintenant tout le monde peut apercevoir le visage de Lopez. Un Lopez souriant, les joues beaucoup moins creusées et qui fait des coucous à son interlocutrice.

Lepel se retourne vers le commissaire Raychev :  « nous avons toutes les confirmations que nous désirions. Je voudrais emporter une copie de cette vidéo en France. En ce qui me concerne j’en ai terminé ici et d’une manière générale en Bulgarie ! »

         
      


      
      
         Chapitre XLIV

         
         Le soir, Bernier, Lepel, Raychev et Rositsa se retrouvent dans un restaurant du centre ville. L’avion des français décolle le lendemain à 10 heures du matin et tout le monde lève un verre pour saluer la collaboration franco-bulgare.

Bernier trempe ses lèvres dans la coupe et repense à la conversation qu’il a eue avec Alex un peu plus tôt. Il l’a appelé chez lui et est tombé sur François qui lui a aussitôt passé Alex. Celui-ci avait l’air nerveux, ou plutôt pressé de revoir son patron.

« J’ai terminé la lecture de la meute et j’ai des trucs à vous raconter... »

Du coup Bernier n’arrive pas à apprécier l’excellent repas et le raffinement des lieux. Il participe poliment aux conversations en pensant à sa femme qu’il n’a pas appelée.

Le commissaire Raychev prend la parole en levant son verre : « mes chers collègues, monsieur Kamberov m’a proposé d’aller passer la fin de soirée dans un de ses clubs, je pense que ce serait plus original que de nous retirer simplement et nous dire au revoir ! »

Bernier se penche vers Lepel pour lui dire qu’il n’est pas enchanté par ce programme. Lepel avale goulûment son poisson et lui répond : « lieutenant Bernier, j’ai vraiment l’impression que vous menez une vie d’ascète. Postulez-vous pour une quelconque béatification ?

    — Je suis un mécréant ! Je m’en tape de la béatification et de la canonisation !

    — Franchement, qu’est-ce qui vous empêche de passer du bon temps ?

    — Je me sens un peu fatigué et puis vous savez moi les boîtes, ça fait un sacré moment que j’y ai mis les pieds. J’aurais l’impression d’être comme un pet dans une parfumerie !

    — Ah ah, excellent Bernier ! Mais, il ne s’agit pas d’une simple boîte, le patron va nous arroser copieusement. Que demander de plus ?

    — Je n’en demande pas autant commissaire !

    — Vous savez Bernier, je crois que vous arrivez encore à me surprendre !

    — Je vous fais au moins de l’effet !

    — Il faut savoir profiter des bons moments. Je me disais que si l’enquête prenait une tournure positive, ce qui me semble être bien parti, je pourrais faire le nécessaire... »

Il se penche vers lui et chuchote à son l’oreille : « comme par exemple vous trouver une bonne place au ministère. Ça vous tenterait d’avoir une promotion ? »

Bernier ne sait pas quoi répondre. Décidément il n’aime pas Lepel et ses manières. Il le regarde un moment puis finit par dire : « d’accord commissaire, vous avez probablement raison. En revanche, pour la promotion je me sens très bien dans mon petit commissariat ! »

Il insiste bien sur le petit.

Lepel fait une légère grimace puis lance : « nous reparlerons de ça plus tard lieutenant. En attendant, je suis heureux que vous vous joigniez à nous pour faire la fête. Hé, entre-nous, je crois que nous n’avons rien à apprendre aux Bulgares dans ce domaine ! »

À peine a-t-il terminé sa tasse qu’un autre serveur s’approche de Raychef pour lui souffler quelque chose à l’oreille.

Le commissaire a beaucoup bu. Il se lève, sans doute pour donner le signal du départ. Il parle fort et ne semble pas gêné d’importuner les autres clients.

De sa petite voix Rositsa traduit : « le commissaire vient d’être averti qu’un véhicule vous attendait devant l’hôtel. Je regrette mais je ne vais pas passer la soirée avec vous ! »

Elle baisse un peu la tête comme pour effectuer une sorte de geste de politesse.

« Messieurs Lepel et Bernier je vous souhaite une bonne soirée et un bon retour en France ! »

Lepel lui serre la main et Bernier la remercie chaleureusement.

Dehors, ce n’est pas un simple véhicule qui les attend, ni même une grosse berline. C’est une limousine blanche longue de plusieurs mètres. Bernier n’en revient pas.

« Bravo la discrétion ! » Lance Lepel en riant.

Et tout le monde s’engouffre dans le véhicule dans lequel se trouve l’imposant Kamberov. Il les accueille avec une bouteille de champagne à la main en prononçant : « Dom Perignon ! »

Et aussitôt, un air de musique électronique se met à partir d'enceintes situées un peu partout dans l’habitacle.

Kamberov tend des flûtes à tout le monde et ouvre la bouteille sans ménagement, faisant couler du champagne sur la moquette.

Lepel donne un coup d’épaule à Bernier. « Je crois qu’on va passer une bonne soirée. Dommage que Rositsa ne soit pas là pour traduire, ça va être coton !

    — Je vais encore jouer les rabat-joie, mais se faire une virée night-club avec un parrain de la mafia locale, je trouve ça très moyen. Même les flics ripoux de Marseille n’oseraient pas s’afficher de la sorte ! »

Au bout de quelques minutes le véhicule s’arrête et Kamberov fait signe à tout le monde de descendre. Le groupe se retrouve dans une petite rue assez sombre. Bernier n’a aucune idée du quartier dans lequel il se trouve.

Un peu plus loin, il remarque deux hommes en costard qui se tiennent devant une porte.

Arrivé devant les deux hommes, Bernier peut maintenant les détailler. Deux gros malabars avec des costumes rayés, sombres, sur mesure. Ils ont tous les deux la tête rasée et ont un visage complètement impassible.

L’un d’eux s’écarte pendant que l’autre ouvre la porte en saluant Kamberov qui ne le regarde même pas.

À peine la porte est ouverte que Bernier peut distinguer une musique similaire à celle de la voiture. Elle n’est pas très forte mais il entend déjà le battement des basses.

Dans la première pièce, une jeune femme très belle prend les vestes de tout le monde. Elle est derrière un comptoir et suspend délicatement tous les vêtements à des cintres rembourrés.

Lepel se met sur la pointe des pieds.

« Eh, vous avez vu ça ? La minette a le cul à l’air ! »

Bernier tourne la tête mais ne voit rien. Le comptoir est assez haut.

Puis, Kamberov les entraîne vers une autre pièce en poussant deux portes battantes. Le bruit est encore plus fort. Le sol est en verre et des néons jaunes sont alignés sur une file à la manière d’une piste d’aviation. Le couloir est sombre et long.

Bernier éprouve une sorte de vertige et se concentre sur les néons. Au bout du couloir, nouvelle porte battante et cette fois le bruit est assourdissant. Des faisceaux laser partent dans tous les sens. Un peu plus loin, un très long bar éclairé d’un rouge vif abrite quatre hôtesses dont l’une est en train de préparer un cocktail à l’aide d’un shaker.

Kamberov s’avance et désigne une sorte d'alcôve avec de gros fauteuils autour d’une petite table ronde avec des diodes clignotant à la surface.

Tout le monde s'installe pendant que Kamberov se dirige vers le bar.

L'alcôve est relativement sombre et, hormis les diodes qui n’éclairent presque rien, un petit néon noir diffuse une lumière discrète faisant briller les dents de tout le monde.

Kamberov revient avec une hôtesse uniquement vêtue d’un string. Elle porte plusieurs cartes et les distribue aux invités. Dimitar et Andrey commandent de la vodka, Kamberov demande une nouvelle bouteille de champagne, Lepel un autre whisky et Bernier se laisse tenter par un rhum coca.

Kamberov renvoie rapidement la jeune fille et crie avec un accent slave à couper au couteau : « and soon, the surprise ! »

Bernier se tourne vers Lepel.

« De quoi il parle ?

    — Bah, vous êtes suffisamment calé en anglais pour comprendre ce qu’il vient de dire non ?

    — C’est pas ça ! J’ai parfaitement compris qu’il annonçait une surprise, mais de quoi s’agit-il exactement ?

    — Comment est-ce que vous voulez que je le sache ? À mon avis il faut pas s’attendre à voir un groupe de moines orthodoxes nous réciter des passages de l’ancien testament ! »

Une autre jeune fille revient et dépose les boissons ainsi que les verres sur la table. Elle renverse un peu de champagne en servant Kamberow et s’empresse d’essuyer avec un chiffon. La réaction de Kamberov ne se fait pas attendre. Il envoie une énorme claque sur les fesses de la serveuse qui ne dit rien. Elle se dépêche de servir tout le monde et repart vers le bar.

Mal à l’aise, Bernier se remet à regarder vers le fond de l’alcôve pour reposer ses  yeux.

Ses collègues bulgares ont l’air de passer du bon temps. Dimitar commence à avoir le regard un peu vide mais pas Raychev.

Le tempo de la musique a légèrement ralenti. En tournant la tête, Bernier aperçoit une piste de danse sur laquelle s’agitent quelques personnes. En fait il n’y a pas grand monde dans cette boîte et il réalise que c’est le milieu de semaine.

Alors qu’il essuie les quelques gouttes de condensation sur son verre, il voit arriver quatre filles à l’entrée de l’alcôve. Toutes belles, elles portent des espèces de pantacourts transparents qui laissent apparaître leurs culottes. Le haut est un simple tee-shirt noir avec des inscriptions blanches en bulgare.

Elles se plantent devant le groupe et attendent.

Sans lâcher sa bouteille de champagne Kamberov leur ordonne de s’asseoir. C’est à ce moment que Bernier reconnaît la belle Bérangère.

« My friends, the girls are for you ! You can do whatever you want with them, it’s free tonight ! »

Lepel redresse la tête et remercie Kamberov : « Thank you very much ! »

Bernier s’essuie les doigts et pense à l’accent anglais de Louis de Funès dans la Grande Vadrouille.

Chacune des filles va s’installer près d’un homme et Bérangère s'assoit à côté de Bernier qui lui fait poliment une petite place sur son fauteuil.

Lepel lui tape sur l’épaule en criant dans son oreille : « faut pas s’emmerder, vous prenez la seule qui sache parler notre langue ! »

Puis il se retourne et commence à s’intéresser à son hôtesse : « what’s your name darling ?

    — Vesselina !

    — Vesselina ! And you’re so beautiful !

    — Oh thank you ! You are beautiful too ! »

Bernier se dit que la jeune fille est très bien élevée mais aussi qu’un passage chez l’ophtalmo serait une bonne chose. Du coin de l'œil il observe Lepel et se met à le détailler. Le commissaire n’est pas franchement repoussant quoique son menton part un peu trop en avant. Un début de calvitie a dégarni le sommet de sa tête et ses bras sont posés sur une brioche assez imposante.

Lepel ne tarde pas à se mettre à l'œuvre. Sans hésiter, il se met à peloter la jeune fille qui se laisse faire en poussant quelques gloussements désagréables.

Bernier ne sait pas quoi faire. Il colle ses deux mains autour de son verre et regarde la scène autour de lui : Dimitar et Andrey sont déjà en train d’embrasser les filles tandis que Lepel a passé une main sous le tee-shirt de Vesselina.

Kamberov, l’air satisfait, continue de boire du champagne.

Au bout d’un moment il consulte discrètement sa montre, se lève en vacillant légèrement et dit quelque chose à Bérangère avant de saluer tout le monde.

La rousse traduit : « il dit que pour rentrer à hôtel vous demandez au bar pour qu’on appelle taxi. Il dit aussi que à l’étage il y a chambres pour faire l’amour avec nous ! »

Lepel qui a entendu relève la tête et semble pressé de se lever.

« Eh bien je crois que la nuit va être courte. Mon cher Bernier, la seule chose que je vous demande... Vous m’entendez, vous m’écoutez là ?

    — Je ne fais que ça commissaire !

    — Très bien. Le seul truc que je vous demande c’est d’être à l’aéroport demain matin ! »

Il regarde Bernier en fronçant les sourcil : « vous me refaites pas le coup de cet après-midi hein ? Pour le reste, je me contrefiche de ce que vous comptez faire avec votre poupée franco-russe. Vous pouvez la baiser par tous les trous si ça vous dit, mais j’ai comme l’impression que vous n’oserez rien faire avec elle ! »

Bernier a décidé d’ignorer les interventions de son collègue jusqu’à la fin de la soirée. Il se tourne vers Bérangère et lui sourit poliment. Il aimerait bien lancer une conversation mais il ne sait quoi dire. C’est Bérangère qui commence : « vous êtes homme pas à l’aise ici !

    — Je n’aime pas les boîtes. En général la musique est trop forte et c’est pas mon truc de mettre mes mains en porte-voix pour parler ! »

Bérangère ne semble pas comprendre : « un porte-voix ? »

Bernier lui montre en se mettant les mains devant la bouche.

Elle sourit et demande : « vous êtes grand policier en France ? »

Bernier lui rend son sourire.

« En France il n’y a pas de grands ni de petits policiers. Tout le monde fait son boulot et le grade n’a pas d’importance ! »

Il se dit que sa réponse est complètement stupide. La rousse va penser qu’il étale une fausse humilité de circonstance. Bérangère semble réfléchir. Visiblement quelque chose la tracasse.

« Et Boris, il a fait des bêtises ?

    — Disons qu’il est soupçonné d’en avoir fait ! Pour l’instant nous n’avons aucune certitude !

    — Lui va aller en prison ?

    — Nous ne mettons pas les gens en prison comme ça. S’il a fait une bêtise il sera jugé. Et s’il est déclaré coupable il devra faire face à ses responsabilités ! »

À peine sa phrase terminée il regrette d'avoir pris ce ton. Comme s'il s'était adressé à une enfant de dix ans.

Bérangère demande : « et vous croyez lui coupable ?

    — Je ne crois rien du tout Bérangère ! Pour être honnête avec vous, je trouve que cette enquête est très compliquée. Il y a beaucoup de choses à vérifier sur internet et je ne suis pas très bon informaticien ! »

Andrey et Dimitar se lèvent, saluent leurs collègues et s’en vont avec leurs bras par-dessus l’épaule des filles. Bernier les regarde s’éloigner puis demande : « ils sont comment ces policiers, vous les connaissez ?

    — Je connais Andrey. Avant il travaille sur prostitution. Il est doux mais collègues à lui très méchants et aiment battre filles !

    — Et Kamberov ? »

Bérangère baisse la tête et serre les mains le long de son corps. Derrière, Lepel vient de retirer le soutien-gorge de Vesselina.

« Hé collègue, je crois que je vais aller faire un tour là-haut moi aussi ! À demain ! »

Il se lève, attrape Vesselina d’une main et son verre de whisky de l’autre.

« Viens donc par ici ma chérie ! »

Il ne marche pas très droit et la fille est obligée de le soutenir en lui montrant le chemin.

Bernier lâche : « le commissaire a beaucoup bu ! Je crois qu’il sera inoffensif avec votre amie ! »

Il regrette d’avoir inutilement essayé de rassurer Bérangère. Il repousse son verre et allonge ses jambes.

« Et ce Kamberov, vous semblez le craindre non ? »

Elle tourne légèrement la tête pour voir s’il n’y a personne à proximité puis se colle un peu plus à Bernier.

« Kamberov est une porc ! Il est très violent avec filles ! Il possède beaucoup night-clubs à Sofia !

    — C’est un parrain ?

    — Un quoi ?

    — C’est un chef de la mafia ?

    — Je crois oui. Lui a beaucoup amis Russes qui viennent souvent ici !

    — Il a déjà été violent avec vous ?

    — Non mais il fait très peur à moi ! J’ai entendu beaucoup des histoires avec des filles qui obéissent pas facilement et après elles regrettent ! »

Bernier ne sait plus quoi dire. Il imagine parfaitement la situation : la peur infligée à la pauvre fille pour obtenir une soumission totale.

Cette sublime Bérangère, assise à côté de lui, craintive, sensible... Il peut sentir l’odeur et la chaleur de sa peau. Il voudrait bien faire quelque chose pour elle mais il ne sait pas quoi.

Bérangère reprend : « vous savez, Bulgares ne sont pas tous dans la mafia. C’est parce que Sofia est grande ville !

    — Ne vous inquiétez pas Bérangère. Je suis bien conscient que la mafia n’a pas la main sur tout le pays, heureusement ! En France aussi nous avons nos parrains, nos caïds. Ils sont à la tête de réseaux pour organiser la prostitution, le trafic de drogue... Il y a une économie souterraine chez nous aussi !

    — La France est un beau pays monsieur ?

    — Euh, vous pouvez m’appeler Olivier. La France est un beau pays mais tous les pays ont leur beauté non ?

    — Maman à moi Française. Elle venue en Bulgarie pour donner cours dans lycée ici à Sofia. Elle avait 23 ans. Ensuite, elle a rencontré papa qui donnait cours de russe !

    — Vous voyez encore vos parents ?

    — Maman elle est morte quand j’étais à université ! »

Bernier se sent désolé mais n’ose pas lui dire. Au lieu de cela, il lui prend la main et la serre fort.

« Vous étiez à l’université ? Vous appreniez quoi ?

    — Les mathématiques. J’étais bonne élève !

    — Et votre père ?

    — Lui est très triste quand maman morte. Il a bu beaucoup et un jour, les frères à lui ont ramené papa en Russie !

    — Et vous n’avez pas de nouvelles ?

    — Pas nouvelles. Je sais pas si lui est toujours vivant !

    — J’imagine que vous êtes prisonnière de Kamberov, sinon vous pourriez aller en Russie pour vous renseigner ?

    — Oui. Pendant l’université j’ai vu affiche pour travail dans internet. Alors j’ai rencontré un monsieur qui faisait croire que il est gentil. Il emmène dans la maison où vous étiez aujourd’hui, et il me dit de retirer vêtements. Je refuse, alors il bat et je reste prisonnière. Après, Kamberov vient voir moi. Il dit que il protège et en échange je travaille pour lui. Les gardes du corps à lui sont violents et j’ai peur de m’enfuir !

    — Oh Bérangère ! Comme j’aimerais pouvoir vous aider !

    — Merci Olivier. Vous êtes gentil homme ! »

Elle se penche vers lui et lui dépose un petit baiser sur la bouche. Elle a un agréable goût de vanille. Bernier se laisse faire puis attend, comme si le temps avait décidé de s’arrêter.

Il est assis à côté d’une belle jeune femme, sensible, intelligente, et il devra reprendre l’avion en la laissant à son triste sort, quelle tragédie !

Bérangère se colle contre lui et lui fredonne une chanson bulgare à l’oreille. Bernier se laisse bercer et lorsqu’elle a fini il lui demande : « ça veut dire quoi cette chanson ?

    — C’est chanson que chantait nourrice à moi. Elle dit que monde est triste, mais que elle est heureuse, elle aime son amoureux et que tout est différent avec lui !

    — Oh je vois, un thème international ! »

Bérangère se décolle un peu, pose ses mains sur ses genoux et demande : « Olivier ? Vous voulez monter dans chambre avec moi ?

    — Bérangère, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Je suis un homme, vous êtes très belle et je n’ai pas envie de profiter de la situation !

    — Pas obligé de faire l’amour. Juste pour poser tête contre mienne et parler en français ! »

Bernier hésite. Se retrouver au lit avec une nana, il ne l’avait jamais envisagé, du moins pas dans ces conditions. Maintenant dans cette boîte, dans ce quartier inconnu de Sofia, tout est différent. Il a une brusque envie d’étreindre la belle rousse en même temps qu’une sorte de boule commence à se former au niveau de son estomac.

« D’accord Bérangère. Je vous suis ! »

Et elle l’entraîne vers le fond de la salle où se trouve un escalier en acier dépoli.

En haut, il y a un large couloir sombre avec plusieurs portes au-dessus desquelles sont allumées des lumières rouges ou vertes.

« Notre chambre est là-bas ! »

Elle le tire par la main vers le fond du couloir au niveau d’une porte avec une lumière verte.

Elle ouvre la porte. La chambre est assez petite et sans fenêtre. Éclairage indirect, frigo-bar, lit de deux mètres sur deux, table de chevet avec tubes de gels lubrifiants, préservatifs, vibromasseurs et autres gadgets. Sur la droite, il y a un mur en carreaux transparents derrière lequel il aperçoit un jacuzzi et une douche.

« C’est le grand luxe ici. J’ose pas imaginer le prix que doivent payer les habitués !

    — Clients très riches. Souvent hommes politiques ou chefs entreprises !

    — Et il y a un room-service ?

    — Oui, vous pouvez commander nourriture si vous avez faim ! »

Bérangère s’installe sur le lit et fait signe à Bernier de le rejoindre. Il hésite un peu et finit par s’allonger à côté d’elle.

Bérangère se blottit contre lui et lui caresse tendrement les cheveux.

« Quand j’étais petite fille, maman parlait de la France. Elle racontait comment filles françaises s’habillaient, ce que elle écoutait comme musique, comment c’était pour l’école. Le matin, avant l’école, elle préparait petit déjeuner en parlant français et en racontant des petites histoires françaises. Quand je levais, il y avait toujours sur table bol de chocolat chaud et tartines avec miel. Maman préparait tout, et moi j’aimais bien ces moments au matin, seule avec maman ! »

Bernier sent la tête de Bérangère se coller contre la sienne. L’odeur de ses cheveux est douce et enivrante. Il a envie de passer ses mains dans ses cheveux épais.

Il regarde le plafond et demande : « et votre père ?

    — Papa, il partait très tôt et je voyais lui que le soir. Il faisait souvent des cadeaux pour moi parce que j’étais le seul enfant de famille !

    — Il vous manque ? Excusez, c’est une question complètement débile ! Je suis décidément pas très doué ce soir !

    — Il n’y a pas de problème Olivier ! Mon père, je veux savoir où il est aujourd’hui mais c’est impossible avec vie actuelle. Kamberov veut me garder, il laisse moi sortir dans Sofia certains jours mais quand journée terminée je dois rentrer ici !

    — Et votre travail en chatroom ?

    — C’est un travail que j’aime parfois mais pas toujours. Il y a gentils clients et autres qui sont comme des porcs !

    — Et vous faites ça tous les jours ?

    — Quatre fois par jour !

    — Et vous êtes payée ?

    — Un peu. Administrateur donner des billets de temps en temps ! J’achète les vêtements et je cache un peu argent quelque part !

    — Et si vous essayez de fuir, que risquez-vous exactement ?

    — Eux me retrouver facilement et me battre. La première fuite ils tapent avec bâton. La deuxième, ils font brûlure sous pieds et troisième fois ils tuent et jettent dans fleuve Iskar !

    — Hum, toujours les mêmes méthodes ! Les macs ne sont pas très imaginatifs !

    — Je comprends pas !

    — Je disais que dans les milieux de la prostitution en France ils faisaient pareil !

    — Vous savez, vous pensez que j’ai vie de pute mais je voudrais arrêter ! J’aimerais avoir vie normale, travailler dans école et enseigner mathématiques !

    — C’est tout ce que je vous souhaite Bérangère et je rage de vous savoir prisonnière ici ! »

Il fait une pause et fixe un peu plus le plafond. Il se mord un peu les lèvres puis finit par lâcher : « demain je vais en parler à mon collègue. Je sais qu’il connaît des personnes importantes en France et qui sait, il pourra peut-être faire quelque chose pour vous !

    — Vous êtes gentil !

    — Non je ne suis pas gentil Bérangère ! Mon collègue n’est pas très recommandable et je ne suis pas certain qu’il bougera le moindre petit doigt pour vous aider. Je ne veux surtout pas vous donner de fausses illusions !

    — Vous êtes gentil quand même ! »

Et elle commence à embrasser Bernier qui panique de plus en plus. Quelques gouttes de sueur perlent sur son front mais il n’essaie pas de se dégager.

Lepel avait raison. La nuit sera peut-être courte.

Le lendemain, le lieutenant Bernier arrive à l’aéroport avant Lepel. Il enregistre ses bagages et décide d’aller se prendre un café en zone d’embarquement.

Il fait un soleil magnifique et il commence à sentir la chaleur à travers les immenses baies vitrées qui donnent sur le tarmacadam.

Le café est délicieux. Il s’amuse un moment à contempler le nuage de mousse qui tourne en prenant la forme d’une lointaine galaxie. Puis, il observe quelques décollages et repense à Bérangère et sa sinistre vie. Il se remémore également la soirée passée en compagnie de la belle rousse et commence à ne plus rien distinguer autour de lui.

Une voix familière le sort de sa rêverie : « vous semblez avoir une bonne mine ce matin ! Faudra me donner votre secret parce que je sais pas comment vous faites ! »

Bernier repousse légèrement sa tasse et tourne un peu la tête. Il voit Lepel qui se tient sur le côté avec sa petite valise. Le commissaire a d’immenses cernes sous les yeux, un teint douteux et une mèche de cheveux se redresse ridiculement sur l’arrière de sa tête.

Bernier le salue poliment et ajoute : « vous n’avez pas l’air en forme commissaire !

    — Le matin on regrette toujours mais qu’est-ce que j’ai passé comme bon temps bordel de merde, si vous me permettez, j’ai mal aux couilles ! »

Ses yeux roulent légèrement tandis qu’il se masse le front. Il demande : « et vous le jésuite, vous avez conclu une affaire ?

    — Hum ! »

Lepel le regarde, amusé, pendant que Bernier se dit qu’il n’a jamais vu des cernes pareilles.

« Ah sacré Bernier ! Humain avant tout n’est-ce pas ?

    — De chair et d’os commissaire ! De chair et d’os. Comme vous ! »

À ce moment, le haut-parleur annonce l’embarquement pour le vol à destination de Paris. Des gens commencent à se lever, suivis de Lepel qui a l’air pressé d’embarquer.

« J’ai hâte de coller mon cul dans l’avion, je vais en profiter pour dormir ! »

Il tapote la poche de sa veste pour montrer l’endroit où il range son Iphone.

« Je viens de me rappeler que j’ai une réunion en fin de journée et j’aimerais avoir l’air potable ! »

Après le décollage, Lepel commence à donner des signes d’endormissement. Sa tête tombe sur le côté et il la relève à chaque fois en grognant et en essayant de mieux se la caler.

Bernier hésite à lui parler. Le commissaire a vraiment une sale gueule ce matin. Sans compter sa forte haleine de whisky qui doit bien couvrir trois rangées de fauteuils.

Finalement, il se lance. Il tousse un peu et commence :  « commissaire ? »

Lepel redresse bizarrement sa tête et semble désorienté.

« Hein, qu’est-ce qu’il y a ?

    — Commissaire. J’aimerais vous parler de Bérangère !

    — Ah oui la rouquine d’origine française. Sacré morceau hein ? »

Il baille un long moment et incline plusieurs fois sa tête en faisant craquer sa nuque.

Bernier poursuit : « elle est en effet très jolie !

    — Et c’est quoi le problème ? Vous m’empêchez de dormir pour m’avouer que vous avez décidé de refaire votre vie avec cette pute ?

    — Pas du tout commissaire. En fait j’ai été assez choqué par le traitement infligé à ces filles... »

Lepel l’interrompt : « attendez, je suis en train de rêver ou quoi ? Vous, un flic de votre âge ! Vous avez de l’émotion en côtoyant les pétasses qui bossent pour le crime organisé ? Vous vous attendiez à quoi exactement ? À ce que les filles soient bien traitées ? Qu’elles bénéficient d’une mutuelle et touchent leur treizième mois ?

    — Je sais bien, c’est ridicule mais...

    — Alors quoi ?

    — Alors Bérangère est une fille intelligente et diplômée. Est-ce qu’il y aurait un moyen de la sortir des griffes de ce mafieux de Kamberov ?

    — Attendez mon vieux, qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? Je ne suis pas un flic bulgare à ce que je sache !

    — J’en suis conscient commissaire ! Mais je sais que vous connaissez plein de monde et peut-être pourriez-vous vous arranger pour aider cette fille ! »

Le commissaire reste un moment sans parler. Ses cernes se creusent un peu plus.

Il se gratte la tête et répond : « non ! Finalement je ne rêve pas ! vous avez craqué Bernier, c’est ça ? Vous avez craqué et vous êtes en train de me dire que vous avez le béguin pour la rouquine ?

    — Ce n’est pas précisément ça !

    — Alors, qu’est-ce que ça peut me foutre que cette nana soit cloîtrée dans ce lupanar ! »

Le lieutenant ne sait plus quoi dire. Il aurait dû mieux se préparer et surtout attendre un autre moment pour en parler à Lepel dont les cernes continuent de descendre pour rejoindre les joues.

« Bérangère est un peu française, ça devrait pencher dans la balance non ?

    — La balance ? Vous en avez de bonnes vous ! Et puis, vous êtes un sacré petit enfoiré d’hypocrite : on sauve une nana du bordel et on se contrefiche du sort des autres ! Pourquoi elle plus qu’une autre hein ? Pourquoi pas Vesselina pendant que vous y êtes ? Elle est gentille Vesselina et je suis certain qu’elle a autant de qualités que la rouquine !

    — Commissaire... »

Bernier prend une pause et essaye de regarder son collègue dans les yeux qui ont viré au rouge. Il tente également de bloquer son odorat pour ne pas avoir à supporter l’haleine de whisky.

« Comment pourrais-je m’y prendre ? Commissaire, je vous demande ça avec la plus grande honnêteté et l’espoir que vous pourriez m’écouter. Je sais que vous êtes humain. Bon sang, vous pouvez quand même essayer non ? Qu’est-ce que ça vous coûte ? »

Lepel s’essuie le coin des yeux avec un mouchoir et boit une gorgée d’eau.

« Arrêtez donc de me cirer les pompes Bernier ! C’est pas le genre d’attitude qui marche avec moi ! Figurez-vous qu’on a déjà plein de boulot pour gérer l’ensemble de nos macs et des putes en France, et vous voudriez que je rapatrie cette catin chez nous ? »

Bernier fait un ultime essai : « commissaire, juste... S’il vous plaît !

    — C’est bien ce que je disais ! Vous avez le béguin pour cette minette ! Ça vous arrive souvent de vouloir sauver toutes les putes que vous sautez ?

    — Si nous étions restés à refaire le monde dans notre triste palace, nous n’aurions pas cette conversation et vous seriez tranquillement en train de roupiller avec un bon gramme de paracétamol ! Je ne vais quand même pas vous rappeler que c’est vous qui m’avez fortement incité à vous suivre hier soir ! »

Lepel regarde sa montre et soupire un long moment.

Il lance : « vous avez raison ! »

Puis il fouille dans sa poche pour en ressortir un tube d’Efferalgan.

« Je parlais du paracétamol ! »

Il commence à jouer avec le tube en le faisant rouler sur sa tablette.

« Bon, écoutez -moi ! Je vais voir ce que je peux faire pour cette nana ! »

Il ouvre le tube et fait glisser deux comprimés dans son verre à moitié vide.

« Et maintenant foutez-moi la paix, je voudrais dormir un peu, c’est pas trop vous demander non ?

    — D’accord. Merci commissaire ! »

En guise de réponse, Lepel secoue son verre en grognant. Les comprimés mettent du temps à fondre et des petites particules viennent coller sur les parois du verre pendant que les yeux du commissaires passent du rouge au jaune larmoyant.

Bernier le laisse à son triste sort et se retourne vers le hublot pour essayer de distinguer quelques détails dans le paysage. Il n’a pas très chaud et pose sa veste sur lui.

Cinq minutes plus tard il dort et rêve de Sofia dont il parcourt les rues sous le soleil en compagnie de Bérangère.

         
      


      
      
         Chapitre XLV

         
         À l’aéroport Bernier a l’agréable surprise de voir Alex qui l’attend.

Lorsque le stagiaire le voit franchir la porte après la zone de débarquement, il lui fait de grands signes. Bernier se dirige vers lui suivi de Lepel qui a un peu récupéré.

Alex salue poliment le commissaire et serre chaleureusement la main de Bernier.

« Alors ce voyage, c’était bien ? Pas trop fatigué ? »

Et il enchaîne : « je suis venu en voiture, je peux vous déposer au commissariat ou chez vous si vous voulez faire un brin de toilette ! »

Bernier le remercie.

« C’est une bonne idée. Je veux bien déposer cette encombrante valise chez moi et me reprendre une douche. On peut pas dire que le voyage soit très long mais j’ai l’impression d’avoir transpiré pendant le vol ! »

Lepel intervient : « bon messieurs, je vais vous laisser pour prendre un taxi. Je reprends le contact dès que possible ! »

Il fait un petit signe de main et s’approche de Bernier pour lui glisser à l’oreille : « et ne vous inquiétez pas. Je vais voir ce que je peux faire pour la rouquine ! »

Puis il s’éloigne rapidement en traînant sa petite valise.

Alex demande : « je suppose que je suis pas censé savoir ce qu’il vient de vous dire ?

    — Disons que c’est préférable ! »

Il tape amicalement sur l’épaule d’Alex et enchaîne : « bien joué le coup du, on passe chez moi ! J’avais vraiment envie de me débarrasser de ce type !

    — Ça c’est pas bien passé avec lui ?

    — Ma foi j’ai appris à le connaître un peu plus à Sofia et je le trouve pas très fréquentable ! »

Ils rejoignent le parking et Bernier dépose sa valise dans le coffre de la Twingo d’Alex.

« Je suis désolé Alex ! Je ne t’ai même pas ramené un souvenir de Sofia. Il faut dire que c’était un voyage éclair !

    — Ne vous inquiétez pas patron. L’essentiel c’est que vous ayez pu faire progresser l’enquête !

    — D’une certaine manière oui. Mais maintenant qu’on sait officiellement que Boris est Lopez, je ne vois pas comment continuer !

    — Ne vous inquiétez pas, de mon côté j’ai quelques éléments à vous raconter !

    — Très bien. On passe chez moi, tu nous prépares un bon café pendant que je me douche et on parle de tout ça. Au fait, tu as déjeuné ?

    — Un sandwich à l’aéroport !

    — Je crois que j’ai quelques trucs au congélo si tu as encore faim ! »

Pendant que le café passe lentement dans la cafetière, Alex surveille la pizza dans le four. Avec son pied, il tire sa sacoche en toile et l’attrape pour la poser sur la table. Il ouvre la fermeture supérieure et plonge sa main dedans pour en ressortir un dossier vert.

Au loin, il entend Bernier chanter sous sa douche mais il ne parvient pas à reconnaître la chanson.

Dans le dossier vert, il retire quelques feuilles dont certaines sont manuscrites et les pose sur la table.

Bernier fait son apparition dans la cuisine et Alex constate que ses cheveux sont encore mouillés. Il sort la pizza et la place dans une grande assiette.

« On va pas s’emmerder hein, je la découpe et on la mange comme ça ! »

La première part qu'attrape Alex peine à se détacher tellement la quantité de fromage est importante. Le morceau se détache en faisant de longs fils de fromage fondu qui s’étirent un long moment avant de céder. Ça dégouline de gras et Alex a juste le temps de placer une serviette en papier dessous.

« Alors Sofia... vous m’avez pas répondu tout à l’heure, c’est une belle ville ?

    — Magnifique, du moins ce que j’ai pu en voir, c’est-à-dire pas beaucoup ! Je n’ai jamais visité une ville aussi vite de ma vie !

    — Et les bulgares ?

    — Sympathiques, mais tu sais, nous ne nous sommes pas tellement mêlés à la population. Nous étions avec deux flics bulgares et une sympathique interprète. Les autres autochtones que nous avons côtoyés étaient des gens qui bossaient pour la mafia locale : des informaticiens et des prostituées !

    — Joli casting ! Et vous m’avez dit hier soir que vous aviez croisé la fameuse Bérangère ? »

Bernier lève la tête vers le plafond et cligne un peu des yeux. Une douce odeur de parfum et de peau lui reviennent à l’esprit.

« C’est exact je l’ai croisée !

    — Alors ?

    — Alors quoi ?

    — Ben alors elle est comment ?

    — Elle doit avoir une petite trentaine. Rousse comme tu peux l’imaginer, très belle, très douce. Elle parle pas trop mal le français et elle est prisonnière d’une espèce de parrain qui n’a pas l’air commode !

    — Joli pléonasme !

    — Cette fille nous a permis d’identifier Lopez, ça je te l’ai dit au téléphone, et ce que j’ai oublié de te dire, c’est que nous avons récupéré une vidéo de Lopez en train de s’astiquer le poireau devant sa webcam !

    — Ça doit être charmant, j’ai hâte de voir ça !

    — Si ça peut t’exciter je peux récupérer une copie !

    — Je plaisantais chef, j’ai tout ce qu’il faut pour m’exciter chez moi. Et sinon, Bérangère a donné d’autres infos ?

    — Non. Pourtant j’ai passé la nuit avec elle, mais nous avons très peu parlé de l’enquête ! »

Alex n’est pas certain d’avoir bien entendu son chef. Il lui pose la question de manière assez directe : « vous avez couché avec Bérangère ? »

Le lieutenant a gardé son sourire bizarre, presque béat. Il répond calmement : « je crois que oui ! »

Alex s’impatiente mais ne veut pas brusquer Bernier : « vous croyez ou vous en êtes certain ? Ça fait une petite différence non ?

    — Quelle différence ?

    — Oublions ! Alors vous êtes certain d’avoir couché avec elle ?

    — Oui, maintenant que tu me le demandes aussi clairement j’en suis plus que certain ! »

Alex repose son morceau de pizza, se lève, et attrape le rouleau d’essuie-tout sur le plan de travail.

« Excusez-moi, ce ne sont pas mes oignons mais l’autre soir vous parliez de votre femme avec tellement de tendresse ! »

Bernier ne semble pas comprendre. Il répond simplement, les yeux dans le vague : « ma femme ?

    — Oui votre femme ! Vous vous souvenez que vous êtes marié non ?

    — Ah, ma femme... »

Bernier semble absent et Alex ne sait pas s’il le fait exprès pour éluder la question.

Il regarde ses petites fiches et se dit qu’il serait peut-être mieux d’avancer. Après tout, il n’a pas de leçon à donner à son patron.

« Oh et puis excusez-moi patron ! Ça ne me regarde pas vos histoires ! Je ne vois pas de quel droit j’irais vous faire des leçons de morale !

    — Il n’y a rien de vraiment secret tu sais. Ça s’est passé de la façon la plus naturelle entre elle et moi. J’ai passé le début de soirée avec elle, nous avons bien accroché et nous avons fini par faire l’amour. Depuis que nous avons quitté Sofia j’arrête pas de penser à elle. Bérangère est... Elle est sublime et j’aimerais tant qu’elle puisse venir en France ! »

Alex fait une très longue pause. Il ne sait pas si son chef est sérieux. Il ne l’avait jamais vu dans un tel état. Finalement, il regarde à nouveau ses fiches et décide de changer de sujet.

« Bon, à propos de Lopez, j’ai creusé un peu ! »

Bernier reste absent, rêveur, et le sourire étrange ne quitte plus son visage.

Alex commence à s’inquiéter : « vous êtes sûr que tout va bien Olivier ? »

Bernier reprend ses esprits. Il commence par inspecter la table puis son morceau de pizza et enfin il regarde son stagiaire.

« Oui Alex, tout va bien pour moi. J’ai craqué pour une minette et j’ai du mal à redescendre, c’est tout ! »

Alex lui fait un sourire entendu.

« OK, je comprends patron ! »

Bernier reprend subitement son sérieux et se penche en avant pour essayer de mieux voir les fiches de son collègue.

« Alors, qu’est ce que tu as de nouveau sur la bande de Lopez ?

    — Eh bien j’ai étudié tous les personnages pour en dégager les profils ? »

Il pousse un peu plus en avant une fiche afin que Bernier puisse la lire.

« Nous allons dans un premier temps parler de Boris. On pourrait supposer qu’il est le chef de la meute puisqu’il commence la narration et qu’il parle à la première personne. Dans le texte, il se décrit comme quelqu’un de brillant, surtout sur le plan professionnel. Il dit qu’il est beau mec et il est, à mon avis, particulièrement arrogant, surtout dans la première partie. Si ça ne tenait qu’à moi, je le classerais dans la catégorie petit con puant et suffisant !

    — OK pour ça, et les autres ?

    — Ensuite il y a Rodolphe. Lui, il me pose un petit problème parce que d’une certaine manière il se comporte comme s’il était le meneur mais...

    — Mais ?

    — C’est Boris qui continue d’employer la première personne. Néanmoins, c’est Rodolphe qui recrute Boris au moment où celui-ci va se faire pincer par la police. Par ailleurs, c’est lui qui guide la meute dans différents squats. Enfin, quand je parle de squat, il s’agit essentiellement de grandes maisons avec tout le confort. On a l’impression que ce sont des résidences secondaires.

    — Tu dis que Boris était sur le point de se faire pincer par la police ? »

Bernier prend la fiche et se met à la lire. Alex lui laisse un peu de temps et reprend : « oui, nous avions parlé d’un CRS qui avait été brûlé par un cocktail Molotov !

    — Je m’en souviens, ça me paraissait d’ailleurs pas très crédible ! »

Bernier attrape une deuxième part de pizza et se sert une tasse de café brûlant. Alex tapote son dossier vert.

« J’ai vérifié patron et vous aviez raison : aucun CRS n’a été brûlé ou quoi que ce soit de ce genre. Ça reste donc une pure production du fantasme collectif de notre meute !

    — Tout ce qui arrive à la meute est un fantasme !

    — On peut imaginer que oui mais il ne faut pas écarter la probabilité d’une expérience réelle transposée dans leur délire collectif !

    — Donc tu disais que c’est ce Rodolphe qui avait recruté Boris ?

    — Oui. Après la manifestation Boris rentre chez lui, un peu choqué d’avoir cramé notre CRS et là, Rodolphe apparaît comme par enchantement. Il convainc Boris de le suivre et l’emmène dans une petite maison avec une immense bibliothèque. Boris va y rester seul quelques jours avant que Rodolphe ne vienne le chercher pour le présenter aux autres membres de la meute. Ça ressemble un peu à une retraite initiatique !

    — Une petite maison avec une immense bibliothèque, ça me rappelle quelque chose ça !

    — Oui chef, moi aussi. J’ai lu votre rapport sur votre visite chez Annabelle et votre description de la maison correspond à celle où Boris se planque quelques jours.

    — Tu avais raison, des choses de la vie réelle se retrouvent dans leur récit. Je trouve ça étrange non ?

    — Pas tant que ça. Comme Boris n’est autre que Lopez, il n’est pas impossible qu’il ait puisé dans quelques souvenirs de sa vraie vie pour composer son récit.

    — C’est possible. Et les autres personnages ?

    — Oui. Je reviendrai ensuite sur Rodolphe !

    — Entendu ! »

Alex a terminé sa deuxième part. Il pousse l’assiette, s’essuie correctement les mains et la bouche puis fait maintenant face à ses petites fiches.

« L’ordre que j’utilise ensuite pour décrire les personnages est purement arbitraire. Ils ont tous une personnalité différente mais personne ne ressort du lot plus qu’un autre. En premier il y a Zombie. C’est une gamine, enfin je crois, à moins qu’elle n’essaie de se faire passer pour une gamine. Elle est toujours habillée en noir, elle est provocante et avec elle, l’engueulade n’est jamais très loin. Un détail en passant, Boris couche avec Zombie. En deuxième il y a Daiquiri. Daiquiri fait penser à un brave gars. Il est porté sur l’alcool et la bonne chair. Il semble avoir fait pas mal de petites arnaques dans sa vraie vie mais rien ne prouve que ce soit vrai. En troisième il y a Olympe. Une jeune femme qui a du caractère et qui a visiblement travaillé comme femme de ménage avant de rejoindre la meute. Là encore, rien ne prouve que ce soit vrai. Le narrateur fait une brève allusion sur le fait qu’elle ait couché avec Daiquiri. Par ailleurs, elle raconte comment elle s’est amusée à remplir les bonbonnes de flotte de certaines entreprises avec des laxatifs...

    — Marrant ça !

    — Oui, c’est vrai que j’ai bien rigolé en imaginant la scène. Détail d’importance : elle et Zombie ne peuvent pas se voir. Plusieurs fois elles s’accrochent. Enfin il y a Prozak. Prozak, on se demande ce qu’il fait dans la meute. Il se laisse mener et n’a pas vraiment de personnalité, du moins au début. C’est un mec assez effacé que Rodolphe semble avoir pris sous son aile. Zombie n’arrête pas de l’agresser et pourtant ils se mettent  à coucher ensemble vers la fin du récit. D’après ce qu’il dit, Prozak semble avoir eu une enfance de merde et sa forte corpulence résulterait des régimes infligés par sa mère !

    — Donc si mes comptes sont exacts ça nous fait six membres !

    — Oui chef. Boris, Rodolphe, Daiquiri, Olympe, Zombie et Prozak ! »

Bernier s’essuie également les mains et boit un peu de café.

« Et comment expliques-tu qu’ils aient tous des pseudos sauf Boris et Rodolphe ?

    — Très bonne remarque ! Et j’ai un début d’explication !

    — Alors vas-y !

    — C’est un peu tiré par les cheveux, vous allez peut-être vous moquer de moi mais j’ai quelques arguments pour étayer !

    — Dans une enquête on envisage tout, même l’impensable.

    — Eh bien j’ai fait quelques recherches sur Raphaël.

    — Raphaël ?

    — Le frère défunt de Lopez ! Je ne sais pas pourquoi, mais j’avais envie d’en savoir un peu plus sur le frère jumeau de Lopez. Une sorte d’instinct qui me disait que je devais fouiller de ce côté... Que la perte d’un frère jumeau avait laissé des séquelles même s’ils avaient l’air de pas bien s’entendre tous les deux !

    — Tu crois pas que tu t’es un peu dispersé sur ce coup là ?

    — Eh bien pas tant que ça patron. Figurez-vous que j’ai réussi à retrouver un copain de promo de Raphaël. Ça n’a pas été très compliqué, il suffisait de connaître son année d’inscription à Polytechnique. Les anciennes promos forment toujours des sortes de clubs informels et gardent le contact. J’ai pu joindre un type qui s’appelle Julien Proudhon. Un monsieur assez sympa qui m’a parlé de Raphaël Lopez un long moment. Il semblait ému de parler de son ancien copain. Les souvenirs, les anecdotes resurgissaient, c’était assez troublant. Raphaël avait l’air d’être un gentil garçon, du moins il était très apprécié de ses copains. Ce qui m’a étonné, c’est que, emporté par ses souvenirs et l’émotion du passé, monsieur Proudhon ne parlait plus de Raphaël mais de Boris !

    — Boris ? C’était un surnom que ses copains avaient donné à Raphaël ?

    — Proudhon m’a certifié que non. Selon lui, c’est Raphaël qui insistait pour que ses copains l’appellent comme ça.

    — Bizarre ! »

Alex glisse une nouvelle feuille de papier devant lui pour y lire les notes qu’il a griffonnées.

« Je récapitule la suite de ma démarche. Hier, pendant que vous étiez à Sofia, j’ai relu vos différents rapports. Les deux voisines, le patron de Lopez et enfin Annabelle. Au passage, vos rapports sont vraiment très détaillés et intéressants à lire !

    — Merci !

    — J’ai relu attentivement le témoignage d’Annabelle. Essentiellement les paragraphes que vous avez écrits sur l’enfance de Raphaël et Mathieu Lopez. Et puis je ne sais pas pourquoi, je me suis dit : pourquoi ne pas jeter un petit coup d'œil à l'État-Civil ?

    — Et ?

    — Eh bien Mathieu et Raphaël avaient un deuxième prénom. C’est vrai que c’est assez courant et je n’y avais pas pensé en premier lieu. Sur le registre de l'État Civil j’ai lu : Raphaël Boris Lopez et Mathieu Martin Lopez !

    — Je commence à comprendre mais ne t’arrête pas en si bon chemin !

    — Eh bien j’ai rappelé Annabelle. Charmante dame au passage ! Nous avons un peu discuté et elle m’a dit que Raphaël se faisait souvent appeler Boris par son père et aussi ses petits camarades de classe !

    — Au passage, tu as une idée pourquoi Jaume Lopez a choisi Boris comme deuxième prénom ? Boris, c’est pas banal quand même, surtout que Jaume était espagnol !

    — Voire un peu catalan !

    — Oh, merci pour cette précision technique. Alors, le prénom !

    — C’est tout simple. Parce que Jaume Lopez était un inconditionnel de Boris Vian !

    — Hum. J’entends bien ce que tu me dis là, mais pourquoi est-ce que tu ressors l’histoire d’un gamin mort dans un accident de voiture ? C’est quoi le rapport avec Mathieu ? À ce que je sache c’est bien Mathieu Lopez qui a été identifié et qui se trouve aujourd’hui hospitalisé. Qu’est-ce qu’un mort vient foutre là-dedans ? »

Alex pose son menton dans sa main.

« Raphaël n’a rien à voir la-dedans. Il est bel et bien mort dans ce tragique accident de voiture. À mon avis, il est fort possible que Mathieu se soit un peu amusé avec son passé. Hier soir, impossible de m’endormir. J’arrêtais pas de retourner la question dans tous les sens et ça commençait à résonner dans ma pauvre tête. Finalement, j’en suis arrivé à l’hypothèse : pourquoi Mathieu ne jouerait-il pas deux personnages dans la meute ? D’où l’interrogation sur les deux membres n’utilisant pas de pseudo !

    — Deux personnages ! Pourquoi ?

    — Pourquoi pas ?

    — Il avait bien une raison, je devrais rajouter, malsaine, de faire ça non ?

    — Oui. Il ressuscite son frère Boris, un Boris tel qu’il l’aurait imaginé quelques années plus tard. Le mec brillant qui réussit dans tout, ça vous rappelle rien ?

    — Raphaël et ses excellents résultats scolaires !

    — Exact. Ce cinglé pose son frère comme personnage disons principal et le fait parler à la première personne. Ça c’est la première étape de sa méthode de torture disons, post mortem. Ensuite, il commence à le malmener. Premièrement il le fait virer de sa boîte comme un malpropre. Il lui fait ensuite fréquenter les milieux alter-mondialistes, il lui fait faire une courte garde à vue...

    — Mais dans quel but, je repose la question ?

    — Seul l’esprit tordu de Mathieu Lopez pourrait répondre correctement à votre question. J’avoue que moi aussi ça m’interroge. D’une certaine manière c’est grandeur et décadence, comme une longue traversée du désert pour le pauvre Boris !

    — Et ça finit comment pour Boris ?

    — C’est assez horrible. Il finit par le faire agoniser dans une forêt inconnue. Moi qui ne l’aimais pas trop au début, j’en ai presque éprouvé du chagrin !

    — À ce point ?

    — Oui ! Et pour accentuer sa torture, ce pervers intercale les passages de l’agonie de Boris entre les descriptions de la vie de la meute. Ça revient par vagues successives et c’est de plus en plus sordide. J’ai repensé au témoignage d’Annabelle et je me suis dis que si Mathieu avait voulu malmener son frère il ne s’y serait pas pris autrement !

    — Tu crois qu’il serait aussi cinglé ?

    — Ma foi, pourquoi pas. Annabelle m’a confirmé qu’il avait de très mauvais rapports avec son frère. Du coup il crée Boris, un personnage qu’il mène comme il veut puisque c’est lui qui manipule la marionnette. Ce Boris, bien qu’arrogant, a quelque chose d’attachant et je suis certain que pas mal de monde peut se retrouver en lui. À mon avis, il a utilisé Boris pour mieux cerner, disons encercler ses cibles : les autres membres de la meute.

    — Donc si je te suis bien, on en vient à la question capitale : si Mathieu Lopez joue deux rôles dans la meute, quel est son autre avatar ? Voyons voir. Quel pourrait être le deuxième ? J’ai parcouru le récit mais en diagonale ! »

Il tourne la tête un instant et a encore envie de plus de café. Il commence à ressentir un coup de barre et regarde instinctivement sa montre. Il se détourne pour bailler discrètement puis et se remet bien en face d’Alex qui attend sa réponse.

« Tout à l’heure je parlais des pseudos ! »

Alex commence à esquisser un sourire pendant que Bernier poursuit : « je ne pouvais pas me douter que ça cachait quelque chose d’aussi alambiqué. Donc nous avons notre réponse : l’autre membre n’ayant pas de pseudo est Rodolphe. C’est donc Mathieu qui se cache derrière lui aussi !

    — Et voilà comment nous obtenons notre Lopez version deux-en-un !

    — Et comment confirmer ça ?

    — Difficile d’un point de vue pratique puisque le surf est anonyme, mais je crois que nous avons avancé une hypothèse qui tient la route non ?

    — J’en conviens ! »

Moment de silence dans la cuisine. Alex tient toujours fébrilement une de ses fiches et ne semble pas avoir terminé sa démonstration. Il finit par la poser sur la table en lâchant : « et c’est là qu’intervient François et son savoir-faire !

    — Oh là là, je m’absente 24 heures et toi tu conclus l’enquête à toi tout seul ! Et qu’est-ce qu’il a donc trouvé François ?

    — Eh bien il s’est amusé à étudier puis comparer les styles de Rodolphe et Boris. En fait, il a analysé le style, la manière de parler de chaque membre de la meute. Il a fait des comparaisons, des tableaux compliqués et il a montré tout ça à des confrères !

    — Et qu’est-ce qu’ils ont conclu tous ces experts en philo... philologie ?

    — Ils étaient tous assez d’accord pour confirmer qu’il y a de fortes chances pour que Rodolphe et Boris soient la même personne. Les structures syntaxiques, les styles sont légèrement différents mais il ne trompent pas nos experts !

    — C’est quand même un type vraiment bizarre ce Lopez. Il crée un personnage plus un autre, et qu’est ce qui nous prouve qu’il n’en n’incarne pas un troisième dans la meute ?

    — François a vérifié les styles. C’est beaucoup moins probable quoique pas impossible, je lui ai posé également la question !

    — Bon. Ça va pas être simple. Quand on va parler de Mathieu, il faudra penser à Boris mais aussi à Rodolphe, quel merdier !

    — Lieutenant, il faut à tout prix retrouver les autres membres de la meute et savoir s’ils sont encore en vie ou non !

    — Oui on va faire ça Alex ! Oh, une dernière question. Pourquoi Rodolphe ? Pourquoi pas Martin, comme son deuxième prénom ?

    — Je ne sais pas chef mais nous trouverons. François m’a fait remarquer une dernière chose, une chose qui ne m’avait pas effleuré l’esprit.

    — Laquelle ?

    — Eh bien si on regarde la manière dont la vie de la meute est décrite : l’élément qui vient perturber le bon déroulement du début, la décision de Boris, le style, les conséquences... On se retrouve face à une sorte de roman.

    — Oui, je m’étais fait la remarque. Quand tu avais commencé à me lire les extraits de toutes ces meutes, j’avais pensé à des romans d’anticipation !

    — Sauf que la fin de la meute de Boris et Rodolphe ne me plaît pas du tout. On ne sait pas ce qu’il advient des autres membres. Au terme du récit il n’est plus question que de Boris. Il termine son périple en forêt. Dans son agonie il délire complètement, il se demande qui il est et il se prend pour Rodolphe et paf, ça se termine comme un film à la con !

    — À moins que Lopez ne soit tombé dans le coma un peu trop tôt. Dans ce cas il n’aura pas eu le temps d’en finir avec ses personnages !

    — C’est une possibilité, j’y pense d’ailleurs assez sérieusement !

    — En tout cas, que Boris se prenne pour Rodolphe nous arrange dans la mesure où ça étaye ta thèse du double rôle !

    — En effet. Quoi qu’il en soit, j’en resterais presque sur ma faim, comme si on avait éteint la télé avant la fin du film !

    — Et ça te dérange tant que ça qu’il n’y ait pas de dénouement ?

    — Je crois que je vais m’en remettre. Cela étant dit, j’avoue me méfier de Lopez. Il est assurément dans le coma mais j’espère qu’il ne nous a pas laissé une sorte de bombe à retardement !

    — Comment ça ?

    — C’est juste un mauvais feeling. Je ne voudrais pas qu’il se la joue kamikaze, dans le genre je meurs et j’entraîne un bon paquet d’innocents avec moi !

    — Tu as raison. Je vais prévenir Lepel pour qu’il active ses réseaux !

    — Écoutez ! Ce soir François et moi avons prévu de prendre un verre dans un bar qui fait des tapas. Voudriez-vous vous joindre à nous ? »

Bernier n’hésite pas une seconde : « ce sera avec plaisir ! »

Le reste de la journée n’est pas agréable pour Bernier qui lutte pour ne pas montrer sa fatigue. Une migraine s’installe et il ne peut même pas regarder l’écran de son ordinateur. Il tourne un peu en rond, donne des conseils à Alex, va boire un énième café avec un collège de l’étage inférieur...

En fin d’après-midi, il est convoqué par le commissaire qui feint de s’intéresser à l’enquête en lui posant plein de questions sur son périple à Sofia.

En revenant dans son bureau, il reste quelques minutes à somnoler pendant qu’Alex travaille sur sa base de données en chantonnant.

« Tu vas en faire quoi de ta base de données ? » Lance Bernier sans attendre véritablement de réponse.

« Tout ce que je veux ! » Rétorque Alex. « C’est très utile pour faire des recoupements, voir les redondances et faire des interrogations précises sur des occurrences ! »

Bernier écoute à peine. De toute façon il ne comprend rien au jargon d’Alex. Peu à peu, son regard se brouille et il ne voit plus très bien.

Alex laisse tomber son crayon et repousse la souris de son ordinateur portable.

« Patron, il est 17 heures ! Je crois sincèrement que vous devriez rentrer vous allonger un peu ! »

Bernier se lève, titube un peu et pose fermement une main sur son bureau.

Alex poursuit : « à mon humble avis vous ne serez plus très productif aujourd’hui ! »

Bernier le regarde comme s’il n’avait pas tout compris. Il se rassoit un instant avant de se relever lentement. Alex lui demande avec un ton légèrement inquiet : « vous êtes certain que vous allez pouvoir conduire ?

    — T’inquiète pas pour moi. Je vais conduire avec la fenêtre ouverte ! »

Il attrape sa veste et quitte la pièce en faisant un vague signe à Alex qui crie : « ce soir à 20h, le bar s’appelle Entre chien et loup ! »

         
      


      
      
         Chapitre XLVI

         
         Bernier a franchi la porte de sa maison à 17h20.

C’est au radar qu’il a conduit sa voiture. Peu fier d’avoir circulé dans un tel état de fatigue. Les feux, les croisements, les humains déambulant sur les trottoirs... tout un monde presque figé.

Il a cependant fait l’effort de respecter le code de la route. Ce qui a fini de pomper ses dernières réserves. Arrêté à un feu, il a regardé une vitrine de vêtements féminins. Ses rares pensées se sont d’abord orientées vers Bérangère. Puis, il a imaginé une autre femme, plus lointaine, mais il n’arrivait pas à mettre de visage dessus.

Depuis combien de temps n’avait-il pas éprouvé une telle fatigue ?

Il a jeté négligemment sa veste sur une chaise dans le vestibule. Puis il est allé directement vers sa chambre. Là, il s’est étalé de tout son long sur son lit en tirant laborieusement ses chaussures, sans prendre la peine de défaire ses lacets.

Les draps sentaient le propre. Comme s’ils avaient séché dehors par une journée d’été. Cette odeur de frais lui a rappelé quelqu’un mais qui ?

Il a glissé sa tête sous l’épais oreiller et a fini par s’endormir dans les bras d’une belle rousse. Ce fut un sommeil profond. Un sommeil agréable et réparateur.

Maintenant qu’il revient à un état semi-conscient, il ouvre les yeux, se dégage de l’oreiller et tourne la tête en direction du radio réveil : 19H30.

Conscience prenant le pas sur l’épais brouillard. Il reste encore quelques minutes avant de se décider à se lever pour sortir. Pendant un court moment il hésite à appeler Alex pour lui dire qu’il ne viendra pas. Il n’a pas le courage de se changer pour ressortir.

19H45.

Il fouille la poche de son pantalon et réalise que son téléphone portable est resté dans sa veste. Il laisse pendre une jambe au sol et commence à reprendre un peu plus de tonus.

Il finit par se lever et part en direction de la salle de bains. Il met toutes ses affaires au sale et prend une douche interminable au point que la buée finit par sortir dans le couloir.

De retour dans sa chambre, il est 19h57.

Il se pose nu sur son lit et pense encore un peu à Bérangère. Il joue avec son sexe et d’un pied, ouvre le placard.

Il ne remarque pas qu’un côté entier a été vidé.

Il prend une chemise bleu marine, un pantalon marron, un caleçon et des chaussettes.

À 20h05 il est presque prêt.

Il envoie un SMS à Alex pour l’avertir qu’il sera en retard.

Lorsqu’il franchit la porte du restaurant, il trouve tout de suite la musique assourdissante. Décidément, depuis Sofia il est poursuivi par le mauvais sort. La musique est une espèce de jazz combiné à des basses électroniques qui résonnent.

Il reste un instant, hagard, à envoyer un regard circulaire dans tout le bar.

Une jeune fille vient se pointer devant lui. Ses cheveux sont bruns et sa frange touche ses sourcils au-dessous desquels les yeux sont magnifiquement maquillés. Elle est vêtue d’une tunique rouge en soie ou imitation. Un logo a été brodé sur sa petite poitrine. Sa voix est agréable et elle arrive à se faire comprendre sans parler trop fort.

« Bonsoir monsieur ! Vous êtes seul ?

    — Bonsoir ! Non, je suis avec deux amis. Je viens de regarder mais je n’arrive pas à les voir d’ici ! »

Et il continue de tourner sur lui-même pour retrouver le visage familier d’Alex. Dès qu’il se retrouve face à la jeune femme, celle-ci lui fait un agréable sourire et lui dit : « vos amis doivent être à l’étage monsieur. Comment s’appellent-ils ?

    — Alexandre et François.

    — Alex et François ? Elle a l’air de bien les connaître. Je confirme, ils sont bien à l’étage. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous y emmener ! »

Bernier laisse passer la jeune fille devant lui, regarde un instant ses fesses puis admire la décoration du bar restaurant.

Des fresques modernes et criardes avec des écrans plats incrustés dans les murs. Ils diffusent des images étranges, psychédéliques. Au sol, sont disposés des bacs avec des plantes aux larges feuilles montant jusqu’au plafond. Plus loin, il y a de gigantesques aquariums inclinés et bleutés. Ils diffusent un éclairage tamisé menant à l’escalier. Les marches sont étroites, et Bernier pose sa main fermement sur un filin d’acier qui fait office de garde-fou.

L’étage est beaucoup plus calme que le rez-de-chaussée. Il y a des espaces séparés par de hautes colonnes de bambous éclairés à la base, des banquettes en cuir rouge, des tables basses avec des motifs ressemblant aux signes du zodiaque, des lumières indirectes filtrant à travers des petits trous dans le plafond.

Ils tournent autour d’un petit carré avec une piscine remplie de carpes. Enfin, Bernier aperçoit Alex en grande discussion avec François et une femme d’une quarantaine d’années.

La jeune serveuse lui montre la table et toujours de sa douce voix : « je vous laisse avec vos amis ! Mona viendra prendre votre commande dans un instant. Bonne soirée monsieur ! »

La musique diffusée en haut n’est pas la même que celle d’en bas. Elle est plus discrète mais bien présente.

Alex, François et la femme sont en train de boire des cocktails dans de grands verres décorés et posés sur des 45 tours.

Alex tourne la tête vers son chef et lui fait un grand sourire.

« Patron, je savais que vous arriveriez en retard mais que vous viendriez quand-même ! »

Il le dévisage un instant et reprend : « vous avez l’air franchement plus en forme que cet après-midi ! »

Bernier le salue et serre chaleureusement la main de François. Puis il embrasse la dame.

« Je m'appelle Natacha. Je suis une collègue de François. Nous travaillons dans le même département ! »

Bernier s’installe et se sent aussitôt à l’aise avec ses amis. Alex lui tend une carte.

« Nous avons commencé à boire sans vous ! Désolé, mais nous savions que ça allait vous faire venir ! »

Bernier attrape la carte et l’ouvre.

Alex continue : « bon ! Je vous explique le concept. En principe vous prenez une boisson et vous avez le choix entre plusieurs petits plats. Le truc c’est de boire au moins deux boissons pour être rassasié mais vous n’êtes pas obligé de prendre des trucs alcoolisés ! »

Bernier parcoure la carte et s’arrête à la rubrique des cocktails sans alcool.

« Je crois que je vais éviter les trucs forts. Que dites-vous de ce cocktail, le Hangover ? »

Alex sourit et regarde François.

« Peut-être que dans votre cas il est tout à fait d’actualité !

    — Pourquoi, c’est quoi ce cocktail ?

    — Eh bien c’est du citron, du gingembre, quelques épices et du jus d’orange frais !

    — Et Hangover ça veut dire quoi ? »

François boit une gorgée de son cocktail et le repose délicatement en s’essuyant la bouche.

« Un Hangover ça signifie gueule de bois ! Personnellement je ne vois pas à quoi Alex fait allusion. Il a l’air au courant de certains détails de votre vie intime !

    — Oui bon, c’est vrai que j’ai un peu fait la fête à Sofia la veille du départ. Mais je n’ai pas tant bu que ça ! C’est surtout que je n’ai presque pas dormi !

    — Mais vous faites ce que vous voulez de vos nuits Olivier ! »

Mona arrive devant le groupe et prend la commande de Bernier. Elle porte aussi une tenue en soie, mais d’une autre couleur. Elle est munie d’un petit boîtier électronique à écran tactile et note la commande de Bernier.

« Donc vous prenez un Hangover. Et comme plat ?

    — Ah oui le plat ! Euh, je vais prendre de l’espadon et les légumes à la plancha ! »

Mona ne s’éloigne pas tout de suite. Natacha et Alex la retiennent pour commander autre chose. La conversation reprend et François interpelle Bernier : « très bon l’espadon, j’ai déjà goûté ! »

François semble gêné et regarde Bernier comme s’il n’osait pas lui poser une question.

« Eh bien François, allez-y, lancez-vous ! J’ai comme l’étrange sensation que vous voulez me parler d’un truc important voire embarrassant ! »

François se recule sur son fauteuil pour mieux y caler son dos.

« Olivier. J’ai lu attentivement l’histoire de la meute de Mathieu Lopez !

    — C’est très bien ! Et au passage, je vous remercie de nous avoir aidé à prouver que Rodolphe et Boris étaient la même personne !

    — Il n’y a pas de quoi ! Si je peux rendre encore service. En fait je voulais vous parler d’un schéma.

    — Un schéma ?

    — Oui, Alex m’a montré un schéma avec les membres d’autres meutes !

    — Et ?

    — Je me demandais si vous ne voyez pas d’inconvénient à ce qu’Alex me transmette les histoires des autres meutes.

    — Ces histoires ont l’air de vous passionner ! Allez-vous faire bosser vos thésards dessus ?

    — Les thésards non. Mais j’aimerais m’atteler sur l’étude de quelques meutes. Ces histoires, ces gens qui sombrent dans la folie, le coma, se laissent mourir... je trouve ça particulièrement effrayant !

    — Rassurez-vous, vous n’êtes pas le seul. Il y a des p’tits gars au ministère de l’Intérieur et même dans la Santé Publique qui sont aussi préoccupés que vous !

    — Alors Olivier. Consentiriez-vous à me donner l’accès à ces documents ? J’ai du temps en ce moment.

    — Je n’y vois pas d’inconvénient. Après tout, ces documents ont été pêchés sur le net et rien ne vous empêche de les avoir trouvés vous-même. Demain Alex pompera tout sur clé USB et vous ramènera tout ça. Je vous préviens, nous ne fournissons pas les photocopies !

    — C’est déjà bien assez, merci Olivier !

    — La condition bien entendu, c’est de nous faire part de vos conclusions et hypothèses !

    — Comptez sur moi. Natacha a d’ailleurs quelque chose à rajouter à votre dossier ! »

La serveuse revient avec la boisson de Bernier ainsi que les commandes de Natacha et Alex. Bernier prend une gorgée de son cocktail. Son poisson fume dans son assiette et les petits légumes semblent caramélisés. Il prend sa fourchette et en avale une bouchée.

« Vous aviez raison François, c’est excellent ! »

Puis il se tourne vers Natacha qui tourne un énorme mélangeur dans son verre rose et rouge au fond.

« Alors Natacha, vous avez des choses à me dire ? »

Elle s’essuie la bouche et regarde François.

« Je suis désolée, j’ai pas pu m’empêcher de jeter un coup d'œil aux documents ! »

Bernier la rassure : « il n’y a pas de mal ! Votre aide est précieuse dans un domaine qui m’échappe complètement. Alors, qu’avez-vous trouvé ?

    — Alex m’a montré le schéma des meutes. Dans chaque meute on retrouve souvent Boris sauf à de rares exceptions. C’est ça qui pourrait nous conduire à penser qu’il est le chef mais...

    — Mais ?

    — Mais quand on étudie le nom des membres on découvre des choses ayant un point commun.

    — Lesquels ?

    — Eh bien dans chaque meute il y a un nom se référant au loup !

    — C’est-à-dire ?

    — Prenez Rodolphe par exemple. Vous savez ce que ça veut dire Rodolphe ?

    — Pas la moindre idée.

    — Rodolphe est issu du prénom germanique Hrodwolf qui signifie glorieux loup. Et maintenant on continue avec Lopez. Lopez vient de l’espagnol et du portugais et a pour racine lope qui veut dire loup.

    — Intéressant.

    — Et on peut continuer longtemps. Dans chaque meute on en retrouve un. Sur le schéma d’Alex on distingue ici un Saint Leu qui veut dire saint loup et encore Wolfgang qui veut dire démarche de loup, puis Dîb, une variante arabe, sans oublier Zeev, la déclinaison en hébreu. Ah, j’oubliais le persan aussi : Gorg ! Vous en voulez encore ?

    — N’en jetez plus. D’une certaine manière, et grâce à votre découverte nous sommes en capacité d’identifier tous les chefs de meute ?

    — Je serais tentée de le penser ! »

Alex pose ses couverts et prend part à la conversation.

« À moins qu’il s’agisse d’un leurre. Déjà le coup de Boris et Rodolphe ça fait pas mal de coups vicieux ! »

Bernier réfléchit un instant.

« Tu as raison Alex ! On peux imaginer que ce soit plus tordu que ça ! Mais je vais quand même transmettre l’info à Lepel. Lui et sa super équipe de geeks, je me demande parfois à quoi ils peuvent bien servir ? »

François lui donne un petit coup de coude.

« À trouver des justificatifs pour s’envoyer en l’air à Sofia ! »

Bernier ne répond pas. Il sent que cette affaire de Sofia va le suivre un bon moment. Il avale un morceau d’espadon pendant que François poursuit : « en tout cas, s’il y a bien un meneur derrière tout ça, je ne sais pas comment il fait pour consacrer autant de son temps à toutes ces meutes. Vous imaginez le boulot que ça représente ? »

Bernier vide sa bouche.

« Où alors nous avons affaire à une équipe répartie dans le monde entier. À l’heure de la mondialisation on ne peut pas l’exclure ! »

Natacha joue avec son verre. Il reste encore du rouge au fond et il semble plus gélatineux que le reste.

« Personnellement je crois qu’il n’y a qu’une personne derrière tout ça ! »

Bernier se tourne vers elle.

« Et qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

    — Désolée, c’est probablement de l’instinct féminin !

    — Devant un juge ça risque de pas peser très lourd comme argument ! »

Alex termine son verre et lance : « c’est vrai que l’idée d’une équipe me semble plus probable. D’un autre côté, ça multiple les risques qu’un meneur commette une boulette ! »

Bernier répond : « ça nous arrangerait qu’ils en fassent des boulettes. Remarquez, Lopez en a fait une belle avec Bérangère ! Sa carte de crédit, sa webcam !

    — À moins que ce soit fait exprès, répond Alex. On pourrait envisager l’éventualité que Lopez nous a été donné pour faire diversion !

    — Ça frôle un peu la parano là !

    — Je sais patron, excusez-moi ! »

Natacha reprend : « ce que je crois, mais vous avez le droit de penser que ça ne tient pas debout, je pense que la maîtrise de ce plan est l’ouvrage d’une unique et même personne. Quelqu’un qui a planifié son truc depuis longtemps. Rien ne dit que les meutes existaient en même temps, même si certaines se chevauchent. Peut-être que ça fait des années qu’il peaufine chaque détail, chaque scénario, pour embarquer des wagons d’innocents dans son trip. Je le vois bien moi, dans sa petite pièce faiblement éclairée, à rédiger des discours, des phrases préparées, des plans... À créer des personnages, des mondes...

    — C’est vrai, reprend Bernier. Lopez vit seul. Hormis son boulot, il avait tout le temps de préparer son truc. Ça fait peut-être des années qu’il manigançait son truc ! »

Alex le laisse terminer puis ajoute : « sauf que pour l’instant, nous n’avons aucune certitude que ce soit Lopez. Nous savons tout au plus qu’il dirigeait une meute, ce qui ne constitue pas une preuve qu’il soit à l’origine de tout le projet. Je crois qu’il faut rester méfiant car nous avons en face de nous une ou des personnes habiles. Elles ont prouvé qu’elles savaient manipuler. Qui sait si elles ne sont pas en train de jouer avec nous et probablement avec toutes les polices du monde ! »

François joue avec son vinyle. Il a posé le trou sur son petit doigt et essayer de le faire tourner.

« Dans tous les cas, excusez l’expression, mais c’est la merde ! »

Alex sourit et lâche : « we’re in deep shit ! » Puis il reprend aussitôt avec un ton plus sérieux : « maintenant on peut espérer deux choses !

    — Lesquelles, demande Natacha ?

    — Eh bien que l’équipe de Lepel se remue un peu les fesses pour conclure l’enquête. Putain, quand je pense qu’ils ont des moyens pas possible ! J’ai bien envie d’aller les voir ! »

Sans le regarder Bernier lance : « permission accordée !

    — Et c’est quoi la deuxième chose que tu espères, demande François.

    — Qu’un autre membre commette une erreur. Un peu comme Mathieu qui s’est trahi en allant visiter le site de Bérangère en oubliant d’être anonyme ! Franchement, je suis persuadé que le gus a laissé des failles. Il y en a toujours ! Aucun système n’est infaillible ! Tout internaute, aussi futé soit-il, laisse toujours des traces, c’est une évidence ! »

Bernier termine son assiette avec un bout de pain aux céréales.

« Eh bien reste à espérer qu’on tombera sur cette faille. Tu as une idée de ce que ça pourrait être ?

    — J’ai ma petite idée à ce sujet. Je pense sérieusement à cette histoire de dictaphone numérique. Un appareil que chaque membre est censé utiliser pour se confesser. Les confessions ne figurent pas dans le récit de la meute mais elles doivent bien être quelque part !

    — Mais un dictaphone c’est du réel !

    — Je sais. À moins que ce ne soit un genre de métaphore. Ce dictaphone ne serait rien d’autre qu’un site où les membres de la meute pourraient déverser tout ce qu’ils ont sur le cœur, leurs états d’âme, leurs coups de gueule et que sais-je encore ! »

François claque des doigts.

« C'est pas bête ça ! Un peu comme une sorte d'exutoire ! »

Et Alex de reprendre : « reste maintenant à retrouver ce site, s’il existe bien sûr. Je crois que c’est là que l’équipe de Lepel peut nous aider. Je sais qu’ils ont des logiciels qui parcourent le web. Ils ont des machines puissantes avec des sniffers qui peuvent relever un certain nombre d’occurrence qu’on leur auraient injectées au préalable ! »

Bernier siffle : « et là je te laisse t’occuper de ça tout seul, parce que toute cette technique me dépasse ! Surtout à cette heure !

    — Ne vous inquiétez pas chef. Je vais prendre contact avec eux demain et on va voir ce qu’on peut faire !

    — Très bien, parce que très honnêtement je ne suis pas pressé de revoir Lepel ! »

Bernier repense à Bérangère puis décide de reprendre un deuxième verre ainsi qu’une assiette de nouilles sautées.

Mona lui apporte assez rapidement et débarrasse le reste de la table.

François continue de jouer avec le même vinyle. « On va encore dire que je suis un vieux con, mais le CD n’a jamais réussi à recréer la chaleur de ces bons vieux vinyles ! »

Bernier le regarde mi-rêveur. Il sait qu’il a toute une collection de 33 tours quelque part dans la maison. Il les a entreposés à un endroit particulier. Lorsqu’il a emménagé et il ne se souvient plus s’ils sont à la cave ou au grenier.

François continue : « sincèrement, ces petits craquements, c’était sublime. J’ai même appris que certains DJ les rajoutaient de manière artificielle ! »

Alex passe l’ongle de son pouce sur un vinyle et essaie de sentir les sillons.

« Question de stockage François ! Aujourd’hui les CD sont dépassés et nous en sommes à l’ère de la dématérialisation et du streaming ! »

Natacha qui les écoute depuis le début intervient : « c’est pour ça que je vais à un maximum de concerts. C’est l’unique moyen de retrouver les artistes qui daignent encore avoir un contact avec le public ! »

Alex l’interroge : « parce que tu penses qu’il y a des artistes qui ne voient plus leur public ?

    — Certains chanteurs ne sont que le produit capitaliste des maisons de disques qui sont là pour faire du profit. Après la mal-bouffe, on peut dire bonjour à la mal-musique. Les trucs qu’on nous assène sur les ondes et à la télé. C’est bien normal que les gens se mettent à fredonner ces daubes au bout d’un moment ! »

Bernier ne peut s’empêcher de les interrompre : « Ah ça ! Le bon vieux discours des universitaires intellectuels de gauche ! »

Natacha lui sourit et répond : « je suis désolée si vous êtes de droite ! Personne n’est parfait ! »

Bernier lui rend son sourire et répond : « je dirais qu’en tant que flic j’ai un devoir de réserve et je ne vais pas m’épancher sur mes opinions politiques !

    — Belle pirouette lieutenant ! »

Alex continue : « c’est vrai que si on attend après les Majors pour découvrir les gros talents ! »

Et Natacha de conclure : « les vrais artistes, bien souvent ils se produisent eux-mêmes et sont excellents sur scène ! »

François repose son vinyle et semble rêveur. Bernier racle les quelques nouilles restantes dans le fond de son assiette creuse et Natacha boit les dernières gorgées de son troisième verre.

Le volume de la musique a augmenté et, sous l’effet de quelques miracles de l’éclairage, Bernier a l’impression que les fresques des murs prennent vie.

         
      


      
      
         Chapitre XLVII

         
         Le lendemain, lorsque Bernier arrive au bureau il ne trouve pas Alex.

Après quelques minutes d’hésitation, il réalise que la veille il lui a donné le feu vert pour aller se frotter aux gars de l’équipe de Lepel.

Au bout de quelques minutes, il décide de mettre de l’ordre dans le bureau. Il ouvre la fenêtre en grand et commence à trier tout ce qui lui semble inutile. Après un court moment, il réalise qu’il balance une quantité impressionnante de papiers dans un grand sac plastique. Le sac se remplit rapidement et tient maintenant tout seul au milieu de la pièce.

Pendant un moment, il est tenté de faire le vide sur le bureau d’Alex mais renonce. Il se sert un café et le boit rapidement. Un courant d’air en provenance de la fenêtre lui apporte les odeurs de la ville. Il décide ensuite de s’occuper de la vieille cafetière. Détartrage au vinaigre blanc, nettoyage, passage d’éponge sur le meuble couvert de vieilles tâches de café et de poudre de sucre. Il jette également un bon tas de gobelets sales et bien souvent écrabouillés.

Après une heure, le bureau a complètement changé d’aspect et il s’assoit sur son fauteuil, satisfait. Il se refait du café et regarde sa montre : 10 heures.

Avec sa jambe il lance son fauteuil et fait deux tours sur lui-même. Il est tenté d’appeler Alex mais se retient. Sur le coin du bureau d’Alex repose une copie de l’histoire de la meute de Lopez.

L’a-t-il réellement lu ce document ? Partiellement ; alors qu’Alex l’a lu en long en large et en travers. Il saisit le paquet de feuilles et commence à lire le texte ainsi que les annotations apportées en rouge par son jeune collègue.

Ce gamin est vraiment doué. Il a fait une fiche qui retrace les personnages, leur personnalité et les différents lieux. Il y a même des croquis des pièces et des maisons en fonction des descriptions de l’auteur. Il tourne les pages et se laisse emporter par la lecture.

Ses propres bruits d’estomac le ramènent à la réalité.

13H20. Il saisit le combiné et appelle un collègue pour savoir s’il a déjà déjeuné. Celui-ci n’a pas encore mangé et propose d’aller casser la croûte à la brasserie du coin de la rue.

À l’intérieur il fait chaud et le serveur leur désigne une table pour deux.

«Bonjour messieurs, ça faisait longtemps qu’on vous avait vus par ici ! »

Il passe un coup d’éponge sur la table, l’essuie, et dépose deux sets couverts de publicité.

« Le plat du jour, c’est du bœuf bourguignon ! »

Il s’absente et revient pour dresser la table. Bernier se penche vers son collègue et lui lance : « alors Philippe, quoi de neuf ?

    — Ce serait plutôt à moi de te demander des nouvelles mon vieux ! On ne te voit pas beaucoup en ce moment !

    — M’en parle pas. Je me suis fait baiser par un mec du ministère qui m’a collé une enquête sur des cyber-suicides !

    — Des cyber-suicides ? Et naturellement, te connaissant, tu étais la personne la plus compétente pour ce genre d’enquête !

    — Oh je sais, je sais ! J’ai rien demandé moi. Ce connard est arrivé un jour et m’a mis le grappin dessus ! Tout ça parce que j’avais visité l’appartement d’un type qui est hospitalisé dans le coma. Depuis, je dois me consacrer exclusivement à cette affaire. Heureusement qu’Alex est là, il est bon ce petit !

    — Oui je sais, j’ai eu l’occasion de m’entretenir avec lui, il est brillant en effet. Pendant que j’y pense, il aurait pu facilement être reçu au concours de commissaire non ?

    — Eh que veux-tu, on décide pas pour les autres ! En tout cas, grâce à lui, l’enquête me paraît moins chiante à mener. Heureusement, parce qu’on peut pas dire qu’on passe beaucoup de temps sur le terrain. Et en plus, il faut se coltiner des tas de papelards à lire et visiter plein de sites internet sans intérêt !

    — Tu dis qu’il y a pas de terrain ? J’ai pourtant appris que tu avais fait une petite virée à Sofia ! C’est un peu loin de notre territoire non ?

    — Je vois que les nouvelles circulent vite dans le commissariat !

    — Plus vite que tu ne le penses !

    — Oui je suis allé à Sofia. En fait je me demande bien pourquoi parce qu’entre-nous, Lepel il aurait pu se démerder tout seul !

    — Il a peut-être un faible pour toi !

    — Ça doit être ça oui ! »

Le serveur a fini de disposer les couverts sur la table et revient avec deux cartes plastifiées.

Bernier l’ouvre et la referme aussitôt.

« Pour moi ce sera un pavé de rumsteck avec des frites ! »

Philippe reste un peu plus longtemps sur son menu, hésite, et le referme.

« Et moi des tagliatelles à la carbonara !

    — Et une carafe d’eau, ajoute Bernier ! »

Philippe joue avec sa fourchette et salue au passage une connaissance quittant la brasserie.

« Alors Olivier, tu ne songes pas à monter dans la hiérarchie de la police ?

    — Parfois j’y pense ! Je me dis que la retraite est encore loin et que ça ne me dérangerait pas de finir ma carrière dans le rôle du commissaire !

    — Et pourquoi tu passes pas le concours interne ? Tu es bien noté et en plus t’es loin d’être con !

    — Je sais pas. La procrastination peut-être !

    — La proscra quoi ?

    — La procrastination ! C’est quand on remet toujours les choses au lendemain !

    — C’est un peu compliqué comme mot non ? N’oublie pas que tu es flic !

    — Bah, tu disais que j’étais pas con ! »

Et ils se mettent à rire tous les deux.

Bernier se sert un verre d’eau et boit quelques gorgées avant de préciser : « c’est un terme qu’Alex m’a appris. Il n’y a que lui pour connaître des mots pareils !

    — Et il en a d’autres comme ça ?

    — Plein mais j’en oublie la moitié. Ce gamin...

    — Tu parles d’un gamin ! Rappelle-moi ton âge Olivier ?

    — Quarante-deux ans !

    — Et lui ?

    — Vingt-neuf je crois.

    — C’est marrant que tu parles comme si tu étais un vieux de la vieille. Finalement il n’y a que treize ans d’écart entre vous, ça ne fait même pas une génération.

    — Je sais. Je crois que c’est un jeu entre nous. Il m’appelle patron ou chef, et moi je fais mon paternaliste. Que veux-tu ?

    — Je comprends. Dis-donc Olivier, excuse-moi de changer de sujet mais j’ai comme l’impression que ça tourne pas rond chez toi en ce moment !

    — Chez moi ?

    — Oui, enfin... tu as l’air un peu à côté de la plaque. Comme si quelque chose te préoccupait ! C’est ton enquête ou alors c’est plus personnel ?

    — T’inquiète pas. En ce moment je dors mal : des putains d’insomnies qui finissent par me ruiner le moral. Je me relève la nuit et je regarde des tas de conneries à la télé jusqu’au petit matin !

    — Tu devrais consulter pour ça. Moi j’ai une belle sœur qui a déclenché une dépression nerveuse parce qu’elle ne dormait presque plus. Elle pionçait plus ou alors seulement trois heures par nuit.

    — C’est pas beaucoup en effet !

    — À la fin c’est devenu un vrai zombie. Elle a été internée à l’hôpital psychiatrique ! »

Le serveur dépose les plats et repasse avec une corbeille de pain.

« Bon appétit messieurs ! »

L’après-midi, Bernier ressent un coup de barre et essaye tant bien que mal de continuer sa lecture. Après trois cafés, sa vision se brouille un peu et il est obligé de relire un paragraphe plusieurs fois.

La sonnerie du téléphone le sort de sa torpeur. Il tend la main pour décrocher.

« Allo ?

    — Chef c’est Alex !

    — Hum, quoi de neuf ?

    — Pas grand chose pour l’instant. Les gars sont assez sympathiques ici. Ils ont bien compris ce que je voulais faire. Ils ont lancé des tas de programmes qui vont aller collecter les informations dont nous avons besoin. Ils ont du matos vous savez, des machines ultra-puissantes capables de réaliser des tonnes de calculs en moins d’un dixième de seconde !

    — J’en doute pas, et ça prend du temps pour trouver les informations dont nous avons besoin ?

    — C’est très aléatoire vous savez, mais j’ai mis un maximum de mots clés. Ça devrait accélérer la recherche.  Et puis avec leurs grosses machines ce sera plus rapide que si nous l’avions fait au commissariat !

    — Espérons que ça va pas prendre un mois.

    — Je pensais plutôt en heures voire un jour ou deux grand maximum !

    — Et tu fais quoi maintenant ?

    — Maintenant je récupère ma sacoche et mon blouson. Je reviens au commissariat Olivier. Les gars me préviendront dès qu’ils auront du neuf ! »

Alex arrive trois quarts d’heure plus tard un peu en sueur.

« Désolé, je me suis fait avoir, j’ai dû porter des cartons à la cave !

    — Quand tu passes dans le hall tu fais comme moi : tu baisses la tête et tu fonces au bureau, tu devrais le savoir non ?

    — Oui, mais là ils ont été plus rapides que moi ! »

Bernier se lève et prépare une tasse de café pour Alex qui s’assoit en reprenant son souffle.

« C’est bizarre ici, j’ai l’impression que quelque chose a changé !

    — J’espère bien que quelque chose à changé ! J’ai passé une partie de ma matinée à faire un grand nettoyage de printemps !

    — Félicitations, vous avez du talent !

    — Et je me suis aussi permis de lire ton exemplaire annoté. Dis-moi, c’est de l’excellent travail que tu as fait. Les personnages je les ressens et les lieux j’arrive presque à les visualiser.

    — Merci chef. En fait nous travaillons sur de l’abstrait. Alors il faut bien arriver à matérialiser certaines choses, ça peut nous aider dans la progression ! »

Bernier se rassoit à son bureau avec sa tasse bien remplie. Il pousse un soupir, pose ses coudes et les écarte sur le bureau en faisant tomber doucement sa tête.

« Et maintenant ?

    — Et maintenant quoi ?

    — Maintenant on fait quoi, on va se faire un tennis ? »

Petit blanc.

Alex s’éponge le front avec sa manche.

« Vous plaisantez ?

    — Non je plaisante pas. Je me disais qu’avec cette putain d’enquête qui avance à deux à l’heure, nous pourrions en profiter pour nous perfectionner dans certains domaines. Personnellement j’aime bien le tennis et la cuisine orientale m’intéresse aussi !

    — Pourquoi vous dites ça ? Quelque chose ne tourne pas rond ?

    — Parce que je commence à saturer avec cette enquête qui n’en n’est pas vraiment une. Nous avons comme interlocuteur un service bourré d’experts utilisant des machines ultra-perfectionnées. La question que je me posais hier soir en me retournant dans mon lit...

    — Oui, la question ?

    — Qui dirige réellement l’enquête ? Qui est au-dessus de moi ? Qui est au-dessus de Lepel ?

    — Ça a de l’importance pour vous ?

    — Un peu quand même ! Et puis, il me semble que nous faisons la moitié du travail !

    — Vous n’avez pas tout à fait tort mais ne négligez pas l’équipe technique. Ce ne sont certes pas des enquêteurs qualifiés mais pour ce qui est de fouiller le net ils sont forts !

    — Ce matin j’ai failli aller voir le commissaire pour lui dire que j’arrêtais !

    — Pourquoi arrêter en si bon chemin ?

    — Tu le sais aussi bien que moi ! Je sais pas si j’ai fait une bêtise mais avec cette enquête exclusive sur ces meutes à la con... J’ai l’impression d’avoir été mis au placard !

    — Au placard ? Rien que ça !

    — Oui ! Et explique-moi pourquoi on ne me laisse pas bosser sur d’autres affaires, même des petites ? Depuis que je travaille sur cette affaire de meutes, j’ai l’impression de faire un autre boulot. Où sont les filatures, les descentes, les gardes à vue, les interrogatoires... Est-ce que les flics sont en train de changer de métier ?

    — Je ne sais pas Olivier. Mais peut-être pourriez-vous considérer le problème autrement et vous dire que c’est une forme de promotion !

    — Une promotion ! Ah toi, tu es en train de me faire le coup du verre à moitié plein !

    — Et vous celui du verre carrément vide chef !

    — Oui il est vide, c’est terrible ! J’ai l’impression que j’ai plus de jus !

    — Qu’est-ce qu’il vous arrive Olivier ? Depuis votre retour de Bulgarie vous m’avez l’air soucieux. Votre visage est fatigué et vous avez perdu votre sens de l’humour ! »

Bernier s’affale un peu plus sur son bureau. Avec ses coudes il repousse nerveusement un bloc de post-it et une boîte de trombones. Son front n’est plus qu’à quelques centimètres du sous-main.

Sans regarder Alex il continue : « c’est parce que ce matin... »

Il peine à terminer sa phrase.

Alex demande : « quoi ce matin ?

    — Ce matin en prenant mes vêtements... Je me suis aperçu que toutes les fringues de ma femme n’étaient plus là !

    — Comment ça ?

    — Plus rien. Les quatre étagères, vides ! Je suis resté comme un con à bloquer devant au moins cinq bonnes minutes. Ensuite, je sais pas pourquoi, j’ai couru un peu partout dans la baraque. Mes yeux cherchaient je ne sais quoi. Des photos, des souvenirs, un signe !

    — Un signe de quoi ? Où est ce que vous voulez en venir lieutenant ?

    — Ma femme s’est tirée et mon fils aussi ! Je dois te faire un dessin ?

    — Pas besoin. Laissez-moi réfléchir !

    — Oh tu as tout ton temps ! »

Pendant que Bernier a complètement couché le haut de son corps sur le bureau, Alex fait quelques pas en démontant un stylo publicitaire.

Il ne s’approche pas trop de Bernier pour ne pas l’énerver un peu plus. Il repense aux quelques échanges qu’il a eu avec son chef à propos de sa femme. Il visionne un couple instable, cohabitant pour la forme, avec un enfant ayant pris son parti : celui de l’indifférence.

« Vous m’aviez dit que ça ne tournait pas rond votre couple !

    — Oui j’ai dit ça, je sais !

    — Vous n’avez pas senti le coup venir ?

    — Oh comme tous les cons à qui ça arrive, je devrais dire non ! Mais en réfléchissant raisonnablement... je crois que c’était inéluctable. Ma femme s’est éloignée de moi. Peu à peu. Sans que je sache faire quoi que ce soit. Sans que je puisse avoir ne serait-ce qu’une once de sensibilité pour lui ouvrir un peu mon cœur et lui dire que je l’aimais encore. D’une certaine manière il faut bien reconnaître que ça fait bien longtemps qu’elle est partie !

    — Vous m’aviez dit que vous ne vous parliez plus.

    — Oui, et ça faisait un sacré moment. Trop d’ailleurs. Au fond, je me dis qu’elle a dû en chier la pauvre. Je ne m’intéressais pas à ses centres d’intérêt, je ne l’écoutais pas quand elle me racontait ses histoires de boulot, je n’étais pas fichu de m’occuper correctement de mon gamin... Comment veux-tu organiser ma défense après ce constat de merde ?

    — Peut-être que ça devait finir comme ça. Vous n’êtes pas le seul responsable.

    — Tu crois ça toi ? Le grand psychologue, le spécialiste des couples hétéros... »

Bernier relève brusquement la tête et se donne une claque sur le front.

« Excuse-moi Alex ! Je ne pensais pas un instant ce que je viens de dire, accepte mes excuses ! »

Alex reste figé un instant puis répond d’un ton calme : « il n’y a pas de mal Olivier. Je vois bien que vous souffrez. En plus, désolé de remuer le couteau dans la plaie, mais je ne crois pas que l’épisode Bérangère ait arrangé les choses !

    — Vous croyez qu’elle l’a su ?

    — Bien sur que non, c’est pas ce que je voulais dire. Je parlais de vous !

    — Tu peux pas être un peu plus clair parce que là j’ai un début de migraine ! »

Alex balance les morceaux de stylo à la poubelle et se dirige vers la cafetière en fouillant dans la poche de son blouson.

Bernier a gardé la tête légèrement relevée et se frictionne vigoureusement les tempes en gémissant. Alex sort un gobelet propre, verse de l’eau dedans et y dépose un comprimé effervescent.

« Tenez, ça marche bien contre les maux de tête ! »

Bernier tend la main pour saisir le verre en remerciant son collègue qui reprend : « vous avez couché avec Bérangère. Ça a probablement ravivé en vous des souvenirs, des sensations, et à cela on ajoute le sentiment de culpabilité. Même si vous vous persuadez que non, vous vous en voulez d’avoir couché avec cette nana !

    — J’ai littéralement craqué pour Bérangère !

    — Je n’ai jamais dit qu’elle n’en valait pas la peine ! Mais en rentrant vous vous êtes pris le retour de bâton en pleine poire !

    — J’ai l’impression qu’un 33 tonnes m’est passé dessus !

    — On récapitule : voyage pénible avec un type que vous n’appréciez pas trop ; soirée de charme dans une ville étrangère ; manque de sommeil ; problèmes de couple ; doutes professionnels ; sentiment d’inutilité... Je crois qu’en additionnant tout ça on peut dire que vous avez de quoi faire une petite déprime non ?

    — Bof !

    — Une grosse alors ?

    — Même pas ! J’ai juste un sentiment de lassitude. L’enquête Alex, cette putain d’enquête !

    — Prenez du recul. Avez-vous songé à prendre quelques jours de vacances ?

    — Lepel fera tout pour que le commissaire refuse de m’accorder des congés !

    — Quel connard celui-là ! Oh, excusez-moi !

    — J’en ai autant à son égard.

    — Alors arrivez plus tard et partez plus tôt. Je vous couvrirai !

    — C’est gentil Alex. En fait, je me disais hier soir en rentrant du restaurant...

    — Vous pensez beaucoup le soir !

    — Oui ! Tu sais ce qui me ferait vraiment plaisir ?

    — Quoi donc ?

    — De passer plus de temps avec toi, François et toute ta bande. Avec vous, je ne sais pas comment le décrire mais je me sens bien. Ça me détend d’échanger, de sortir un peu !

    — C’est très gentil de votre part. Écoutez, je vous promets que nous allons vous convier à nos soirées mais je vous préviens, elles sont fréquentées par des gays, des lesbiennes, des bisexuels et quelques hétéros !

    — Pfffff, je m’en fiche de ça !

    — En attendant, vous allez rentrer chez vous et faire une vraie nuit de sommeil. Je sais que ça se fait pas trop mais j’ai sur moi quelques somnifères !

    — Tu es une vraie pharmacie ambulante toi !

    — Vous ne croyez pas si bien dire. Mes parents sont pharmaciens. Par conséquent j’ai été élevé dans le culte du médicament !

    — Ils savent que...

    — Que je suis homo ?

    — Euh oui !

    — Quand ils ont appris que j’étais définitivement pédé, je peux vous assurer qu’ils ont eu du mal à digérer le truc. Mon père ne m’a pas adressé la parole pendant un an. Lui, le notable d’un petit village... Avoir à assumer un fils comme tarlouze, quelle honte !

    — Tu as des frères et sœurs ?

    — Je me souviens vous avoir déjà parlé de mon frère.

    — Ah oui c'est vrai, le Pablo Escobar étudiant en psychologie !

    — Justement ! Il ne donne plus de nouvelles à mes parents et je le croise une fois par an lorsqu'il revient du Venezuela où il a élu domicile. Mes parents comptaient donc sur moi pour assurer la descendance.

    — C’est vrai que techniquement c’est plus difficile !

    — À qui le dites-vous ! Et le deuxième choc pour eux, c’est quand ils ont appris que j’allais devenir flic !

    — Ah oui, ça c’est autrement plus grave ! Ça fait aucun doute que tu brûleras en enfer pour l’éternité ! »

Alex se met à songer un peu en clignant plusieurs fois des yeux puis reprend : « finalement nous nous sommes réconciliés. Mon père m’a appelé un matin pour que j’aille dîner chez eux. Nous avons parlé, beaucoup parlé, et ils ont compris un certain nombre de choses. Je crois qu’au fond ils ne m’en voulaient pas tant que ça. Ils étaient juste pétris de culpabilité. Vous vous rendez compte, ils ont fait tout ce qui est préconisé dans le petit guide informel pour élever un parfait petit mâle : soldats en plastique, grue électrique, Action Man…

    — Quel enfant pourri gâté ! Et tu vas aller te plaindre maintenant ?

    — Sans compter le foot le mercredi matin et le samedi après-midi !

    — Hum !

    — Je revenais tout boueux ! Et en plus on perdait tout le temps. On se prenait des scores de baby-foot !

    — Ah ah très bon ça !

    — Et malgré toutes ces précautions éducatives, j’ai pas réussi à devenir un vrai mec couillu. Les hommes m’ont vite attiré alors que les femmes ne provoquaient aucun désir chez moi !

    — Toutes les femmes ne sont pas désirables et parfois je me demande si je préférerais pas coucher avec un mec quand je vois les énormes tourtes qui se prennent pour des beautés !

    — Désolé Olivier, mais ce que vous venez de dire est une parfaite réplique d’hétéro qui veut déculpabiliser le pédé en face de lui !

    — Ah pardon !

    — Des énormes tourtes ! Vous y allez un peu fort quand même. De toute façon je sais que vous êtes condamné à assumer votre rôle d’hétéro et moi celui de l’homo, c’est comme ça !

    — Et ça ne va pas m’empêcher de vivre ! »

Alex frappe dans ses mains et prend un ton faussement autoritaire : « bon, en arrivant chez vous, direction la douche puis une petite collation. Après, vous prenez votre comprimé et au dodo. Demain vous arrivez à 09H30, ça vous va ?

    — Oui patron ! »

Alex rigole franchement : « n’inversez pas les rôles !

    — Alex ?

    — Oui ?

    — Et mon fils, vous croyez que je vais le revoir ?

    — Vous ne devriez pas poser de telles questions. Bien sûr que vous allez le revoir !





         
      


      
      
         Chapitre XLVIII

         
         Lorsque Bernier se retourne pour regarder son réveil il est huit heures et demi. Couché la veille à vingt-deux heures, ça fait dix heures et demi de sommeil. Il se sent en forme mais il a un drôle de goût dans la bouche. Probablement le comprimé d’Alex.

Il se lève et s’avance vers la salle de bains pour boire un peu d’eau.

Il se regarde dans le miroir un long moment puis le fait coulisser pour examiner les affaires qui se trouvent derrière.

De la mousse à raser, un paquet de rasoirs, un blaireau, des lotions pour le visage, du déodorant pour homme... Aucun objet ne pouvant attester de la présence d’une femme.

Il pousse alors un profond soupir en pensant qu’il n’a pas fait un mauvais rêve. Tout en laissant sa main collée au mur, il repart vers le couloir et parcourt la maison à la recherche de traces de son passé.

Cette garce a pratiquement tout embarqué ! Quelques cadres sont restés mais les photos ont été retirées. Toujours en gardant sa main sur le mur, il revient vers la chambre et se jette sur le lit. Là, il étreint l’oreiller de sa femme. Il perçoit une vague odeur de parfum.

Il reste un long moment, blotti contre l’oreiller, dans une position fœtale, en pensant à Sophie et à Julien. Où sont-ils ?

Peut-être s’est-il endormi.

Lorsqu’il regarde à nouveau le réveil il est neuf heures trente. Léger instant de panique. Il fonce vers la salle de bains et prend une douche expresse. Après s’être habillé, il monte dans sa voiture pour se rendre au commissariat.

Ses pensées sont claires et il se sent reposé.

« J’ai pensé vous passer un coup de fil mais je me suis dit que ça pouvait quand même attendre ! »

Bernier vient à peine de pousser la porte de son bureau et Alex l’accueille avec un franc sourire.

Bernier regarde à droite et à gauche. Il remarque une nouvelle pile de papier posée sur le bureau de son collègue.

« Ah je vois ! Toi tu as encore participé à la déforestation ! »

Alex l’invite à s’asseoir. Il prend une feuille griffonnée et se poste près de Bernier.

« Les ordis de Lepel ont fini par cracher des infos. Les gars ont trié et ont récupéré une adresse très intéressante. C’est un forum. Vous voyez à peu près comment fonctionnent les forums ?

    — Euh oui je crois. Il y a des sujets et tout le monde peut poster des questions et des réponses !

    — Plus ou moins. Nous en avons d’ailleurs un sur l’intranet du commissariat !

    — Personne ne l’utilise sauf parfois, pour mettre une annonce de vente de bagnole.

    — C’est vrai !

    — Bon ! Laisse-moi deviner. Tu vas m’annoncer que tu as trouvé le forum qui va nous livrer la clé ?

    — Pas encore mais maintenant je crois que ça va aller très vite. Avez-vous une idée du nom de ce forum ?

    — Je sais pas, le petit coin à Lopez ?

    — Perdu ! C’est tout con mais ce forum s’intitule tout bêtement les meutes.

    — On ne peut pas être plus explicite !

    — En effet, et c’est peut-être pour ça qu’il a été repéré plus facilement. Pour info, l’accès à ce forum est fermé et pour y accéder il faut avoir l’autorisation de l’administrateur.

    — Merde. Vous allez donc devoir trouver ce type et lui demander l’accès ?

    — Pas besoin. Vous pensez bien que les p’tits gars se sont fait plaisir sur ce coup là. Ils ont purement et simplement piraté le forum. Ils ont injecté du code php pour récupérer...

    — En clair s’il te plaît !

    — Pardon ! Ils ont chipé le mot de passe de l’administrateur et maintenant nous avons accès à l’intégralité du contenu !

    — Formidable ! Et ?

    — Eh bien c’est un forum extrêmement fourni. Il va nous falloir des jours pour lire tout. Pour l’instant ce que j’ai remarqué c’est que toutes les meutes y étaient regroupées. Et quand je dis toutes les meutes, je parle des meutes du monde entier, c’est impressionnant ! D’après ce que j’ai vu, c’est que techniquement un membre d’une meute ne peut pas aller lire ce que quelqu’un d’une autre meute a pu écrire. D’ailleurs, même au sein de la même meute les membres ne pouvaient pas se lire entre-eux, ce qui, au passage, est complètement débile puisque ça va à l’encontre de la philosophie du forum. Donc tous les threads, euh pardon, tous les messages sont orphelins.

    — Je comprends plus ou moins. C’est pour ça que Rodolphe parlait de confession ?

    — Très probablement. Sauf que l’administrateur, il a accès à tout le contenu !

    — Donc si nous retrouvons l’administrateur, nous pouvons choper le père de toutes les meutes ?

    — En principe ! En admettant que tout ce petit monde ne soit pas allé sur le forum de manière anonyme. Et là, bonne surprise, je viens de recevoir un mail de Davy, un des gars de l’équipe de Lepel. Il est parvenu à récupérer le log du forum qui est hébergé en Grande-Bretagne. D’après ce qu’il m’a dit, une bonne partie des adresses IP ne sont pas anonymes.

    — Un instant Alex ! Tu ne trouves pas que c’est un peu simple tout ça ? Les types, ils s’y connaissent suffisamment au point de savoir naviguer anonymement et là, sur un vulgaire forum qui porte le nom même de l’organisation, ils se permettent d’y aller en laissant de grosses empreintes bien dégueulasses ?

    — Attendez, j’ai pas dit que toutes les adresses n’étaient pas anonymes !

    — Possible, mais je suppose que l’administrateur n’a pas été assez stupide pour oublier d’y aller anonymement !

    — Nous allons le savoir prochainement Olivier. En attendant, il va falloir faire vite avec les adresses valides, il y a des vies en jeu, plusieurs centaines de vies !

    — Alors dépêchez-vous de récupérer ce fichier !

    — Ce serait inutile. Je n’ai pas les outils pour retrouver tous les fournisseurs d’accès des membres du forum. En plus il faut les contacter un par un. Laissons ce travail à Lepel. Vu ses relations il ne va pas s’embarrasser avec les tracasseries administratives. Je me suis quand même permis de demander aux geeks de mettre le paquet sur la meute de Lopez !

    — Bien joué !

    — Et ils m’ont communiqué les témoignage de Daiquiri, Zombie et Prozak !

    — Et alors ?

    — Alors pour faire dans l’ordre disons que Daiquiri m’a l’air assez sain quoi qu’un peu mythomane. Zombie je me méfie, elle n’a pas l’air bien dans sa tête et enfin Prozak me semble dire des choses vraies. En tout cas Prozak correspond parfaitement au profil de la victime. Un mec seul, très mal dans sa peau et pas du tout inséré dans la société.

    — Tu dis que Daiquiri raconte des conneries et que Zombie aussi, même sur ce forum où ils sont censés être eux-mêmes !

    — Le problème voyez-vous, c’est que tous ces gens jouent un rôle. Ils s'enferrent dans une attitude et à la fin, ils ne savent plus trop qui ils sont. Repensez donc à Lopez. Vous pensez qu’il avait l’esprit clair avant de sombrer dans le coma ?

    — Je vois. Au final ils finissent tous par péter les plombs et ils...

    — Et ils meurent ! Exactement !

    — Et l’instigateur de tout ce foutoir serait le plus grand tueur en série de tous les temps ?

    — D’une certaine manière !

    — Une minute. Est-ce que Rodolphe témoigne ?

    — Je ne l’ai pas vu !

    — Est-ce que tous ceux qui ont des noms de loups témoignent ?

    — Je n’ai pas vérifié.

    — À faire rapidement !

    — OK.

    — Écoute Alex, je vais aller faire un petit tour, j’ai besoin de m’oxygéner.

    — Suis-je autorisé à savoir où vous allez ?

    — Oui tu peux. Je vais rendre visite à notre suspect numéro un.

    — Lopez ? Mais il...

    — Je sais qu’il est dans le coma mais quelque chose me dit qu’il m’entend, et puis ça me libère de lui dire certaines choses.

    — Comme vous voulez chef.

         
      


      
      
         Chapitre XLIX

         
         Bernier arrive à l’hôpital et ne prend même pas la peine de se présenter à l’infirmière. Il passe devant elle et se dirige directement vers la chambre de Lopez.

Il ouvre la porte et la repousse doucement derrière lui.

Le décor n’a pas changé. Il y a toujours les appareils de surveillance et le corps de Lopez repose sur un lit dont les draps sont toujours aussi blancs.

Bernier s’installe à nouveau sur le fauteuil en mauvais état et regarde longuement le visage de Lopez.

« Combien de temps est-ce qu’on peut rester dans le coma ? »

Sa question résonne un peu dans la grande pièce et il se trouve presque ridicule. Il attend un peu puis se penche vers le visage de Lopez.

« Où est-ce que tu peux bien être tout de suite ? En train de gambader dans un désert ? De te balader à poils dans ta forêt ? Tu as le choix hein ? Avec toutes ces histoires, tu ne sais même plus si tu es dans la réalité ! »

Le visage de Lopez reste toujours fermé mais Bernier continue de le fixer. Comme si une réaction allait survenir.

« T’es un sacré malade tu sais ? »

J’arrive à rouler pour me mettre sur le côté. On appelle ça une PLS je crois.

Le maître des loups dort pendant que les jeunes loups jouent un peu plus loin. Il est très tôt et le soleil est en train de se lever en face de moi.

La luminosité est supportable et je peux voir monter le disque rayé par le passage des branches des arbres. Au loin, il y a la silhouette d’un loup, immobile. Un loup qui n’est pas de la famille. Un loup tout blanc, inconnu, menaçant...

« Le loup number one nous allons prochainement le démasquer et quelque chose me dit que c’est toi ! »

Bernier allonge ses jambes et reprend : « tu vois, aujourd’hui tu as deux options. La première, disons la plus simple, est de mourir. Personnellement ce serait pas très courageux de ta part mais bon, tu n’es plus à ça près hein ? Sinon, tu t’en sors. Et là, je peux te garantir que je vais croiser les doigts pour que la justice puisse trouver un moyen de te coffrer pour un bon bout de temps espèce de détraqué ! »

Bernier entend passer quelqu’un dans le couloir. Une personne s’arrête juste devant la porte de la chambre un petit moment puis finit par repartir.

« Et puis nous aurons tellement de choses à nous dire, tu n’imagines pas toutes les questions que j’ai à te poser ! »

Le loup est blanc, assez grand et d’une allure noble. Il est de face et me domine. Je suis sidéré pour ne pas dire mort de trouille. Et du fait de la sécheresse de ma bouche et de ma gorge, je le laisse parler sans pouvoir lui répondre.

« Quel panache tout de même ! Alors que les infâmes bricoleurs utilisent des cordes, des objets tranchants, des sacs, que sais-je encore... toi tu ne te déplaces même pas pour tuer tes victimes ! Tu traînes sur internet. Tu y passes des heures à dénicher les faibles, les paumés, les sans-espoir, les rêveurs, et tu les attires dans ton piège. Maintenant je comprends pourquoi web veut dire toile. Tu seras parvenu à une maîtrise qu’aucun tueur en série n’aura réussi à atteindre jusque-là, bravo ! Entre nous Lopez, si on était un tant soit peu franchouillard, on pourrait dire aux américains d’aller se faire voir avec leur Ted Bundy de pacotille et puis... »

Il se racle la gorge et reprend sa respiration.

« Je me demande encore comment nous allons présenter tout ça au juge d’instruction ! »

Bernier fixe toujours le visage immobile et froid.

« Le plus inquiétant, c’est qu’après ta mort ou ton arrestation, il y aura peut-être encore des victimes à venir, ça c’est sacrément fort de ta part ! »

Un léger souffle passe par la fenêtre entrouverte et vient interrompre Bernier. Il regarde au fond de la pièce et pense un moment, bêtement, qu’une âme vient de traverser l’endroit. Il se lève et salue Lopez.

« À bientôt mon grand ! Je crois que nous allons  prochainement nous revoir. Compte sur moi pour te tenir au courant ! »

         
      


      
      
         Chapitre L

         
         Lorsqu’il rentre au commissariat Bernier retrouve Lepel assis à son bureau. Alex est dans son coin et semble se faire tout petit.

« Ah Bernier, vous tombez bien ! »

Lepel s’étire un peu puis reprend : « je tenais à vous féliciter vous et votre collègue pour l’enquête qui progresse à grande vitesse ! »

Il sort le téléphone portable de la poche de sa veste et l’éteint.

« Désolé, je suis très sollicité ces derniers temps ! »

Il le range soigneusement dans sa poche et reprend : « nous avons fait comme vous nous avez demandé. Nous nous sommes en premier lieu occupés de tous les membres de la meute de Rodolphe ! »

Il toussote un peu et prend un ton un peu plus grave.

« Je suis désolé, mais nous pouvons déjà regretter au moins deux décès !

    — Lesquels ? »

Lepel attrape une petite feuille imprimée.

« Alain Richer 45 ans, alias Prozak. Il semble qu’il se soit donné la mort en buvant quelques tisanes dans lesquelles il aurait dilué de la mort au rat. Le deuxième est un certain Daiquiri. Sur ce point, nous avons une nouvelle étonnante à vous annoncer ! »

Le ton de la voix de Lepel change à nouveau : « contrairement à ce que vous avez pu croire, Daiquiri n’était pas un homme mais une femme ! Et de surcroît, une brouteuse de minous c’est drôle non ? »

Bernier ne trouve pas ça hilarant et se demande bien comment Lepel a pu obtenir des informations aussi intimes.

« Comment ça ?

    — Qu’est-ce que vous croyez ? Ce sont là toutes les subtilités d’internet mon cher. Aujourd’hui, vous pouvez porter n'importe quel masque. Les pédophiles approchent bien les jeunes garçons en disant qu’ils ont neuf ans et vous avez aussi des légions de gros mecs vicieux  se faisant passer pour des lesbiennes blondes de 16 ans. Dans le fond, rien ne vous empêche de changer d’âge, de sexe, de tout ce que vous voulez sur votre identité. Qui peut le vérifier après tout ?

    — Et elle s’appelait comment ?

    — Stéphanie Lamy. Elle avait 32 ans. Voyons-voir... »

Il lit son bout de papier en l’éloignant de ses yeux.

« Désolé, d’habitude j’ai des lunettes. Alors ! Cette Stéphanie Lamy, elle a accéléré son décès en s’envoyant de grandes quantités d’alcool. Ce sont les voisins qui ont révélé l’orientation sexuelle et les goûts de la victime !

    — Comme si ça pouvait avoir un quelconque intérêt !

    — Ce n’est pas un détail négligeable lieutenant !

    — Et les autres membres ?

    — Aucun témoignage de Boris ni de Rodolphe. Par conséquent pas de trace. Ça vous étonne ?

    — Pas tant que ça !

    — Quant à Zombie et Olympe, nous ne les avons pas encore trouvées. Olympe s’appelle Sonia Michel et a vingt-quatre ans. Pour Zombie c’est plus difficile. Nous ne connaissons que son prénom : Dorothée ! Elle est particulièrement mythomane et je pencherais pour une mineure. Dans son témoignage, elle fait vaguement allusion à un centre d’éducation. Nous allons donc chercher dans cette direction ! »

Alex se lève et a l’air assez grave. Il joue avec un stylo et commence à parler.

« Olivier ! Après votre petit séjour à Sofia, les gars de l’informatique ont lancé une requête sur le mot Bérangère dans toutes les histoires de meutes et à chaque fois, il y a au moins une occurrence ! »

Et Lepel d'ajouter : « troublant non ? »

Alex continue d’agiter son stylo et enchaîne : « Olivier ! Je crois que Lopez est le loup numéro un... »

Lepel l’interrompt : « on ne croit pas mon garçon ! À notre niveau nous devons dégager des certitudes ! »

Bernier écoute ses collègues et continue de rester muet. Il se colle contre le mur et semble réfléchir.

Lepel continue, guilleret : « et le coup de grâce, c’est que l’administrateur du forum n’est autre que Lopez !

    — Le forum ? Celui des témoignages ? Le dictaphone ?

    — Précisément ! Et les IP en disent assez long ! Cet imbécile n’a même pas pris la peine d’y aller anonymement sur ce forum ! On se demande bien ce qu’il avait dans la tête. En plus, je peux vous assurer qu’il y passait du temps. Ça lui permettait de connaître les états d’âmes de tous les membres et de s’en débarrasser le cas échéant ! Un super moyen de contrôler le moral des troupes non ?

    — À condition que les membres aient joué le jeu ! Ils pouvaient tout aussi bien poster n’importe quoi sur ce forum !

    — Permettez-moi d’en douter ! »

Lepel ravale sa salive et continue : « quoi qu’il en soit, je crois que nous n’avons pas besoin de preuves supplémentaires ! »

Pour une étrange raison, les paroles de Lepel semblent lointaines à Bernier. Il se sent comme un objet flottant dans la pièce au-dessus du commissaire et d’Alex, en même temps qu’une énorme boule de regrets commence à se former dans sa gorge.

Hier soir, il aurait pu aller à l’entraînement de hockey sur glace. Il aurait ainsi pu voir Julien. Et plutôt que d’aller faire la conversation à un semi-mort à l’hôpital, il aurait dû se rendre à l’école primaire. Celle où travaille Sophie.

Il se serait mis devant le portail et aurait attendu la sonnerie de quatre heures en compagnie des jeunes mamans. Au bout d’un moment, Sophie serait passée à côté de lui avec son petit sac en jean porté en bandoulière. Ils seraient restés un long moment à attendre. L'un en face de l'autre. Frôlés par les élèves et les parents. Puis, Bernier l’aurait prise par la taille pour l’embrasser.

Brusquement, il se sent happé par une voix ferme.

« Vous entendez ce qu’on est en train de vous dire Lieutenant Bernier ? »

La voix est assez forte et attend une réponse. L’image de Sophie s’estompe et Bernier redescend lentement sur Terre en prononçant instinctivement.

« C’est donc Lopez ! »

Lepel donne un coup de poing sur la table et envoie des postillons un peu partout.

« Putain Bernier ! Vous avez mené une super enquête avec mon équipe ! Vous êtes arrivé à remonter jusqu’à la source et c’est tout ce que vous avez comme réaction : un euh, c’est donc lui ?

    — Excusez-moi commissaire, c’est juste que...

    — C’est juste que quoi encore ? Décidément,  depuis Sofia j’ai du mal à vous cerner lieutenant !

    — Pour tout vous dire, c’est que ça me semble tellement facile d’un seul coup. Ce Lopez... Il aurait préparé minutieusement son coup pendant des mois et même peut-être des années. Rappelons-nous qu’il est doté d’une intelligence au-dessus de la moyenne. Il est fortiche en informatique. Il sait se rendre invisible mais il sait aussi laisser des traces quand ça lui chante. Et nous, la cavalerie, nous arrivons toutes sirènes hurlantes et flanquons un putain de coup de pied dans un château mastoc qui s’effondre d’un bloc ! Pardonnez-moi, mais j’ai du mal à le croire commissaire ! C’est difficile d’admettre que Lopez ai pu commettre une telle erreur ou alors...

    — Ou alors quoi ?

    — Eh bien tout a été balisé pour que nous concentrions toute notre attention sur Lopez ! Et pendant ce temps-là, le numéro un continue son œuvre malfaisante !

    — Bernier ?

    — Oui commissaire ?

    — Je loue votre scepticisme ! C’est une grande qualité que tous les flics n’ont pas. Les types comme vous ne sont pas de ceux qui se laissent berner par une malheureuse petite preuve. Cela étant, est-ce que vous avez une idée du nombre de décès recensés ne serait-ce qu’en France ?

    — Aucune idée commissaire !

    — Disons que le chiffre n’est pas loin de frôler le millier. Ça devrait quand même booster vos neurones pour que vous soyez en mesure de prendre une décision non ?

    — Quelle décision commissaire ? Passer les menottes à un brocoli dépigmenté ? »

Lepel ne peut s’empêcher de rire.

« Un brocoli ah ah ! Ne vous foutez pas trop de ma gueule quand même ! Je sais bien que Lopez est dans le coma ! De toute façon là n’est pas la question, du moins pour l’instant !

    — Commissaire, la seule chose que nous ayons à faire est de recenser tous les individus qui ont participé à ces meutes et de sauver un maximum de vie !

    — Rassurez-vous nous n’avons pas attendu vos éclaircissements pour le faire.

    — Et ensuite, là j’avoue que ce sera bien difficile : vérifier qu’il n’y a pas de franchises !

    — Des franchises ? Qu’est-ce que vous me chantez là ?

    — Oh juste un mauvais pressentiment. Admettons que Lopez soit le chef de toute cette bande... Qu’est-ce qui vous prouve qu’il n’a pas passé la main avant de se griller le cerveau ? Vous avez songé aux copycats ?

    — Restons raisonnables Bernier ! Lopez a simplement été victime de son succès. Il a fini en surchauffe et il n’y a pas de franchise !

    — Que dieu vous entende commissaire, que dieu vous entende !

    — Rien à foutre de vos bondieuseries ! Lopez est identifié et nous allons maintenant démanteler toute la structure. Autre question, histoire que vous compreniez l’urgence du problème : savez-vous quels sont les chiffres qui me sont parvenus de quelques pays européens ?

    — Aucune idée.

    — Pas loin de trois mille ! Et encore, c’est une estimation. Sans compter les pays qui n’ont même pas lancé d’enquête ou des pays comme les États-Unis. Vous vous rendez compte de l’étendue des dégâts ? »

Lepel vient serrer vigoureusement la main de Bernier.

« Bon. Je dois y aller ! Au fait, on est bien sûr que l’autre est bien dans le coma ? J’aimerais pas qu’il se fasse la belle cette nuit ! »

Bernier répond avec une lassitude non dissimulée : « rassurez-vous commissaire. Une feuille de salade serait capable de faire des nœuds avec ses draps pour fuir par la fenêtre. Pas Lopez ! »

Cette fois-ci le commissaire disparaît pour de bon en laissant un peu de son parfum dans la pièce.

Bernier regarde Alex et tous deux se mettent à rire. Un rire franc et nerveux à la fois. Un rire du cœur. Bernier est le premier à s’arrêter.

« Bon ! Par acquis de conscience je vais quand même signifier au personnel médical qu’il faut surveiller le bonhomme et je vais rappeler Lepel en fin de journée pour savoir ce qu’on dit au juge !

    — Ce sera une grande première pour le magistrat qui instruira cette affaire !

    — C’est clair. En attendant, on arrosera ça ce soir ! Tout de suite j’envoie un mail au commissaire pour lui signifier que je prends cinq jours.

    — Et vous allez faire quoi pendant ces cinq jours ?

    — Devine petit malin ?

    — Dormir comme un loir ?

    — Un point !

    — Tenter de renouer avec votre femme ?

    — Carton plein. Demain je prends ma voiture et je vais rendre visite à mes beaux-parents. Je viens de réaliser que c’était les vacances scolaires. Je suis persuadé que Sophie est partie là-bas ! »

Il pianote son ordinateur fébrilement.

« Bon, je vais rédiger mon mail maintenant ! »

Il s’installe devant son micro et commence à préparer son courrier.

« Putain, je supporte plus la luminosité de cet engin ! »

Il fouille dans sa poche et en ressort son flacon de Constrilia.

« C’est un peu ma faute ! L’ophtalmo m’avait dit de me coller deux gouttes matin midi et soir et je ne l’ai pas fait ! »

Il s’écarte successivement les paupières pour y mettre deux gouttes puis, il reprend sa rédaction.

Alex relève la tête et lui lance sur le ton de la plaisanterie : « normalement, avant de faire ça vous auriez dû vous laver les mains patron !

    — Ah merde, je suis un gros dégueulasse ! »

Dix minutes plus tard, le mail est envoyé. Bernier émet une sorte de cri de satisfaction et éteint son PC. Un étrange silence règne maintenant dans le bureau et Alex lui fait remarquer que c’est la première fois qu’il éteint sa machine avant de partir.

« Oui, ça fait partie de mes bonnes résolutions : j’ai décidé d’être écolo ! »

Il range quelques affaires tout en continuant de s’adresser à son jeune collègue.

« J’ai ton numéro de téléphone Alex. On s’appelle demain ou après-demain, ça te va ?

    — OK patron, j’attends votre coup de fil ! »

Et Bernier file à toute vitesse.

Plus vite il en aura fini avec l’hôpital, plus vite il pourra rentrer chez lui et se reposer.

         
      


      
      
         Chapitre LI

         
         Lorsqu’il arrive dans le hall, Bernier aperçoit l’infirmière de la veille en grande discussion avec un homme de grande taille portant une blouse blanche.

Il fouille dans sa poche et prépare sa carte de flic. D’un pas décidé il vient se poster juste à côté de l’infirmière et de l’homme. Ils continuent de discuter tranquillement d’un vague projet de vacances.

« Elle est pas très grande mais elle est au bord de la mer. Juste quelques marches à descendre et vous vous retrouvez les pieds dans l’eau ! »

L’infirmière hésite. Elle semble gênée par la présence de Bernier.

« Ce week-end je ne suis pas disponible mais pendant les prochaines vacances pourquoi pas !

    — En plus j’ai tout ce qu’il faut pour pêcher. Je viens d’acheter un bateau qui fait 10 mètres de long !

    — Vous savez j’ai le mal de mer ! »

Il lui lance un regard grivois et répond : « ma chère. J’ai tout ce qu’il faut pour soulager le mal de mer ! »

Bernier toussote un peu et plaque bruyamment sa carte de flic sur le comptoir.

L’infirmière et l’homme s’interrompent. L’infirmière sourit et l’homme le regarde avec une certaine dose de mépris.

« Lieutenant Bernier ! J’aimerais parler au chef de service s’il vous plaît ? »

L’infirmière ne dit rien et tourne les yeux vers l’homme. Celui-ci met un certain temps à répondre : « je suis le chef de ce service !

    — Vous avez un patient dénommé Mathieu Lopez !

    — Probablement ! »

L’infirmière se dresse un peu sur la pointe des pieds et répond : « oui monsieur, nous avons ce patient ! »

Le médecin continue de scruter son pouce et attend que Bernier reprenne la parole.

« Alors je dois vous signifier qu’une enquête est en cours sur ce patient. Il va prochainement être mis en examen !

    — Et depuis quand met-on en examen des gens dans le coma ?

    — Hum ! Ce patient est disons... un peu particulier !

    — Et qu’est-ce qu’il a de particulier ce monsieur ? »

Le médecin commence à irriter Bernier. Il répond sèchement : « vous avez votre secret médical et nous autres flics nous devons nous conforter au secret de l’instruction. Attendez-vous à la prochaine visite de fonctionnaires du ministère de l’intérieur ! »

D’un seul coup le médecin a l’air plus intéressé. Il laisse retomber sa main et prête plus d’attention à Bernier.

« Il a tué quelqu’un ?

    — Encore une fois je ne peux pas vous en dire plus. Je vous demanderai simplement de nous tenir informés s’il venait à s’éveiller !

    — Il n’en prend pas le chemin monsieur... Monsieur ? »

Bernier fait pivoter sa carte de flic de sorte à ce que le médecin puisse lire son nom.

« Lieutenant Bernier, Docteur !

    — On peut pas dire que votre gars soit sur le point de se réveiller !

    — Mais, qu’est-ce qui fait qu’ils se réveillent parfois ?

    — Il y a plusieurs facteurs qui entrent en ligne de compte mais pour le cas de...

    — Lopez !

    — Oui, Lopez. Il ne risque pas de se réveiller cette nuit !

    — Et ça peut durer longtemps ?

    — Parfois très longtemps, des années ! »

Bernier repense à ce vieux bouquin de Stephen King : Dead Zone. Le héros reste plusieurs années et quelques jours après son réveil, il réalise que la vie a continué sans lui. Sa femme s’est tirée et il est désormais tout seul.

« Bon. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais aller le voir cinq minutes ! »

L’infirmière lui rappelle le numéro de la chambre et le médecin, trop heureux de se retrouver à nouveau seul avec la jeune femme lui répond : « prenez tout votre temps lieutenant. Et si je peux vous être utile, n’hésitez pas !

    — Merci docteur ! »

Bernier prend congé et se dirige vers la chambre. Il ouvre la porte en se disant que c’est la dernière fois. Il va dire adieu à Lopez. Qu’il s’en sorte ou non.

Après avoir refermé la porte, il rejoint l’éternel fauteuil défoncé et s’assoit près de Lopez. Toujours pas de changement dans la  chambre. Et le bruit des appareils de contrôle est toujours aussi agaçant.

« Mathieu ! C’était donc toi le grand chef de tout ce projet ! Chapeau pour tout ça ! S’il n’y avait pas autant de morts, j’aurais presque de l’admiration pour toi. Maintenant je confirme : tu es le tueur en série le plus efficace de tous les temps. Oui je sais... tes détracteurs vont dire que tu n’es pas à proprement parler passé à l’acte ! »

Je sais maintenant qui est ce loup.

D'un seul coup je n’ai plus peur. Cet animal n’est rien si ce n’est un simple avatar de la justice des hommes. La justice des mortels. Elle n’a pas d’effet sur nous autres les dieux. Je regrette seulement de ne pas pouvoir lui répondre. J’arrive à me redresser laborieusement et je le fixe en souriant. J’ai à son égard de la compassion.

Pendant un long moment, nous nous regardons sans rien nous dire.

«Mathieu Lopez, alias Rodolphe, alias Boris, et je ne compte pas tous les autres alias ! »

Le loup blanc tente de m’intimider. Il ne le sait pas mais il se contente de jouer son rôle, comme nous tous. Quand je déciderai de ne plus penser à lui, il retournera dans son petit univers misérable.

Une douleur abdominale soudaine m’oblige à me plier en deux. Je détourne mon regard de l’intrus pour vomir un mélange d’eau et de sang.

« Il y a quand même une question qui me tracasse ! Je me demande pourquoi tu t’es fait avoir à ton propre jeu ? Pourquoi tu n’as pas continué ta petite entreprise, bien peinard derrière ton écran ? Tu aurais pu non ? Brouiller les pistes, recruter toujours plus, lancer des franchises et que sais-je encore ! Finalement, j’ai comme l’impression que tu t’es lassé et que tu as fini par te livrer. Tu nous as conduit à toi parce que tu l’as décidé. Sans ton aide, nous n’aurions jamais pu prouver que c’était toi le numéro un. Si tu survis, il me faudra une réponse à toutes ces questions ! »

C’est la première fois que je souffre autant.

Je commençais à m’habituer à la douleur. À l’apprivoiser. À tel point qu’elle m’était aussi familière qu’une simple inspiration. Là, c’est la manifestation du prochain événement. Un signe supplémentaire, signifiant que mon âme va prochainement se désolidariser de mon corps.

Bientôt, ce sera le rendez-vous avec l’état divin primitif et je n’ai plus peur du tout.

Je repense à ce qui m’a amené jusqu’ici.

Peut-être était-ce de la haine au début.

La haine que j’avais de ce monde qui m’avait rejeté sans le moindre état d’âme.

J'étais une tête ne dépassant pas du flot de têtes se rendant au travail. Dans les couloirs du métro, dans les centres commerciaux, c’était un torrent de têtes, légèrement inclinées, affairées et tristes. Une circulation ininterrompue de faciès gris. Remplis de rancœur, d’espoir, de joie... Les rares têtes me parlant me faisaient remarquer mon pessimisme. Peut-être, oui, même certainement qu’ils avaient raison. J’étais un coiffeur talentueux. J'aurais pu connaître le bonheur. Avec son peloton d’espoir et de projets. Si j’avais marché vers le soleil couchant, j’aurais éventuellement compris que le monde était bien plus vaste que je ne l’imaginais. Disons qu’il m’aura fallu quelques années. Approximativement dans les quinze ans pour tout plaquer et faire ce que je devais faire.

Il était temps que je réagisse avant qu’il ne soit trop tard. Avant que les désillusions et la routine n’aient définitivement raison de mon existence. Je devais tirer un trait sur ma nature de coiffeur solitaire, sans famille ni amis.

Je ne suis qu’une ombre sur un mur. Mais uniquement quand le soleil le permet.

Lorsque ma métamorphose a commencé, j’ai transformé toute la haine qui m’animait en un puissant pouvoir créateur. Une espèce d’inspiration brûlante. Elle a coulé dans mes veines et s’est diffusée en masse au point de ressortir par mes pores.

Assurément tout le monde va penser que j’ai sombré dans la pure folie mystique.

Mais cela n’a pas la moindre espèce d’importance. Car j’ai atteint la Connaissance et percé les Mystères.

À force de détachement, en ignorant l’arête du meuble en pin, en fermant les yeux sur les touches caoutchouteuses de la télécommande, et en refoulant tous les objets autour de moi, j’ai fait la Découverte. L’extraordinaire Révélation du Souffle Divin caché dans la caverne ténébreuse de mon esprit.

Un taré exalté dites-vous ?

En ce bas monde matériel je suis né Mathieu Lopez. Vous pouvez vérifier ! C’est écrit quelque part. D’une belle écriture noire. Couchée sur les pages un peu jaunies d’un registre de l’État Civil.

Le personnage de Boris c’était un jeu. Du moins au départ. Vous savez comment les jeux simples peuvent parfois exalter les cœurs. Des enfants se tabassent bien pour une bête partie de ballon.

Mon jeu était captivant à tel point que je ne l’aurais jamais espéré si achevé.

En relisant toute cette vie inventée, j’ai découvert  mon talent. Mais un talent inutile au regard des attentes de la société. De ce monde matériel et futile. C’était un don secret.

Boris, tu as été tellement persuasif mon frère ! Tu peux être fier de toi !

Ta deuxième vie était plausible et ressemblait à tant d’autres. Tu as été un unique. Fondu dans une masse d’uniques comme toi.

Ça te fait quoi d’avoir été ressuscité monsieur Raphaël Lopez ? Espèce de monstre !

De revenir sans souvenir, sans réelle dimension ?

Ma foi. Après tout ce temps, je ne sais plus trop à quoi tu ressemblais. Mais je te jure que c’est vrai : j’étais à deux doigts de te prêter des sentiments Boris !

Lorsque, pauvre créature, tu as réalisé que ton existence était inventée, ta gorge s’est serrée et je peux presque ressentir la détresse qui a secoué ton morceau d’âme.

Papa maman... Je rêve ! Réveillez-moi !

Un adulte incarcéré dans un véhicule en flammes sur l’autoroute. Lui qui, quelques minutes plus tôt brillait dans son coupé sport, parlant avec allant à sa poule dans l’oreillette Bluetooth.

Un maître du monde comme tant d’autres.

L’espace d’un instant et la vie bascule. Les secondes se mettent toujours à ralentir pour on ne sait quelle raison.

La couleur métallisée de son véhicule n’arrive pas à le rassurer. Et tous les gadgets de son Iphone lui semblent subitement dérisoires. Il n’a pas de widget pour faire une pause ou même revenir en arrière.

Papa, maman, aidez-moi !

Terreur nocturne ! Sueurs froides ! Tu penses à eux, sombre petit imbécile insignifiant ! Tu les appelles subitement parce que tu as le goût du sang dans la bouche !

Et pendant que tu entends le réservoir en train de goutter lentement sur le bitume, tu essayes de leur coller un visage à tes géniteurs. Et ton frère alors ? L’as-tu seulement estimé ne serait-ce qu’une fois ?

En vain.

Quelques gouttes d’essence plus tard, tu réalises qu’il n’y avait aucun tiroir, pas un endroit où tu avais rangé tes albums photos !

Tous ces meubles magnifiques. Alignés dans ton appartement aux plafonds de quatre mètres de haut. Était-ce bien chez toi ?

Ou alors dans une vitrine sinon une espèce d’appartement témoin où jamais rien ne traîne au sol ? Pendant que des foules invisibles se massent pour t’observer.

Quelques litres encore et tu regrettes de ne jamais avoir fouillé au bon endroit dans le décorum de ta vie à deux dimensions.

La flaque combustible finira par rejoindre les flammes. Lentement, elle glissera en se frayant un chemin à travers les anfractuosités de la chaussée.

Ces albums usés aux pages épaisses. Ils n’ont jamais existé car je n’avais pas dessiné cette facette de ton existence. Pardonne-moi pour cette omission, je n’avais pas non plus toute la vie devant moi.

Boris ! Espèce de petit crétin suffisant !

Boris ! Animal littéraire, scientifique...

Personnage clé en main.

Uniquement créé pour séduire ceux que mon pitoyable profil n’aurait pas tenté.

Mais rassure-toi mon frère !

Tu étais bien plus qu’un masque. Tout ceux qui t’ont suivi dans cette aventure ont été bluffés et c’est bien le plus important non ?

Le plus ahurissant dans toute cette histoire, c’est que j’ai failli moi-même tomber dans le piège de ma propre invention.

Le moment capital où le monstre, le golem, la créature rencontre son artisan.

Petite confrontation. Yeux larmoyants. Demande d’explications : pourquoi moi ?

La créature cherche l’immortalité en supprimant Dieu... La chose immonde et innocente tue le docteur Frankenstein...

Si j’avais cédé, la faiblesse aurait été assimilée à une stupide pathologie du genre délire schizophrénique, c’eut été tellement simple comme analyse.

Les acteurs ne se mettent-ils pas à hésiter un jour en se fondant dans leur personnage ?

Loup ! Tu as beau me regarder de cette manière, tu m’es complètement indifférent !

Il règne un étrange silence dans la chambre.

Les idées se bousculent dans la tête de Bernier et il ne sait plus quoi dire au corps allongé à côté de lui. Le visage de Lopez n’a pas bougé une seule fois. L’unique mouvement à peine perceptible est celui d’une faible respiration qui fait légèrement bouger les draps blancs.

Il serait bien tenté de le pincer, de lui boucher le nez et essayer de le faire sortir de ce coma imbécile.

Le soleil est descendu et il se présente maintenant face à la fenêtre en illuminant la pièce d’une clarté assez intense et belle. Le vert des arbres du parc a soudainement pris une teinte différente.

C’est magnifique !

Bernier ne veut plus rester une seconde de plus dans cette pièce. Il se lève, reste debout un petit moment à regarder le visage familier de Lopez.

« Sacré fils de pute. Je reste persuadé que tu nous as fait une dernière vacherie ! »

Et il quitte la pièce.

         
      


      
      
         Chapitre LII

         
         Lorsque Bernier repasse devant le comptoir de l’infirmière, le médecin est reparti. L’infirmière relève brièvement la tête et lui souhaite une bonne fin de journée. Troublé, Bernier se retourne et dévisage celle-ci.

« Quelque chose ne va pas lieutenant ?

    — Excusez-moi. Pendant un instant je vous ai pris pour quelqu’un d’autre !

    — Vous êtes tout excusé, ça arrive de temps en temps ! »

Bernier la salue et continue dans le couloir en pensant qu’il a confondu l’infirmière avec Natacha. Impossible, Natacha est brune et l’infirmière blonde. Il se dit qu’il va vraiment devoir faire une cure de sommeil.

En sortant de l'hôpital, la porte coulissante s’ouvre et il est ébloui par le soleil. Il détourne la tête et doit garder les yeux mi-fermés car l’astre du jour se reflète dans les vitres teintées du bâtiment.

Il continue dans la rue à la recherche de sa voiture mais celle-ci a disparu. Après s’être retourné plusieurs fois sur lui-même il commence à jurer.

« Putain, il me semble pourtant que j’avais laissé mon badge derrière le pare-brise ! Quelle bande de cons alors ! »

Il reste un moment à attendre. En tripotant le téléphone portable de sa poche. Puis, il se décide à prendre un taxi. Si la voiture a été emmenée en fourrière il demandera à ce qu’on la ramène chez lui. Ça lui coûtera une bonne bouteille de vin.

Il se rapproche de la chaussée et observe le trafic. Il lève la main et c’est un taxi dans le pur style londonien qui s’arrête devant lui. Un peu étonné, Bernier ouvre la porte et s’installe sur la banquette en cuir.

Le chauffeur lui demande : « quelle destination monsieur ? »

    — Chez moi, c’est, euh, au 23 rue Donald Duck ! »

Bernier a l’étrange sensation que cette adresse est grotesque. Le chauffeur se retourne, soulève légèrement sa casquette et demande : « vous êtes certain monsieur ?

    — Eh Alex ! Qu’est-ce que tu fous à conduire ce taxi anglais, c’est un gag ou quoi ?

    — Désolé monsieur, je ne m’appelle pas Alex et l’adresse que vous me proposez est celle de la grande bibliothèque !

    — Mais Alex, je te dis que j’habite à cette adresse ! Oh et puis zut, tu t’y rends sans discuter. Joue ton rôle si tu veux ! »

Le taxi démarre en trombe et Bernier se retrouve plaqué contre la banquette.

« Eh doucement tout de même, tu veux que je te verbalise ? »

Il regarde les rues défiler et il a de plus en plus mal aux yeux. Le soleil semble suspendu à son zénith alors qu’il est plus de dix-sept heures de l’après-midi.

La radio du taxi diffuse un sketch de Pierre Dac et Alex pousse des gloussements à chaque réplique.

Bernier finit par s’allonger sur la banquette en cuir et se colle le plat des mains sur les yeux. Au bout de quelques minutes, le taxi finit par s’arrêter.

Une voix grave lui annonce : « vous êtes arrivé monsieur. Ça nous fait douze euros s’il vous plaît ! »

Bernier retire les mains de ses yeux et se relève. Il ne s’agit plus d’Alex mais d’un monsieur assez grand avec les cheveux légèrement grisonnants. Il fouille dans sa poche, lui donne quinze euros et s’empresse de quitter le taxi.

« Vous pouvez garder la monnaie !

    — Monsieur est trop aimable ! »

Bernier ne reconnaît pas sa rue. C’est certain qu’il n’est pas chez lui.

À deux mètres, une pancarte indique qu’il est bien rue Donald Duck. C'est une pancarte assez grosse. Peinte dans un rose criard.

Il tourne un peu la tête sans trop la relever pour ne pas se faire éblouir et s’avance jusqu’au numéro 23. Là, il est bien obligé de lever les yeux. Devant lui se trouve une grande montée de marches. Elles sont en marbre blanc et bordées de statues grecques. Tout en haut, Bernier distingue un imposant bâtiment public.

Sur le fronton est inscrit : Grande Bibliothèque VG.

Il gravit les marches et se fait doubler par une bande de gamins en maillot de bain. Ceux-ci se poursuivent en poussant des cris tout en brandissant des pistolets à eau. Le plus petit vise Bernier qui joue le jeu en levant les mains.

« Pitié monsieur ! Je suis marié et père d’un enfant ! »

Le gamin hésite. Il fait descendre son pistolet vers le bas et remonte au visage puis, il se sauve en criant : « à ta place je ne me vanterais pas trop. Faut voir comment tu t’es occupé de ta femme et de ton gosse ! »

Bernier n’a pas le temps de réagir. L’enfant est déjà trop loin. Arrivé en haut des marches, un monsieur âgé lui ouvre la lourde porte.

« Bienvenue monsieur Bernier, nous vous attendions ! »

Le hall est immense et il peut enfin lever la tête pour voir de magnifiques lustres pendre d’un plafond haut d’une dizaine de mètres.

L’endroit, calme et solennel, inspire l’humilité.

À l’accueil, une femme et un homme tamponnent bruyamment des livres et les posent sur un grand chariot d’hôtel. Bernier se dirige vers eux et les reconnaît aussitôt.

Il s’agit de Rositsa Shopovar et Dimitar Raychev.

Il ralentit le pas.

« Vous pouvez me dire ce que c’est que cette plaisanterie ? C’est pas possible ! Alex a collé un acide dans mon café ou quoi ? »

Rositsa lui fait un large sourire et Dimitar lui tape sur l’épaule tout en lui disant dans un français impeccable : « content de vous revoir lieutenant ! »

Des ballons de toutes les couleurs tombent de partout et Bernier s’accroche à la table de l’accueil pour ne pas vaciller.

Un peu plus loin, des hommes habillés en blanc sortent par des portes battantes en faisant quelques pas de danse. Bernier les observe un moment puis se retourne vers Rositsa et Dimitar.

« Est-ce que quelqu’un va me dire... »

Maintenant un groupe de femmes nues passe devant lui en disant bonjour. Il reconnaît une partie des putes du bordel de Sofia. Sa main se cramponne toujours à la table.

Un peu plus loin, une petite vieille feuillette un journal en buvant une tasse de café. Il se dirige lentement vers elle, en faisant attention de ne pas tomber.

« Ah madame, peut-être que vous... »

Il ne termine pas sa phrase. La petite vieille a relevé la tête et il reconnaît Annabelle.

« Bonjour Lieutenant Bernier ! C’est vraiment un plaisir de vous revoir ! Vous voyez, ici j’ai bien plus que la bibliothèque de ce pauvre Jaume !

    — Où suis-je ?

    — Quelle question lieutenant ! Vous êtes dans une bibliothèque, ça se voit non ? »

La tête de Bernier tourne de plus en plus et Annabelle attrape une chaise en aluminium. Elle la pousse en direction du lieutenant.

« Tenez, asseyez-vous un instant ! J’ai l’impression que vous ne vous sentez pas très bien lieutenant. Est-ce que vous voulez que quelqu’un vous apporte un verre d’eau ?

    — Non merci ! Pour l’instant tout ce que je voudrais, c’est fermer les yeux et me réveiller dans mon lit, chez moi !

    — Mais vous savez que c’est impossible lieutenant ! Il ne va pas tarder à vous recevoir !

    — Qui va me recevoir ?

    — Ne faites pas l’enfant lieutenant ! Vous étiez le seul à vous méfier de Mathieu Lopez et vous avez eu  raison. Le loup numéro un a vraiment été impressionné par votre sens de la déduction !

    — Mathieu, Mathieu est ici ?

    — Bien sur que non ! Sauf erreur de ma part Mathieu est actuellement en train de mourir chez lui. Il a la vie dure mais ça ne va pas durer éternellement !

    — Mais alors, qui veut me voir ?

    — Je viens de vous le dire lieutenant : le loup numéro un ! »

Bernier commence à s’énerver. Il pose fermement les poings sur la table d’Annabelle.

« Écoutez madame, je suis très fatigué ! Je n’ai pas beaucoup dormi ces derniers jours et ma femme s’est barrée en emmenant mon fils. Je n’ai pas trop envie de plaisanter vous savez !

    — Comme il est difficile de se faire à une nouvelle réalité hein lieutenant ?  Cette réalité, une autre, la vôtre, la mienne... Toutes ces choses qui vous arrivent à l’instant ont de quoi surprendre et je peux comprendre votre irritation ! Et si un océan devait s’ouvrir tout de suite devant vos yeux, auriez-vous autant de colère ?

    — Qui a mis un acide dans mon café bordel !

    — Je vous prierais d’éviter les grossièretés en ma présence monsieur ! Je vais demander à quelqu’un d’autre de vous prendre en charge ! »

Elle tape dans ses mains pendant qu’une lointaine chorale s’exerce la voix.

Bernier reste bien assis sur sa chaise et demande à Annabelle : « qui ça ? »

Il sent maintenant une présence derrière lui. Et bien au-delà de la présence, il y a cette douce odeur de parfum, un parfum qu’il n’oubliera jamais : Bérangère !

« Bonjour Olivier ! Je suis si heureuse de vous revoir ! »

Bernier la regarde un long moment. Il la dévisage et a presque envie de se blottir dans ses bras et de passer une main dans les cheveux bouclés de la belle rousse.

« Et à présent c’est toi Bérangère ! Finalement je ne devrais plus être étonné c’est ça ? Est-ce que quelqu’un va me dire où je suis . Est-ce que quelqu’un peut m’emmener à l’hôpital ? Je suis en train de faire un AVC ou un truc de ce genre ! Aide-moi Bérangère, s’il te plaît ! »

Bérangère sourit au lieutenant et lui caresse tendrement le visage. Derrière elle, deux hommes se battent à l’épée pendant que des oiseaux exotiques se posent sur un arbre situé un peu plus loin.

Bernier regarde le vert des yeux de Bérangère et répète : « Bérangère ! Aide-moi s’il te plaît ! »

Sans parler, Bérangère prend Bernier par la main et l’entraîne vers les rayonnages de livres. À gauche, tout droit, à droite, tout droit.

Bernier essaye de se souvenir des combinaisons et Bérangère le fait avancer de plus en plus vite. Ces rayonnages sont disposés de sorte à former un vaste labyrinthe.

Encore à gauche puis à droite, tout droit...

Enfin, ils débouchent dans une salle entourée de bibliothèques chargées de livres. La salle est étrangement circulaire et ne possède qu’une issue. Celle par laquelle ils viennent d’entrer.

L’endroit est sombre et silencieux. Sur le côté, Bernier entend le crépitement d’un feu de cheminée. Au centre, il y a un grand fauteuil en velours à côté d’un plus petit fauteuil et d’une table circulaire. Ces meubles sont posés sur un épais tapis persan décoré de riches motifs.

Bernier sait qu’il y a quelqu’un d’assis dans le fauteuil mais il ne peut pas le voir à moins de faire le tour de la pièce.

Bérangère lui tient toujours la main et commence à l’emmener au centre.

Du fauteuil, une voix se fait entendre : « vous voici bien arrivé lieutenant. Je vous en prie, asseyez-vous à côté de moi ! Nous allons converser un petit moment. Allez, n’ayez crainte et détendez-vous ! »

L’inconnu tourne légèrement la tête et demande à la rousse : « Bérangère, est-ce que vous pourriez nous verser de l’eau s’il vous plaît ? j’ai une de ces soifs, pas vous lieutenant ? »

Bernier se laisse toujours guider par la belle rousse et s’assoit dans le petit fauteuil en face d’un homme qu’il ne connaît pas. C'est un homme dégarni, d’une petite cinquantaine d’années.

Bernier met un certain temps avant de lâcher la main de Bérangère et demande à l’homme : « qui êtes-vous ? »

Celui-ci attend que Bérangère serve l’eau puis lui demande de prendre congé. Bernier tourne la tête et regarde la rousse s’éloigner avec grâce puis il regarde l’homme. Celui-ci porte délicatement le verre à sa bouche, boit une bonne gorgée d’eau puis s’enfonce un peu plus dans son fauteuil.

« Vous n’avez pas une petite idée ? Vous pourriez deviner non ?

    — Deviner ? Je sors de l’hôpital, je vois des taxis étranges conduits par des collègues fantômes. J’arrive dans un bâtiment que je n’ai jamais vu ni visité, je retrouve des gens qui n’ont rien à foutre ici et vous me demandez de deviner votre identité ?

    — Je vous l’accorde, c’est déroutant mais connaissant votre perspicacité !

    — Désolé de vous décevoir, je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps ! »

L’homme semble un peu déçu. Il fait légèrement tourner son verre qui renvoie les reflets du feu de la cheminée puis le repose sur la petite table.

Il reprend son souffle et lâche : « je suis Valdas Grinius !

    — Désolé pour l’effet théâtral mais je ne vous connais pas !

    — Il est certain que d’une certaine manière vous ne m’avez jamais rencontré. Cependant, je vous demande un petit effort. Sollicitez donc votre mémoire !

    — Je vous dis que non !

    — Décidément, vous me décevez ! Souvenez-vous, la meute de Rodolphe... La dernière maison appartient à un certain lituanien ! »

Bernier se touche le front et écarquille les yeux.

« Bon sang, oui ça me revient maintenant ! Le truc que racontait Rodolphe à propos de cette famille de lituaniens... Elle venait de temps en temps pour boire de la soupe tout en écoutant des requiem ! Encore un truc de siphonnés si vous voulez mon avis ! Mais, d’après mes souvenirs, Rodolphe disait que Valdas était sur le point de mourir et visiblement vous avez l’air en forme en ce qui vous concerne !

    — Ah ah ! C’est vrai que je suis en forme ! En fait quand Rodolphe faisait allusion à ma mort, c’était avant tout très symbolique !

    — Du symbolisme, à présent ! Allons-y, je ne suis plus à ça près aujourd’hui !

    — D’un point de vue symbolique je suis mort de mon ancienne vie et je renais aujourd’hui de ma nouvelle !

    — Félicitations, vous êtes la simplicité même !

    — Pas tant que ça rassurez-vous ! En revanche de votre côté, je suis désolé de vous avouer que vous êtes piégé ! »

Le ton de Valdas a changé et Bernier le sent légèrement menaçant.

Le lieutenant étire sa jambe droite et lance : « j’ai été drogué ou alors je suis victime d’une hémorragie du cerveau. Peut-être qu’à l’instant, des neuro-chirurgiens sont en train d’essayer de me sauver !

    — Votre imagination est médiocre ! Allons Olivier, vous ne vous souvenez pas ?

    — Mais, de quoi devrais-je me souvenir ?

    — Qui vous êtes réellement ! Je parle dans la vraie vie, parce qu’il en existe une !

    — En voyant tout ce qui m’entoure tout de suite, je n’ai pas la certitude d’être dans la vraie vie ou alors faites autre chose pour me convaincre.

    — Je suis vraiment désolé pour toute cette mise en scène. Mais vous savez c’est important pour moi. Il faut que les choses soient faites en grand !

    — Ah je comprends, vous êtes du genre mégalo !

    — L’arrogance ne va rien changer Olivier ! Allons, détendez-vous et essayez de fouiller un peu dans vos souvenirs ! »

Bernier commence à être vraiment mal à l’aise. Il regarde autour de lui, il regarde Grinius. Il touche le bras de son fauteuil.

« Non, franchement je ne vois pas !

    — C’est étrange. Vous m’aviez l’air pourtant si solide. Comment avez-vous pu sombrer aussi rapidement ?

    — Je suis fou, c’est ça ?

    — Non, la folie c’est autre chose : un pur don de Dieu. Vous ne vous souvenez donc plus de rien ? Vous ne vous rappelez-pas que vous avez intégré une meute il y a cinq mois de cela ?

    — Une meute, bordel de merde !

    — Votre vocabulaire en dit long. Est-ce que cela signifie que vous commencez à réaliser ?

    — Non de dieu, une meute ! Je suis dans une connerie de meute, et rien de ce que j’ai vécu n’est réel ! Rien n’est réel ?

    — Pas de précipitation mon ami. Il y a bien certaines choses que vous avez puisé dans la réalité. Des lieux et des personnages, comme votre femme et votre fils par exemple ! »

Bernier continue de prononcer en continu : « je suis prisonnier d’une meute, je suis dans une meute ! »

Grinius attend un moment puis Bernier relève brutalement la tête.

« Sophie et Julien, où sont-ils ?

    — Comment le saurais-je moi ? Ils sont probablement en train de vaquer à leurs occupations. Dans la vraie vie !

    — Dans la vraie vie ? Mais, ils vont se rendre compte de mon absence, de ma folie !

    — Entre nous Olivier... ils vont se rendre compte de quoi ? Que vous avez disparu ? Que vous faites le mort quelque part devant un ordinateur allumé ?

    — Je ne sais pas. Quelque chose comme ça !

    — C’est malheureusement impossible Olivier. Décidément l’expérience aura trop bien marché avec vous. Dois-je vous rappeler tous ces souvenirs désagréables ?

    — S’il le faut !

    — Eh bien votre femme Sophie vous a quitté il y a maintenant 8 ans de cela. Votre fils Julien avait alors 6 ans !

    — Pourquoi est-elle partie ?

    — Il y a des milliers de raisons qui font que les couples se brisent. En ce qui vous concerne, vous étiez un brillant ingénieur. Belle maison en région parisienne, beaucoup d’argent, beaucoup d’amis, bref, la belle vie. Et le grain de sable, parce que vous pensez bien qu’un tout petit grain de sable est venu gripper l’engrenage pourtant bien huilé...

    — Que s’est-il passé ?

    — Vous buviez mon pauvre ami ! Ne vous méprenez-pas, je ne suis pas du genre à vous juger ! l’alcoolisme est une pathologie qui ne devrait pas être honteuse et chez nous, l’alcool est presque reconnu d’utilité publique, c’est vous dire ! En tout état de cause, vous avez été viré de votre poste en or et le petit ménage a commencé à donner des signes de faiblesse. Vous avez retrouvé un petit boulot en province, un truc ingrat comparé à ce que vous faisiez avant. Et puis, ça n’a pas tardé pour que la grande vie parisienne vienne manquer à votre charmante femme. Après tout, qui pouvait lui en vouloir pour ça ? Elle était née à Paris et y avait toujours vécu. Elle a donc fini par demander le divorce puis elle s’est remise en ménage avec l’un de vos anciens copains de golf. Charmant non ?

    — Sophie !

    — Chez certaines personnes, le divorce peut secouer au point de provoquer un nouveau départ. Mais pour vous, ça a plutôt été une longue descente aux enfers. Vous avez obtenu la garde de l’enfant un week-end sur deux et pendant la moitié des vacances. Cela dit en passant c’était déjà pas mal !

    — Julien, mon petit Julien !

    — On ne se refait pas, hein Olivier ? L’alcool et vous étiez désormais des amis inséparables. Vous avez continué de boire, de boire plus que de raison. Jusqu’à perdre votre emploi et tout espoir d’en retrouver un. Un soir, alors que vous étiez imbibé comme tous les autres soirs, vous vous êtes planté en voiture. Je vous l’accorde, l’accident aurait pu être beaucoup plus grave. Mais ce qui a fichu le bazar, c’est que votre petit Julien était assis sur la banquette arrière et que vous n’aviez même pas pris la peine de l’attacher. Bilan : pas mal de contusions et un bras fracturé pour le pauvre bambin. Sur ce coup, votre femme ne vous a pas loupé Olivier. Vous êtes repassé devant le juge qui vous a définitivement retiré la garde de Julien. D’après ce que vous m’avez dit à l’époque, vous n’aviez le droit de le voir que deux fois par an et en compagnie d’une assistante sociale en plus. C'est la suprême humiliation pour le brillant ingénieur que vous étiez non ? Là, vous avez vraiment touché le fond de la déchéance mon pauvre. Ensuite, vous vous êtes retranché dans une vieille ferme dont vous aviez hérité quelques années plus tôt. Vous avez continué de boire et élevé tant bien que mal du bétail pour faire du fromage. Le soir, vous vous connectiez sur internet et c’est là que nous avons fait connaissance. Vous êtes venu à moi avec vos rêves et vos illusions. Je dois dire que vous m’avez plu tout de suite Olivier. Et je suis sincère quand je dis ça. Je devais fonder ma dernière meute et il était hors de question pour moi d’avoir des partenaires médiocres. Je voulais des acteurs de talent pour finir en beauté. Nous avons créé notre meute. Nous avons convenu d’un monde où vous seriez un flic épaulé par un jeune collègue. Et puis l’histoire, devrais-je préciser le jeu, a été lancé et s’est construit. Ma foi, vous vous êtes investi comme personne ne l’avait fait avant vous. Vous savez, chaque création de meute suscite toujours beaucoup d’émotion chez moi. Mais le plus exaltant, ce sont les dernières semaines. Quand les joueurs commencent à se perdre entre ce qui est réel et ce qui ne l’est pas. C’est là qu’ils sont les plus créatifs. Les délires de membres sur le point de partir sont souvent d’une très grande qualité artistique. Je dirais pour conclure que cette dernière meute est de loin mon plus, excusez-moi, notre plus beau chef d'œuvre ! »

Grinius termine son verre et s’en ressert un autre.

Bernier ne dit plus rien et ses yeux sont remplis de larmes.

« Ma femme, mon fils...

    — Je suis conscient du cauchemar que vous endurez Olivier ! C’est pour ça que je vous devais quelques explications. Tous les autres sont morts sans souffrir, sans se rendre compte qu’ils rendaient leur dernier soupir !

    — Combien au total ?

    — Je suis quelqu’un de très précis Olivier ! Je tiens des comptes journaliers. Aujourd’hui, je dénombre pas moins de 4232 décès. Et encore, je ne compte pas le vôtre !

    — Vous êtes fier de vous ?

    — Autant que je suis fier de vous Olivier ! Et sans oublier tous ceux qui ont participé à l’aventure. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais nous vivons dans une bien étrange époque mon cher. Autrefois, les gens arrivaient à communiquer alors qu’ils n’avaient finalement que peu de moyens pour le faire. Au risque de passer pour un vieux con, je dirais que c’était le temps où les gens accordaient de la valeur aux moindres petits moments de bonheur. Les distances étaient longues. Il fallait se déplacer, marcher, acheter le journal, se mettre devant une table et écrire de longues lettres... Il est révolu ce temps ! Internet est si vite arrivé que nous avons l’impression d’être né avec. Internet, et le profond et sincère sentiment de liberté qu’il a inspiré, du moins à ses débuts. Dès que le phénomène s’est généralisé, n’importe quel petit internaute pouvait se montrer au détour d’une page perso. Il y avait aussi les plus modestes, ceux qui se contentaient d’une vague réaction sur un quelconque forum ou autre blog. Tous ces gens pensaient naïvement qu’ils allaient devenir célèbres ou alors qu’il allaient faire passer leurs idées grotesques sur une page à fond noir ornée de quelques photos ineptes. Pour ma part, j’ai un jour pris un peu de recul et j’ai réalisé que tout cela n’était qu’illusion, vous le savez autant que moi hein Olivier ?

    — Quelle illusion ?

    — Celle qui était de croire qu’avec internet nous ne serions plus jamais seuls. Même si je dois admettre que ça a aidé des causes et facilité le combat de quelques personnes, j’ai constaté aussi que ce média provoquait des ravages. Dans mon pays qui connaît de longs mois de nuit, les gens restaient les yeux rivés sur leurs écrans, chaque jour de plus en plus. D’abord on a pensé qu’il ne s’agissait que des jeunes qui n’en finissaient pas de se droguer aux jeux en lignes débiles et violents. Puis, on a fini par admettre qu’ils n’étaient pas les seuls. Tout le monde était susceptible de devenir un accroc du net au point d’y passer des heures et de ne plus compter le temps qui passe. Si personne n’intervient, s’il n’y a pas un parent vigilant, ils ne se couchent plus la nuit et restent hypnotisés par leurs écrans. Ils rêvent d’évasion, de révolte, de tout ce que le net peut produire et suggérer. L’obsession se transforme en pathologie et il est alors trop tard. Convenez-en, ces gens sont de toute façon perdus. La maladie les enchaîne à leurs ordinateurs, la fiction et la réalité s’entremêlent jusqu’à ce qu’ils perdent tout repère et principalement la force de rester en vie. Et moi, je fais quoi dans ces circonstances ? Eh bien je leur offre l’occasion de s’accomplir une dernière fois. En participant à une de mes meutes. Et du même coup, je participe à une œuvre mondiale de bienfaisance : celle de débarrasser la planète de quelques rebuts qui n’intéressent plus personne. Tous ces zombies qui squattent le net, polluent les réseaux, accaparent la bande passante... Eh bien je les considère comme du SPAM et à ce titre, je tente de les détruire pour épurer le réseau des réseaux. Vous êtes de ces gens-là Olivier, que vous l’admettiez ou non !

    — Je, à vos yeux je suis un SPAM ?

    — C’est ce que je pense. Et savez-vous d’où vient l’expression ?

    — Aucune idée.

    — Spicy Ham ! Ça vient d’un vieux sketch des Monty Python qui parodiait une publicité radiophonique pour la marque SPAM !

    — Édifiant ! Et Bérangère ?

    — Quoi Bérangère ?

    — Qu’est-ce qui la différencie des autres membres ? Vous l’avez mise dans toutes vos meutes !

    — Bonne question ! Bérangère est réellement une pute. Elle assouvit le moindre de mes fantasmes sur internet. J’aime utiliser son personnage car je suis réellement tombé amoureux de cette fille. C’est en quelque sorte ma cyber-muse. Elle est bien à Sofia, prisonnière d’une petite pègre locale et n’est pas une intoxiquée du net. Pour elle, rester devant un écran est une obligation qui ne doit pas l’enchanter tous les jours. Ceci dit rassurez-vous, j’espère bien la récupérer tôt ou tard. Dans le monde réel tout se négocie. Vous savez que ça m’a rendu bien jaloux quand vous avez fantasmé sur elle ? Vous auriez vraiment aimé coucher avec, n’est-ce pas ?

    — Je suis bien content de vous avoir déplu sur ce coup !

    — Oh je ne suis pas rancunier ! Après tout ce que vous avez subi, rien ne s’opposait à ce que vous obteniez une petite friandise.

    — Comment est-ce que je m’appelle réellement ?

    — Ah oui, c’est vrai que j’aurais du commencer par faire les présentations ! Mais je croyais que vous vous souveniez de votre ancienne identité. Votre cerveau en a vraiment pris un coup mon pauvre ami !

    — C’est aussi mon avis !

    — Dans la vraie vie vous vous appelez Olivier Marais.

    — Et vous ?

    — Je vous ai déjà dit mon nom. Quoi que vous puissiez penser, je m’appelle réellement Valdas Grinius. Je suis lituanien, habitant la Lituanie à quelques kilomètres du port de Klaipéda. Je suis célibataire, sans enfant et je vais bientôt avoir cinquante ans. Mon père était un haut dignitaire sous l’ancien régime soviétique et ma mère était une belle femme française très lettrée. La maison dans laquelle se passe la dernière scène avec la meute de Rodolphe est ma maison actuelle posée sur le rivage de la mer Baltique. Tout ce que décrit Boris est exact : les pièces, l’éclairage, la serre... J’ai hérité de cette maison à la mort de mon père et je ne l’ai pour ainsi dire jamais quittée. Au fait, bravo au sujet de Lopez alias Rodolphe alias Boris. Vous avez trouvé ça tout seul avec votre collègue. Vous êtes décidément très fort. Sur ce coup je me suis un peu inspiré de l’histoire de Romulus et Rémus. Vous vous souvenez de l’histoire de ces deux jumeaux fondateurs de Rome élevés par une louve ? Ça c’est l’histoire admise par la plupart. Mais en réalité je préfère la version de Plutarque et Tite Live. Ils prétendent que les jumeaux n’ont pas été élevés par une louve mais par une lupa au sens prostituée. Plus tard, Rémus est tué par son frère parce qu’il a franchi le sillon sacré, le pomœrium, tracé par Romulus. J’ai vraiment aimé cette histoire de rivalité et de haine entre ces jumeaux !

    — Content que vous vous soyez fait plaisir !

    — Merci ! Concernant votre enquête... Je dois  vous avouer que j’ai triché un peu !

    — Comment ça ?

    — Eh bien pour mieux vous guider dans vos investigations, j’ai incarné le personnage de François. C’était plus simple pour vous recadrer quand vous vous éloigniez de la piste que j’avais balisée ! »

Bernier repense à François et à la franche sympathie qu’il avait pour lui. Un sentiment de dégoût le traverse. Il fixe Grinius droit dans les yeux et demande : « pourquoi vous faites tout ça ?

    — Tout ça quoi ?

    — Les meurtres ! Vous profitez de la détresse des gens et vous les dépossédez de leur raison ! C’est ignoble comme procédé !

    — Ce jugement n’engage que vous ! Les gens sont libres d’adhérer ou non à la meute. En ce qui vous concerne je ne vous ai pas forcé. Vous êtes venu tout seul et à grands pas croyez-moi !

    — Les pauvres gens qui adhèrent librement ! Ce sont des conneries, vous savez aussi bien que moi qu’il s’agit de manipulation ! Vous avez profité de la vulnérabilité de ces pauvres victimes !

    — Pour répondre partiellement à votre question, disons que ce ne sont pas les meurtres qui m’excitent le plus dans cette histoire même si j’avoue y avoir pris goût !

    — Alors pourquoi ?

    — Nous y voilà Olivier. Vous allez maintenant tout savoir. Seulement...

    — Seulement ?

    — Nous sommes en train d’arriver à la fin de notre entretien. Le moment où vous allez connaître l’entière vérité. Vous vous doutez sans doute qu’après ça, nous allons nous quitter et que vous allez vous diriger vers le chemin de la mort.

    — Et si j’essaye de vous tuer ? »

Bernier voit Grinius sourire pour la première fois. Un sourire laissant apparaître une dentition parfaite avec une canine en or.

« Comment le pourriez-vous ? Vous ne contrôlez rien dans ce monde. À l’heure qu’il est, je vous l’ai déjà dit, vous êtes probablement en train de comater devant votre PC, à taper sur votre clavier les dernières répliques de cette longue discussion. Vous parlez de me tuer ? Mais mon pauvre Olivier, avez-vous encore seulement la force de vous lever pour aller manger quelque chose ? Permettez-moi d’en douter ! Imaginez-vous en épave. Vous êtes affalé sur votre bureau, au beau milieu de détritus. Hé ! Remémorez-vous l’appartement de feu Lopez et vous ne serez pas loin de la vérité !

    — Ah oui Lopez !

    — Et vous aurez apprécié au passage ma petite mise en abyme !

    — Je n’apprécie plus rien à l’heure qu’il est !

    — Donc vous vouliez savoir pourquoi je faisais tout ça ?

    — Je n’en suis plus très sûr !

    — Cela ne changera rien à votre sort Olivier.

    — Je vous écoute.

    — Eh bien tout simplement pour composer des œuvres mon ami. Des centaines, des milliers d'œuvres. Des histoires de toutes sortes. Écrites par toutes ces mains, imaginées par tous ces esprits différents. Par ici un roman de science fiction, par là une aventure féodale. Une quantité incroyable de sujets ont pu être abordés. Ces meutes ont été la plus grande source de production littéraire de tous les temps !

    — Vous ne doutez de rien ! Et vous allez faire quoi de tout ça ?

    — Connaître la gloire mon ami ! La gloire d’être l’écrivain le plus prolifique de ce siècle ! Imaginez : Valdas Grinius que personne ne connaît. Le fils d’un ancien dignitaire de l’ex-Union Soviétique qui a passé une grande partie de sa vie dans sa villa au bord de la mer souvent prise par la glace. Et un jour, il se fait remarquer par un éditeur et, oh surprise, cet éditeur découvre que l’humble Grinius a écrit toute sa vie, dans l’ombre de ses hivers polaires !

    — Toutes ces histoires sont donc si intéressantes ?

    — Plus que vous ne le croyez Olivier, bien plus encore ! Dans quelques temps, je serai l’invité d’honneur de tous les salons du livre du monde. On m’invitera sur les plateaux des plus grandes émissions littéraires, on me couvrira de gloire !

    — Vous avez attendu d’avoir bientôt cinquante balais pour faire ça ? Vous n’allez pas en profiter très longtemps de votre foutue gloire !

    — Cela ne me dérange pas du tout ! Ce projet, je le peaufine depuis plus de dix ans. Depuis que j’ai compris ce que pouvait m’offrir internet. L’opération a été lancée il y a maintenant cinq ans et je suis sur le point d’y mettre un terme. J’avoue le faire non sans être un peu ému.

    — Vous attendez peut-être que je m'apitoie sur votre sort ?

    — Vous savez, il m’en a fallu du temps pour préparer tout ça. Pour affiner certains aspects. Me perfectionner dans l’art de l’anonymat, de la cryptographie, tisser des réseaux frontaux, tisser des réseaux parallèles, consulter des ouvrages, brouiller les pistes et commencer à attirer les premiers membres.

    — Comment êtes-vous certain que votre histoire ne sera pas dévoilée ? Peut-être que dans la vie réelle un service enquête sur vous ?

    — Bien sûr que mon histoire sera dévoilée. Ce sera même mon best-seller. Il sortira dans un an ou deux : l’histoire d’un policier et de son collègue qui enquêtent sur des meutes de nolifes. La fin se situera dans la chambre d’hôpital, en présence de Lopez. C’est pour cela que vous avez fait partie de la dernière meute Olivier, c’est un honneur et vous m’avez comblé.

    — Et vous n’avez pas envie de continuer, de créer d’autres meutes ?

    — Pour finir comme vous ? Jamais de la vie ! Je suis un homme raisonnable. Je m’étais fixé un objectif et je l’ai atteint ! Vous n’avez pas idée de toute l’énergie que j’ai dépensée dans cette aventure. Pour tout vous dire, aujourd’hui je ne passe pas plus d’une heure devant un écran et c’est déjà bien suffisant !

    — Et à présent je fais quoi. Je vous insulte ?

    — Vous pourriez et je le comprendrais parfaitement. Mon pauvre Olivier !

    — Cessez-donc de me plaindre !

    — Lorsque tout le monde aura oublié votre existence - même votre fils - l’auteur le plus en vue passera en France et fera un petit détour pour déposer une rose sur la tombe d’Olivier Marais. Je vous dois au moins ça !

    — C’est inutile !

    — Pourquoi donc ? Vous n'aimez pas les roses ? »

Bernier tourne la tête et se lève. La migraine est revenue et il ne se sent pas bien. Il marche en direction des bibliothèques et s’appuie dessus. Il regarde la tranche des livres et commence à avoir la nausée.

Tous les ouvrages sont signés Valdas Grinius et s’étendent sur toutes les étagères :  l’histoire du vaisseau des ombres ; Les trois amants de Madrid ; Les survivants de l’holocauste inca ; l’extraordinaire aventure de la famille Kleber ; Poussière d’étoile et infini ; Dieu et ses enfants...

Les livres n’en finissent pas. Il relève la tête et voit toujours le même nom jusqu’au plafond : Valdas Grinius.

Maintenant, il s’accroupit et avance à genoux en direction de Grinius.

« Vous brûlerez en enfer pour tout ce que vous avez fait ! »

Grinius le regarde amusé et se ressert un verre d’eau.

« Vous êtes certain que vous ne voulez rien ? Je peux vous faire apporter un jus d’orange si vous le souhaitez. J’avoue que j’ai grand mal à me séparer d’une aussi agréable compagnie !

    — Et Alex ?

    — Vous voulez parler de Yann Gessenne ?

    — Peu importe, je vous parle d’Alex, mon stagiaire !

    — J’ai le regret de vous dire qu’il est mort hier soir. Arrêt cardiaque en raison d’une alimentation trop faible. Mes modestes connaissances en médecine me font dire que les conductions électriques ne se font plus très bien dans le cœur si on ne s’alimente pas correctement !

    — C’est dégueulasse !

    — Oui je sais. Il était assez brillant ce petit et en plus il n’avait que vingt-cinq ans. Voulez-vous que je vous raconte sa véritable histoire ?

    — Non ! »

Bernier lève les yeux au ciel et aperçoit quelques étoiles.

Grinius reprend : « pourtant elle est intéressante. Après avoir réussi ses études de droit, Yann a vraiment tenté le concours de la police. Il a essayé plusieurs fois. Puis il a tout laissé tomber. Comme quoi, la vérité et la fiction ne sont jamais très éloignées !

    — Allez vous faire foutre !

    — Eh bien je crois que notre conversation va s’arrêter là mon cher Olivier. J’ai été très heureux de faire votre connaissance autrement que dans le cadre de la meute. Inutile de vous dire que vous n’êtes plus assez lucide pour donner l’alerte. Et quand bien même ! En tentant de vous lever de votre siège, vous risqueriez tout au plus de vous briser quelque chose. Soyez raisonnable. Je vous conseille de rester bien assis pour attendre l’inéluctable. Un peu de patience. Dans quelques heures vous sombrerez dans le coma. La mort sera assez douce pour vous !

    — Comment pouvez-vous le savoir espèce de dément !

    — Vous savez que je suis tombé dans le coma étant jeune ? Je jouais dans les carrières avec mon cousin et il m’a poussé cet imbécile. C’était une sensation assez étrange. Entre vie et mort. J’avais l’impression que le temps s’était figé et la mort ne me faisait pas peur du tout !

    — Votre vie ne m’intéresse pas !

    — Ne soyez donc pas rancunier ! Pensez un instant à ce pauvre Prozak qui a souffert le martyr en mettant fin à ses jours en buvant de la mort aux rats. Croyez-moi, ce type n’a jamais fait les choses à moitié et sur ce coup, il ne s’est pas loupé. J’imagine bien comment il devait se tordre de douleur dans tous les sens pendant que son foie explosait et que le sang envahissait toutes ses viscères !

    — Vous êtes un malade !

    — Tous les écrivains sont vicieux Olivier. Ils reportent leur haine et leurs fantasmes sur le papier. Un peu comme une forme de thérapie. Si on les empêchait d’écrire, ils finiraient probablement fous ou deviendraient de dangereux criminels !

    — Et, et vous ? Qu'est ce que vous croyez que vous êtes sinon un criminel ? Il se reprend. Vous n’êtes même pas un écrivain. Vous n’êtes qu’un pauvre escroc sans talent qui n’est jamais sorti de son trou et qui n’en serait jamais sorti s’il n’y avait eu internet !

    — Adieu Olivier ! »

La pièce change maintenant d’allure. Elle devient plus claire et Bernier voit le plafond se découvrir pour laisser place à une immense verrière derrière laquelle brille un magnifique soleil. Le ciel est sans nuage et Grinius disparaît ainsi que tout le décorum qui l’entoure.

Bernier est maintenant sur une plage et entend la mer. Le son est agréable et il se laisse aller un moment en faisant glisser du sable entre ses doigts puis, il se retourne et pousse quelques gémissements de douleur. Il vomit et se redresse en fermant les yeux. Il secoue la tête, ravale sa salive et ouvre les yeux le plus lentement possible.

Le soleil a disparu et la lumière est à nouveau supportable. Sa main gauche touche quelque chose en bois et sa main droite saisit ce qui semble être une souris d’ordinateur. Il relève sa tête avec peine et voit un message inscrit sur son large écran plat : Adieu Olivier ! V.G.

Bernier, le visage tout pâle, se redresse un peu et commence à taper sur son clavier. Malgré son état, ses doigts filent à toute vitesse sur les touches. Finalement, il finit par s’effondrer en cognant sa tête sur le bureau au même moment où l’imprimante laser se met à ronronner pour imprimer une feuille.

Maintenant il ne bouge plus et commence à vaciller sur sa chaise.

         
      


      
      
         Chapitre LIII

         
         La vieille ferme se situe à une trentaine de kilomètres de Clermont-Ferrand. L’hiver, peu de visiteurs s’y aventurent car les routes ne sont pas en bon état.

Il y a quelques temps, la ferme a été correctement réhabilitée par son propriétaire, un certain Olivier Marais. Les anciens du village le connaissent un peu. Son père était l’ancien propriétaire et avait envoyé le gamin faire ses études à Paris.

Dans le village, personne ne sait pourquoi Olivier est revenu vivre ici. Les plus avisés diront qu’il s’est séparé de sa femme pendant que d’autres diront qu’il a failli tuer son fils dans un accident de voiture.

En fait, personne ne sait réellement pourquoi Olivier vit seul dans cette immense ferme. Un voisin affirme qu’il a un temps pratiqué l’élevage, mais cela n’a pas duré plus de trois saisons.

Ces dernières semaines, les habitants du village ont beaucoup parlé d’Olivier. Il était même devenu l’objet de pratiquement toutes les conversations. Au bar, à la sortie de la supérette, sur le parvis de l’église, on s’inquiétait de ne plus l'apercevoir tôt le matin, lorsqu’il passait acheter une baguette de pain, le journal, et quelques provisions. D’autres pensaient qu’il avait quitté les lieux pour retourner à Paris. Là encore, personne ne savait très bien et on continuait de se poser beaucoup de questions.

Aujourd’hui, le village est en pleine effervescence.

En ce mois de novembre, la nature est déjà bien endormie. Et les fortes bourrasques de vent forcent les habitants à rester cloîtrés devant un bon feu de cheminée. Pourtant, la présence de quatre fourgons de gendarmerie devant la maison d’Olivier Marais n’est pas passée inaperçue.

Combien de temps sont-ils restés au juste ?

Le postier affirme qu’il a vu une ambulance se garer devant la ferme. La femme de l’instituteur précise qu’elle a reconnu un officier de gendarmerie. Comment s’appelle-t-il déjà ? Ah oui, c’est le capitaine Bernier, celui qui était intervenu lors de l’accident d’Olivier Marais avec son fils.

Le maire est allé sur les lieux pour lui parler. Et visiblement l’officier n’a pas été très bavard. Il a précisé qu’Olivier Marais était dans le coma. Qu’une enquête allait bientôt être ouverte. Puis, l’officier s’est détourné du premier magistrat pour retourner dans la demeure d’Olivier.

La dernière chose que monsieur le maire a remarquée, c’est l’épais dossier sous le bras du gendarme.

         
      


      
      
         Chapitre LIV

         
         Bonjour mon capitaine.

Si vous lisez cette lettre, c’est que le système d’alarme s’est déclenché et vous a envoyé un mail pour vous demander de vous présenter au plus tôt chez moi. Ce système d’alarme n’est rien d’autre qu’un petit programme informatique que j’ai mis au point lorsque j’ai commencé à comprendre les risques que j’encourrais. Son fonctionnement était simple : il devait se déclencher, si je ne touchais aucune touche de mon clavier ou que je ne bougeais pas la souris pendant plus de quatre heures.

Capitaine.

Vous êtes peut-être surpris que je m’adresse à vous directement. Mais je ne pouvais oublier votre humanité et la manière dont vous m’avez traité lors de mon accident de voiture.

Alors que d’autres m’auraient enfoncé et condamné, vous avez réalisé votre travail de gendarme, sans négliger de comprendre l’homme que j’étais à l’époque : un malade souffrant d’une maladie fort répandue : l’alcoolisme.

Vous m’avez écouté. Vous avez saisi ma détresse et m’avez traité avec une telle dignité, qu’au moment où je rédige ce courrier j’en suis encore ému.

Comme vous le savez, le juge m’a privé de mon fils. Sachez que je ne lui en veux pas, car telles sont les mesures qu’il faut prendre lorsqu’un homme met ouvertement la vie de ses proches en danger. Julien me manque et vous devez bien imaginer les moments de bonheur quand il m’arrive de le voir en compagnie d’une assistante sociale. Ces quelques heures sont une réelle bouffée d’oxygène et pour rien au monde je n’y renoncerais.

Parfois, il m’arrive de penser – de rêver – du jour où la justice me donnera à nouveau le bonheur d’en avoir la garde alternée.

En attendant ce jour Capitaine, j’ai fait de gros efforts. J’ai cessé de boire et je me suis attelé à réhabiliter l’ancienne ferme de mon père. Celle-ci est maintenant complètement transformée et je suis fier de ce que j’ai pu réaliser.

Dans mon petit village, les hivers et les automnes sont longs. Aussi, quelle ne fut pas ma surprise lorsque j’ai appris qu’internet allait être disponible. Ce média, je l’ai bien connu dans mes anciens métiers et c’est avec un certain plaisir que j’ai pu enfin renouer avec lui.

J’ai donc passé ces longues soirées d’hiver à surfer, rencontrer du monde pour mieux le refaire et agir comme la plupart des internautes à savoir : passer beaucoup trop de temps devant un écran, au lieu d’écouter un air de musique devant un bon feu de cheminée.

J’ai réalisé un site interactif sur l’histoire de mon village et j’ai été très heureux lorsqu’un conservateur de musée m’a contacté pour me demander de faire une conférence.

Outre ces occupations, j’ai côtoyé différents groupes dont certains – je dois l’avouer – ne sont pas très fréquentables. Cela-étant, j’ai rencontré des tas de personnes très intéressantes dont certaines m’ont beaucoup apporté.

J’en viens maintenant aux faits.

Un jour, j’ai fait la connaissance d’un certain Wolf. Tel n’était pas son nom, mais très probablement un pseudonyme comme la grande majorité des internautes aime en avoir.

Nous nous étions auparavant croisés sur des forums. Wolf et moi avons échangé pendant plusieurs semaines sur divers sujets de société. Je me suis ouvert à lui tout comme il s’est ouvert à moi.

Un peu plus tard, Wolf m’a proposé d’intégrer une équipe. Le but n’était pas très loin du jeu de rôle. C’était gratuit, et le tout devait se faire en temps réel, c’est-à-dire : rester connecté le plus souvent et le plus longtemps possible.

Mon rôle était d’incarner un lieutenant de la police Nationale. J’ai gardé mon prénom et j’ai pris pour nom Bernier. Peut-être était-ce une forme d’hommage à votre égard, je ne saurais en dire davantage.

L’enquête qui m’était proposée était assez intéressante. Avant de me lancer, et pour me rapprocher le plus de la réalité, j’ai dû me renseigner sur le fonctionnement de la police, savoir quels étaient les droits et devoirs des policiers en fonction de leur grade. J’ai dû également apprendre quelques vagues notions de droit.

Notre jeu se mettait en place, et j’ai au fil du temps rencontré mes différents partenaires. Il s’agissait d’autres personnes qui jouaient aussi un rôle : des méchants, des gentils, des figurants... Le plus extraordinaire dans ce jeu, cette occupation, c’est qu’en plus de mener notre enquête, nous devions avoir de véritables états d’âme et nous comporter le plus humainement possible. Wolf attachait beaucoup d’importance au moindre trait de caractère.

Il ne fallait rien négliger. Entre autres nos points forts mais aussi nos faiblesses. Dans ces circonstances, je peux vous assurer que la partie a pris une tournure assez exceptionnelle. Nous avions tous du relief et peu à peu, la réalité et la fiction ont fini par se mélanger. Je passais de plus en plus de temps devant mon écran à m’acharner à rapprocher mon personnage de la réalité.

Mon congélateur était rempli de pizzas et autre surgelés. J’ai vite arrêté de manger dans ma cuisine pour me rapprocher le plus possible de mon ordinateur. Je buvais des litres de cola et j’urinais dans une bassine à proximité de mon bureau.

J’avoue que j’étais bien incapable de dire quel jour nous étions. S’il faisait nuit, si c’était le petit matin.

Ma vie n’était plus rythmée par la journée mais par le jeu et ses exigences.

Inutile de préciser que je ne dormais plus dans mon lit. J’avais un simple oreiller qui me servait à poser la tête pour dormir quelques heures lorsque j’étais à bout de forces.

Capitaine, vous conviendrez avec moi que le hasard est parfois bien étrange et qu’il peut arranger les choses, comme les détériorer.

Un soir, un terrible orage s’est abattu sur la région. Les coups de tonnerre résonnaient et faisaient vibrer les murs de la ferme. Quant aux éclairs, ils illuminaient si bien la maison que l’on aurait pu se croire en plein jour. Tout informaticien qui se respecte devrait théoriquement débrancher tout son matériel informatique en de pareilles circonstances. Pas moi. Absorbé par mon jeu, j’ai continué d’enquêter et de jouer mon rôle sans trop me laisser distraire par le déchaînement des éléments.

Comme vous pouvez l’imaginer, la foudre a fini par tomber non loin d’ici. Ce qui a eu pour effet de faire sauter les plombs et de griller mon modem.

En quelques secondes, je me suis retrouvé dans le noir. Coupé du monde. À réaliser que j’avais des courbatures et besoin de sommeil.

Je suis resté bêtement une heure sur ma chaise à attendre un miracle puis, je suis allé me coucher dans mon lit, dans des draps propres qui sentaient bon.

Le lendemain,  j’ai eu l’agréable surprise de me faire réveiller par un magnifique rayon de soleil. Je me suis levé, habillé, puis j’ai fait un tour dans le jardin. La nature était merveilleuse et le ciel me renvoyait encore son image tourmentée de la veille. Peu à peu, le désir de reprendre mon jeu s’est estompé. J’ai rétabli le courant, je me suis lavé et j’ai marché dans les bois, longtemps.

Cette promenade a été très bénéfique pour moi. J’ai eu le temps de repenser à ce stupide jeu et à ses conséquences.

Après avoir retourné le problème dans tous les sens, j’en suis arrivé à la question du pourquoi.

Pourquoi Wolf nous avait entraîné dans ce jeu, et pourquoi ne prenait-il jamais fin ?

Je n’arrivais pas à comprendre quelle était la finalité de tout cela, et surtout pourquoi Wolf mettait délibérément notre santé et nos vies en danger ?

Le lendemain, je suis allé en ville pour faire changer mon modem. Je voulais me reconnecter mais cette fois-ci avec un autre objectif : connaître réellement les intentions de Wolf.

Dès que je me suis reconnecté, il n’a pas tardé à prendre de mes nouvelles. Je sais que cela peut vous paraître étrange car nous n’étions pas l’un en face de l’autre, mais j’ai senti comme de la méfiance de sa part. Pendant un moment, j’ai pensé qu’il ne croyait pas du tout à cette histoire de panne et qu’il allait me remplacer dans l’équipe.

Je peux vous assurer que j’ai dû batailler ferme pour le convaincre. Pour lui dire que je m’étais battu pendant deux jours pour récupérer ma connexion, et qu’il était hors de question de quitter le jeu.

Il a alors accepté mais j’ai dû manœuvrer ensuite pour que ses soupçons s’estompent. Tout d’abord, il m’était indispensable de pouvoir conserver une assez bonne hygiène de vie. Je ne pouvais pas me permettre de rester connecté vingt-quatre heures sur vingt-quatre, au risque de redevenir celui que j’étais avant que la foudre ne détruise mon matériel.

Je devais dormir, me laver et m’alimenter correctement. Ça n’a pas été sans peine pour trouver des subterfuges. Mais j’y suis parvenu même s’ils ont eu les conséquences que vous connaissez.

Dans un premier temps, j’ai conçu des petits programmes intelligents. Ils postaient automatiquement des répliques sur les forums de discussion. C’était artisanal mais cela me permettait de dormir au moins par tranche de deux heures. Je crois que les skippers en solitaire font comme ça.

J’ai également endossé le rôle du joueur le plus assidu toujours en trichant, cette fois-ci, sur mes temps de connexion. À ce propos, dois-je vous rappeler que je suis ingénieur informaticien ?

Et enfin, dernier lot de ruses, je livrais à Wolf de faux détails sur mon état de santé. Je lui disais que j’avais mal au ventre, que j’avais des sortes d’hallucinations et tous les symptômes de celui qui reste planté trop longtemps devant son PC. Ce n’était difficile de connaître ces choses, puisque je les avais vécues avant l’orage.

Wolf n’avait pas l’air de s’en émouvoir pour autant et au contraire, il m’incitait à persévérer, me disant que je n’étais plus très loin du but ultime.

Au final, j’ai fini par regagner la confiance de Wolf.

Le jeu a donc continué plus que jamais.

Parfois – et même assez souvent vers la fin - je discernais bien que mes partenaires pétaient un peu les plombs, signe d’une dégradation physique évidente. Du coup, je m’obligeais moi aussi à pratiquer toutes sortes de simulations, pour laisser planer un quelconque délire de ma part.

Wolf ne semblait pas s’en soucier. Pour lui, nous étions de véritables acteurs et il nous vouait une grande admiration. Ça, il le disait assez souvent.

J’ai tenu le coup Capitaine. J’ai souffert, mais j’ai tenu le coup !



Nous avons fini le jeu.

Wolf, pensant sans doute que j’étais sur le point de rendre l’âme, a enfin révélé sa véritable identité et tout ce qui se cachait derrière ces jeux de rôle. J’avoue que je ne sais pas et je ne saurai jamais s’il se livrait ainsi auprès de tous les joueurs.

Peut-être l’a-t-il fait avec moi car il s’agissait de sa dernière meute et qu’une sorte de clémence nostalgique l’a poussé à le faire.

Quoi qu’il en soit, vous aurez le détail de toutes ses motivations dans les documents que j’ai mis à votre disposition. J’ai également fait des relevés de ses IP et des sites où il a laissé des traces.

Wolf, ou devrais-je dire Valdas Grinius, est assez doué en informatique mais malheureusement pour lui, je suis largement plus calé.

Je ne doute pas Capitaine que vous parviendrez à compléter ma laborieuse enquête. Alors, la justice pourra mettre la main sur un des personnages les plus déments de ces cents dernières années. Je vous assure que je n’exagère pas en disant cela.

Quant à moi, j’ai essayé de me ménager tant bien que mal.

Peut-être qu'il sera trop tard quand vous lirez ce message. Dans ce cas, je compte sur vous pour transmettre tout mon amour à Julien et lui dire que je regrette  tout ce qui s’est passé.

Je n’ai jamais été très doué pour les formules de politesse. Peut-être est-ce dû à mon côté matheux ou simplement ma timidité.

Je vous remercie encore pour tout ce que vous avez – inconsciemment – fait pour moi et vous souhaite une vie entière et pleine de bonheur.

Bien sincèrement.

Olivier Marais alias Olivier Bernier.

PS : si un jour vous avez l’occasion de rencontrer Valdas Grinius, j’aimerais que vous lui disiez de ma part que moi aussi j’aime bien les mises en abyme. Ce salaud comprendra !
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